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LÉGATAIRE UNIVERSEL 

COMÉDIE EN CINQ ACTES 
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PERSONNAGES. 

GÉRONTE, onde d'Éraste. 
ÉRASTE, amant d'Isabelle. 
Xadamb AKGANTE, mère d'Isabelle. 
ISABELLE, fille de madame Argaate. 
LISETTE, serrante de Géroote. 
CRISFIN, valet d'Éraste. 
M. GLISTOREL, apothicaire. 
M. SCRUPULE, \ , . 
M.GASPARD, ;°«««re«. 

Un Laouais. 

La scène est à Paris, chez M. Géronte, 



ACTE PREMIER 



SCÈNE I 

LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE, 

Bonjour, Crispin, bonjour. 

CUISPIN. 

Bonjour, belle Lisette. 
Mon maître, toujours plein du soin qui rinqulcte, 
M'envoie, à ton lever, zélé collatéraî, 
Savoir comment son oncle a passé la nuit. 

LISETTE. 

Mal. 

CRISPIN. 

Le bonhomme, chargé de fluxions, d*années, 
Lutte depuis longtemps contre les destinées, 
Et pare de la mort le trait fatal en vain ; 

II. ^n ^ • 1 



2 ACTE I, SCENE I. 

Il n'évitera pas celui du médecin * 

Il garde le dernier; et ce corps cacochyme 

Est à son art fatal dévoué pour victime. fdeuit 

Nous prévoyons dans peu qu'un petit ou grand 

Étendra de son long Geronte en un cercueil. 

Si mon maître pouvait être fait légataire, 

Je ferais de bon cœur les frais du luminaire. 

LISETTE. 

Un remède par moi lui vient d'être donné, 
Tel que l'apothicaire en avait, ordonné. 
J'ai cru que ce serait le dernier de sa vie ; 
Il est tombé sur moi deux fois en léthargie. 

CRISPIN. 

De ses bouillons de bouche, et des postérieurs^ 
Tu prends soin ? 

LISETTE. 

De ma main il les trouve meilleurs : 
Aussi, sans me targuer d'une vaine science, 
J'entends ce métier-là mieux que fille de France. 

CRlSPIN. 

Peste, le beau talent ! Tu te fais bien payer, 
Je crois, de tous les soins qu'il te fait employer. 

LISETTE. 

Il ne me donne rien; mais j'ai, pour récompense, 

Le droit de lui parler avec toute licence. 

Je lui dis, à son nez, des mots assez piquants : 

Voilà tous les profits que j'ai depuis cinq ans. 

C'est le plus ladre vert qu'on ait vu de la vie. 

Je ne puis t'exprimer ou va sa vilenie. 

Il trouve tous les jours, dans son fécond cerveau. 

Quelque trait d'avarice admirable et nouveau. 

Il a, pour médecin, pris un apothicaire 

Pas plus haut que ma jambe, et de taille sommaire : 

Il croit qu'étant petit, il lui faut moins d'argent ; 

Et qu'attendu sa taille, il ne paiera pas tant. 

CRISPIN. 

S'il est court, il fera de très-longues parties. 

LISETTE. 

Mais dans son testament ses grâces départies 
Doivent me racquitter de son avare humeur i 
Ainsi je renouvelle avec soin mon ardeur. 

CRISPIN. 

11 fait son testament? 

LISETTE. 

Dans peu de temps, j'espère 



CKISPIN. 
Ne perdons pasde temps, que Ion m'lij.ljilli: ^ii hâtr 
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Y voir coucher mon nom en riche caractère. 

CRISPIN. 

C'est très-bien espérer : j'espère biea encor 

Y voir aussi coucher le mien en lettres d'or. 

LISETTE. 

Toutbeau, l'ami, toutbeau î L'on dirait, à t'entendre. 
Qu'à la succession tu peux aussi prétendre. 
Déjà ne sont-ils pas assez de concurrents. 
Sans t'aller mettre encore au rang des aspirants? 
Il a tant d'héritiers, le bon seigneur Géronte, 
Il en a tant et tant^ que parfois j'en ai honte : 
Des oncles, des neveux, des nièces, des cousins, 
Des arrière-cousins remués des germains ; 
J'en comptai l'autre jour, en lignes paternelles. 
Cent sept mâles vivants : juge encor des femelles! 

GRISPIN. 

Oui ! maïs mon maître aspire à la plus grosse part: 
J'en pourrais bien aussi tirer ma quote-part; 
Je SUIS un peu parent, et tiens à la famille. 

USBTTE. 

Toi? , 

CBISPIK. 

Ma première femme était assez gentille, 
Une Bretonne vive, et coquette surtout, 
Qu'Éraste, que je sers, trouvait fort à son goût : 
Je crois, comme toujours il fut aimé des dames. 
Que nous pourrions bien être alliés par les femmes : 
Et de monsieur Géronte il s'en faudrait bien peu 
Que par là je ne fusse un arrière-neveu. 

LISETTE. 

Oui-da; tu peux passer pour parent de campagne, 
Ou pour neveu, suivant la mode de Bretagne. 

CRISPIN. 

Mais, raillerie à part, nous avons grand besoin 
Qu'à foire un testament Géronte prenne soin, 
si mon maître, primoy n'est nommé légataire. 
Le reste de ses jours il fera maigre chère. 
Secundo, quoiqu'il soit diablement amoureux, 
Madame Argante, avant de couronner ses feux, 
Et de le marier à sa fille Isabelle, 
Veut qu'un bon testament, bien sûr et bien ûdèle, 
Fasse ledit neveu légataire de tout. 
Mais ce qui doit le pi us être de notre goût, 
C'est qu'Ëraste nous fait trois cents livres de rente, 
Si nous réussissons au gré de son attente : 
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Ce don, de notre hymen formera les Mens. 
Ainsi tant de raisons sont autant de moyens 
Que j'emploie à prouver qu'il est très-nécessaire 
Que le susdit neveu soit nommé légataire; 
Ei je conclus enfin qu'il faut conjointement 
Agir pour arriver au susdit testament. 

LISETTE. 

CommentdiablelCrîspin, lu plaides commeun ange! 

CRISPIN. 

Je le crois. Mon talent te parall-îl étrange? 
J'ai brillé dans l'étude avec assez d'honneur^ 
Et l'on m'a vu trois ans clerc chez un procureur. 
Sa femme était jolie; et, dans (quelques affaires, 
Nous jugions à huis clos de petits commissaires. 

LISETTE. 

La boutique était banne. Eh ! pourquoi la quitter? 

CRISPIN. 

L*époux un peu jaloux m'en a fait déserter. 
Un procureur n'est pas un homme fort traitable : 
Sur sa femme il m'a lait des chicanes de diable. 
J'ai bataillé, ma foi, deux ans sans en sortir; 
Mais je fus à la fin contraint de déguerpir* 

SCÈNE II 

ÉRASTE, CRISPIN, LISETTE. 

CRISPIN. 

Mais mon maître parait. 

ÉBÂSTE. 

Ah î te voilà, Lisette î 
Guéris-moi, si tu peux, du soin qui m'inquiète. 
Eh bien! mon oncle est-il en état d'être vu? 

LISETTE. 

Ah! monsieur, depuis hier il est encor déchu; 
J'ai cru que cette nuit serait sa nuit dernière, 
El que je fermerais pour jamais sa paupière. 
Les lettres de répit qu'il prend contre la mort 
Ne lui serviront guère, ou je me trompe fort. 

ÉRASTE. 

Ah ciel ! que dis-tu là? 

CRISPIX. 

C'est la vérité pure. 

ÉAASTB. 

Quel que*soit mon espoir, je sens que la nature 
Excite dans mon cœur de tristes sentiments. 
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CR18PIN. 

Je sentis autrefois les mêmes mouvements, 
Quand ma femme passa les mes du Cocyte 
Pour aller en bateau rendre aux défunts visite. 
J'en avais dans le cœur un plaisir plein d'appas. 
Comme tant de maris l'auraient en pareil cas : 
Cependant la nature, excitant Ja tristesse. 
Faisait quelque conflit avecque l'allégresse. 
Qui, par certains ressorts et mélanges confus, 
Combattaient tour à tour, et prenaient le dessus; 
En sorte que l'espoir... la douleur légitime... [me; 
L'amour... On sent cela bien mieux qu on ne l'expri- 
Mais ce que je puis dire, en vous accusant vrai. 
C'est que, tout à la fois, j'étais et triste et gai. 

ÉRA.STE. 

Je ressens pour mon oncle une amitié sincère; 
Je donne dans son sens en tout pour lui complaire; 
Quoi qu'il dise ou qu'il fasse, ayant le droit ou non, 
Je conviens avec lui qu'il a toujours raison. 

LISETTE. 

II faut que le vieillard soit mal dans ses affaires. 
Puisqu'il m'a commandé d'aller chez deux notaires. 

CBISPIIf. 

Deux notaires, hélas! Cela me fend le cœur. 

LISETTE. 

C'est pour instrumenter avecque plus d'honneur. 

ERASTE. 

Héî dis-moi, mon enfant, en pleine confidence, 
Puis-je, sans me flatter, former quelque espérance? 

LISETTE. 

Elle est très-bien fondée; et, depuis quelques jours, 
Avec madame Argante il tient certains discours 
Où l'on parle tout bas de legs, de mariage : 
Je n'ai de leur dessein rien appris davantage. 
Votre maîtresse est mise aussi dans l'entretien. 
Pour moi, jecroisqu'ilveutvouslaissertoutsonbien. 
Et vous faire épouser Isabelle. 

ÉRASTE. 

Ah! Lisette, 
Que tu flattes mes sens ! que ma joie est parfaite I 
Ce n'est point l'intérêt qui m'anime aujourd'hui; 
Un dieu beaucoup plus fort et plus puissant que lui, 
L'Amour, parle en mon cœur : la charmante Isabelle 
Est de tous mes désirs une cause plus belle, 
Et pour le testament me fait faire des vœux... 



^ ACTE I, SCENE III. 

LISETTE. 

L'Amour et l'intérêt seront contents tous deux. 
Serait-il juste aussi qu'un si bel héritage 
De cent cohéritiers devînt le sot partage? 
Verrais-je d'un œil sec déchirer par lambeaux, 
Par tant de campagnards^ de pieds-plats, de nigauds. 
Une succession qui doit, par parenthèse, 
Vous rendre un jour heureux, et nous mettre à notre 
Car vous savez, monsieur... [aise? 

ÉRASTE. 

Va, tranquillise-toi; 
Ce que j'ai dit est dit : repose-toi sur moi. 

LISETTE. 

Si votre oncle vous fait le bien qu'il se propose, 
Sans trop vanter mes soins, j'en suis un peu la cause : 
Je lui dis tous les jours qu'il n'a point de neveux 
Plus doux, plus complaisants, ni plus respectueux; 
Non par l'espoir du bien que vous pouvez attendre, 
Mais par un naturel et délicat et tendre. 

CRISPIN. 

Que cette fille-là connaît bien votre cœur ! 
Vous ne sauriez, ma foi, trop payer son ardeur. 
Je dois, dans peu de temps, contracter avec elle. 
Regardez-la, monsieur; elle est et jeune et belle : 
N'allez pas en user comme de l'autre, non ! 

LISETTE. 

Monsieur Géronte vient, il faut changer de ton. 
Je n'ai point eu le temps d'aller chez les notaires. 
Toi, qui m'as trop longtemps parlé de tes affaires, 
Va vite, cours, dis-leur qu'ils soient prêts au besoin. 
L'un s'appelle Gaspard, et demeure à ce coin; 
Et l'autre un peu plus bas, et se nomme Scrupule. 

CRISFIN. 

Voilà pour un notaire un nom bien ridicule. 

SCÈNE III 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, un laquais. 

GÉRONTE. 

Ah ! bonjour, mon neveu. 

ÉRASTE. 

Je suis, en vérité, 
Charmé de vous revoir en meilleure santé. 
De grâce, asseyez-vous. 

(Le laquais apporte une chaise,) 
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Ote-donc celte chaise; 
Mon oncle, en ce fauteuil, sera plus à son aise. 
(Le laquais ôte la chaise, apporte un fauteuil, et sort,) 

SCÈNE IV 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

J'aî^ cette nuit, été secoué comme il faut^ 
Et je viens d'essuyer uq dangereux assaut : 
Un pareil, à coup sûr, emporterait la place. 

ÉRASTE. 

Vous Yoilà beaucoup mieux ; et le ciel, par sa grâce, 
Pour vos jours en péril nous permet d'espérer. 
Il faut présentement songer à réparer 
Les désordres qu'a pu causer la maladie, 
Vous faire désormais un régime de vie. 
Prendre de bons bouillons, de sûrs confortatifs, 
Nettoyer Testomac par de bons purgatifs, 
Enfin ne vous laisser manquer de nulles choses. 

GÉRONTE. 

Oui, j'aimerais assez ce que tu me proposes; 
Mais il faut tant d'argent pour se faire soigner, 
Que, puisqu'il faut mourir, autant vaut l'épargner. 
Cesporteursdeseringueontprisdesairssirogues!... 
Ce n'est qu'au poids de l'or qu'on achète leurs dro- 

[gués. 
<}ui pourrait s'en passer et mourir tout d'un coup, 
De son vivant, sans doute, épargnerait beaucoup. 

ÉRASTE. 

Oui, vous avez raison; c'est une tyrannie: 
Mais je ferai les frais de votre maladie. 
La santé dans le monde étant le premier bien, 
Un homme de bon sens n'y doit ménager rien. 
De vos maux négligés vous guérirez sans doute. 
Tâchons à réparer vos forces, quoi qu'il coûte. 

GÉRONTE. 

C'est tout argent perdu dans cette occasion : 
La maison ne vaut pas la réparation. 
Je veux, mon cher neveu, mettre ordre àmesaiOfaires. 
As-tu dit qu'on allât me chercher deux notaires? 

LISETTE. 

Oui, monsieur; et dans peu vous les verrez ici. 

GÉRONTE. 

Et dans peu vous saurez mes sentiments aussi; 
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Je veux, en bon parent, vous Jes faire connaître'. 

ÉRASTE. 

Je me doute à peu près de ce que ce peut être. 

GÉRONTE. 

J'ai des collatéraux... 

LISETTE. 

Oui vraiment, et beaucoup. 

GÉRONTE. 

Qui, d'un regard avide, et d'une dent de loup. 
Dans le fond de leur cœur dévorent par avance 
Lne succession qui fait leur espérance. 

ERASTE. 

Ne me confondez pas, mon oncle, s'il vous plaît, 
Avec de tels parents. 

GÉRONTE. 

Je sais ce qu'il en est. 

ÉRASTE. 

Votre santé me touche, et me plaît davantage 
Que tout l'or qui pourrait me tomber en partage. 

GÉRONTE. 

J'en suis persuadé. Je voudrais me venger 
D'un vain tas d'héritiers, et les faire enrager; 
Choisir une personne honnête et qui me plaise, 
Pour lui laisser mon bien et la mettre à son aise* 

ÉRASTE. 

Vous devez là-dessus suivre votre désir. 

LISETTE. 

Non, je ne comprends pas de plus charmant plaisir 
Que de voir d'héritiers une troupe affligée. 
Le maintien Interdit, et la mine allongée. 
Lire un long testament où, pâles, étonnés, 
On leur laisse un bonsoir avec un pied de nez. 
Pour voir au naturel leur tristesse profonde, 
Je reviendrais, je crois, exprès de l'autre monde. 

GÉRONTE. 

Quoique déjà je sois atteint et convaincu, 
Par les maux que je sens, d'avoir longtemps vécu; 
Quoiqu'un sable brûlant cause ma néphrétique. 
Que j endure les maux d'une acre sciatique. 
Qui, malgré le bâton que je porte en tout lieu. 
Fait souvent qu'en marchant je dissimule un peu; 
Je suis plus vigoureux que l'on ne s'imagine. 
Et je vpis bien des gens se tromper à ma mine. 

LISETTE. 

Il est de certains jours de barbe, où, sur ma foi, 
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Tous ne paraissez pas plus malade que moi. 

GÉRONTE. 

Est-il \rai ? 

LISETTE. 

Dans vos yeux un certain éclat brille. 

GÉRONTE. 

J'ai toujours reconnu du bon dans cette fille. 
Je veux pourtant songer à mettre ordre à mon bien 
Avant qu'un prompt trépas m'en ôte le moyen. 
Tu connais et tu vois parfois madame Argante? 

ÉRASTE. 

Oui : dans ses procédés elle est toute charmante. 

GÉRONTE. 

Et sa fille Isabelle, euh! la connaisTtu? 

ÉRASTE. 

Fort. 
C'est une fille sage, et qui charme d'abord. 

• GÉRONTE. 

Tu conviens que le ciel a versé dans son âme 
Les qualités qu'on doit chercher en une femme? 

ÉRASTE. 

Je ne vois point d'objet plus digne d'aucuns vœux, 
Ni de fille plus propre à rendre un homme heureux. 

GÉRONTE. 

Je m'en vais l'épouser. 

ÉRASTE. 

Vous, mon oncle ! 

GERONTE. 

Moi-même. 

ÉRASTE. 

J'en ai^ je vous l'avoue, une allégresse extrême. 

LISETTE. 

Miséricorde! hélas! ah ciel! assiste-nous, 
De qlieile malheureuse allez-vous être époux? 

GÉRONTE* 

D'Isabelle, en ce jour; et, par ce mariage. 
Je lui donne, à ma mort, tout moAbien en partage. 

ÉRASTE, [tent : 

Vous ne pouvez mieux faire, et j'en suis très-con- 
Je voudrais, comme vous, en pouvoir faire autant. 

LISETTE. 

Quoi! vous, vieux et cassé, fiévreux, épileptique. 
Paralytique, étique, asthmatique, hydropique, 
Vous voulez de 1 hymen alhimer le flambeau, 
Et ne faire qu'un saut de la noce au tombeau! 

i. 
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GÉRONTE. 

Je sais ce qu'il me faut : apprenez, je vous prie, 
Que même ma santé veut que je me marie. 
Je prends une compagne, et de qui tous les jours 
Je pourrai, dans mes maux, tirer de grands secours. 
Que me sert-il d'avoir une avide cohorte 
D'héritiers, qui toujours veille et dort à ma porte; 
• De gens qui, furetant les clefs du coffre-fort. 
Me détendront mon lit peut-être avant ma mort? 
Une femme, au contraire, à son devoir fidèle, 
Par des soins conjugaux me marquera son zèle; 
Et, de son chaste amour recueillant tout le fruit. 
Je me verrai mourir en repos et sans bruit. 

ÉRÀSTE. 

Mon oncle parle juste, et ne saurait mieux faire 
Que de se ménager un secours nécessaire. 
Une femme économe et pleine de raison 
Prendra seule le soin de toute ki maison. 

GÉRONTE, Vembrassant, 

Ah! le joli çarçon! Aurais-je dûm'attendre 
Qu'il eût pris cette affaire ainsi qu'on lui voit pren- 

ÉRASTE. [dreî 

Votre bien seul m'est cher. 

GÉRONTE. 

Va, tu n'y perdras rien : 
Quoi qu'il puisse arriver, je te ferai au bien. 
Et tu ne seras pas frustré de ton attente. 

SCÈNE V. 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, UN LAQUAIS. 

GÉRONTE. 

Mais quelqu'un vient ici. 

UN LAQUAIS. 

Monsieur, madame Argante 
Et sa fille sont là. 

ÉRASTE. 

Je vais les amener. 

SCÈNE VI 

GÉRONTE, LISETTE, LE LAQUAIS, 

GÉRONTE, à Liiette^ 
Mon chapeau, ma perruque. 
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LISETTE. 

On Ta ¥ou8 les donner. 
Les voilàu 

OIBRONTE. 

Ne va pas leur parler, je te prie, 
Ni. de mon lavement, ni ae ma léthargie. 

LISETTE. 

Elles ont toutes deux bon nez ; dans un moment 
Elles le sentiront de reste assurément. 

SCÈNE VII 

MADAME ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE, 
ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS. 

MADAME ARGANTE. 

^ous avons, ce matin, appris de vos nouvelles, 
Qui nous ont mis pour vous en des peines mortelles. 
Vous avez, ce dit-on, très-mal passé la nuit. 

GÉRONTE. 

€e sont mes héritiers qui font courir ce bruit; 
Ils me voudraient déjà voir dans la sépulture. 
Je ne me suis jamais mieux porté, je vous jure. 

ÉRASTE. 

Mon oncle a le visage, ou du moins peu s'en faut^ 
D'un galant de trente ans. 

LISETTE, à part. 

Oui, qui mourra bientôt. 

GÉRONTE. 

Je serais bien malade, et plus qu'à l'agonie, 

Si des yeux aussi beaux ne me rendaient la vie. ' 

•MADAME ARGANTE. 

Ma fille, en ce moment vous voyez devant vous 
Celui que je vous ai destiné pour époux. 

GÉRONTE. [flatte) 

Oui, madame, c'est vous (pour le moins je m'en 
Qui guérirez mes maux mieux qu'un autre Hippo- 

[crate. 
Vous êtes pour mon cœur comme un julep futur. 
Qui doit le nettoyer de ce qu'il a d'impur : 
Mon hymen avec vous est un sûr émétique. 
Et je vous prends enfin pour mon dernier topique. ' 

ISABELLE. \ 

Je ne sais pas, monsieur, pour quoi vous me prenez; 
Mais ce choix m'interdit, et vous me surprenez. 
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MADAME AHGANTE. 

Monsieur, vous épousant, vous fait ua avantage 
Qui doit faire oublier et ses maux et son âge ; 
kit vous n'aurez pas lieu de vous en repentir. 

ISABELLE. 

Madame, le devoir m'y fera consentir ; 
Mais peut-être, monsieur, par cette loi sévère, 
jNe trouvera-t-il pas en moi ce qu'il espère. 
Je sais ce que je suis, et le peu que je vaux, 
Pour être, comme il dit, un remède a ses maux ; 
Il se trompe bien fort, s'il prétend, sur ma mine, 
Devoir trouver en moi toute la médecine : 
Je connais bien mes yeux; ils ne feront jamais 
Une si belle cure et de si grands effets. 

ÉRASTE. 

Au pouvoir de ces yeux je rends plus de justice. 

GÉRONTE. 

Au feu que je ressens si l'amour est propice, 
Avant qu'il soit neuf mois, sans trop me signaler. 
Tous mes collatéraux auront à qui parler : 
Dans le monde on saura, dans peu, de mes nouvelles. 

LISETTE, tt part. 

Ah ! par ma foi, je crois qu'il en fera de belles. 

{haut.) 

Si le diable vous tente et vous veut marier. 
Qu'il cherche un autre objet pour vous apparier. 
Je m*en rapporte à vous : madame est vive et belle; 
Il lui faut un époux qui soit aussi vif qu'elle. 
Bien fait, et de bon air, qui n'ait pas vingt-cinq 

[ans: 
Vous, vous êtes majeur, et depuis très-longtemps. 
A votre âge, doit-on parler de mariages ? 
Employez le notaire a de meilleurs usages : 
C'est un bon testament, un testament, morbleu. 
Bien fait, bien cimenté, qui doit vous tenir lieu 
De tendresse, d'amour, de désir, de ménage, 
De femme, de contrats, d'enfants, de mariage. 
J'ai parlé, je me tais. 

GERONTE. 

Vraiment, c'est fort bien fait ; 
Qui vous a donc si bien affilé le caquet ? 

LISETTE. 

La raison. 

GÉRONTE, â madame Arganle et à Isabelle, 

De ses airs ne soyez point blessées : 
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Elle me dit parfois librement ses pensées ; 

Je le soutire en faveur de quelques bons talents. 

LISETTE. 

Je ne sais ce que c'est que de flatter les gens. 

ÉRASTE. 

Vous avez très-grand tort de parler de la sorte ; 
Je voudrais me porter comme monsieur se porte. 
II veut se marier; et n'a-t-il pas raison 
D'avoir un héritier, s'il peut, de sa façon ? 
Quoi ! re fusera- t-il une aimable personne 
Que son heureux destin lui réserve et lui donne? 
Ah ! le ciel m'est témoin si je voudrais jamais 
De sort plus glorieux pour combler mes souhaits î 

ISABELLE. 

Vous me conseillez donc de conclure l'affaire? 

ÉRASTE. 

Je crois qu'en vérité vous ne sauriez mieux faire. 

1SABELL12. 
Vos conseils amoureux et vos rares avis, 
Puisque vous le voulez, monsieur, seront suivis. 

MADAME ARGANTE. 

Ma fille sait toujours obéir quand j'ordonne. 

ÈRASTE. 

Oui, je vous soutiens, moi, qu'une jeune personne. 

Malgré sa répugnance et l'orgueil de ses sens. 

Doit suivre aveuglément le choix de ses parents; 

Et mon oncle, après tout, n'a pas un si grand âge, 

A devoir^ renoncer encore au mariage ; 

Et soixante et huit ans, est-ce un si grand déclin, 

Pour... 

GÉRONTE. 

Je ne les aurai qu'à la Saint-Jean prochain. 

LISETTE. 

Il a souffert le choc de deux apoplexies, 

Qui ne sont, par bonheur, que deux paralysies ; 

Et tous les médecins qui connaissent ses maux 

Ont juré Galien qu'à son retour des eaux, 

Il n'aurait sûrement ni goutte sciatique. 

Ni gravelle, ni point, ni toux, ni néphrétique. 

GÉRONTE. 

Us m'ont même assuré que, dans fort peu de temps. 
Je pourrais de mon chef avoir quelques enfants. 

LISETTE. 

Je ne suis nàédecin non plus qu'apothicaire, 
Et je jurerais, moi, cependant du contraire. 



U ACTE I, SCENE VI. 

GÉKONTE, bas à Lisette. 

Lisette, le remède agit à certain point..: 

LISETTE. 

En dussiez-vous crever, ne le témoignez point. 

ÉRASTE. 

Mon oncle, qu'avez-vous ? vous changez de visage. 

GÉRONTE. 

Mon neveu, je n'y puis résister davantage. 

Ah ! ah !... Madame, il faut que ie vous dise adieu ; 

Certain devoir pressant m'appelle en certain lieu. 

MÀDAlfB AR6ANTE. 

De peur d'incommoder^ nous vous cédons la place. 

GÉRONTE. 

Ëraste, conduis-les. Excusez-moi, de grâce. 
Si je ne puis rester plus longtemps avec vous. 

(// s'en va avec son laquais,) 

SCÈNE VIII 

MADAME ARGANTE, ISABELLE, ËRASTE, 

LISETTE. 

LISETTE, à Isabelle, 

Madame, vous voyez le pouvoir de vos coups : > 

Un seul de vos regards, d'un mouvement facile, 

Agite plus d'humeurs, détache plus de bile, 

Opère plus en lui, dès la première fois, 

Que les médicaments qu'il prend depuis six mois. 

pouvoir de l'amour ! • 

MADAME ARGANTE. ^ 

Adieu, je me retire. 

ÉRASTE. 

Madame, accordez-moi Thonneur de vous conduire. 

SCÈNE IX 

LISETTE, seule. 

Moi, je vais là dedans vaquer à mon emploi ; 
Le bonhomme m'attend, et ne fait rien sans moi. 
Pour le premier début d'une noce conclue, 
Voilà, je vous l'avoue, une belle entrevue ! 
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ACTE DEUXIÈME 
SCÈNE I 

MADAME ARGANTE, ISABELLE, ÉRASTE. 

MADAME ARGANTE. 

C'est trop nous retenir, laissez-nous donc partir. 

ÉRASTE. 

Je ne puis vous quitter ni vous laisser sortir, 
Que vous ne me flattiez d*un rayon d'espérance. 

MADAME ARGANTE. 

Je voudrais vous pouvoir donner la préférence. 

ÉRASTE. 

Quoi ! vous aurez, madame, assez de cruauté 
Pour conclure à mes yeux cet hymen projeté. 
Après m'avoir promis ia charmante Isabelle? 
Pourrai-je, sans mourir, me voir séparé d'elle? 

MADAME ARGANTE. 

Quand je vous la promis, vous me fîtes serment 
Que votre oncle, en faveur de cet engagement, 
Vous ferait de ses biens donation entière ; 
En épousant ma fille, il offre de le faire : 
Ai-je tort? 

ÉRASTE, à Isabelle. 

Vous, madame, y consentirez- vous? 

ISABELLE. 

Assurément, monsieur, il sera mon époux. 
Et ne venez-vous p^ de me dire vous-même 
Qu'une fille, maigre la répugnance extrême 
Qu'elle trouvait à prendre un parti présenté. 
Devait de ses parents suivre ia volonté? 

ÉRASTE. 

Et ne voyez-vous pas que, par cet artifice. 
Pour rompre ses projets, je flattais son caprice? 
Il est certains esprits qu'il faut prendre de biais. 
Et que, heurtant de front, vous ne gagnez jamais. 
Mon oncle est ainsi fait. 

(d madame Argante,) 

L'intérêt peut-il faire 
Que vous sacrifiiez une fille si chère? 

MADAME ARGAXÏTB. 

Mais le bien qu'il lui fait... 



i6 ACTE II, SCENE III. 

ÉRASTE. 

Donnez-moi votre foi 
De rompre cet hymen; et je vous promets, moi. 
De tourner aujourd'hui son esprit de manière 
Que les choses iront ainsi que je l'espère, 
Et qu'il lera pour'moi quelque heureux testament. 

MADAME ABGANTE. 

S'il le fait, ma fille est à vous absolument. 

Je vais dun mot d'écrit lui mander que son âge, 

Que sa frêle santé répugne au mariage; 

Que je serais bientôt cause de son trépas; 

Que l'affaire est rompue, et qu'il n'y pense pas. 

ISABELLE. 

Je me fais d'obéir une joie infinie. 

ÉRASTE. 

Que mon sort est heureux! qu'il est digne d'envie! 
Mais Lisette s'avance, et j'entends quelque bruit. 

SCÈNE II 

LISETTE, MADAME ARGANTE, ISABELLE, ÉRASTE. 

ERASTE, d Lisette, 
Comment mon oncle est-il? 

LISETTE. 

Le voilà qui me suit. 

MADAME ARGANTE, à Éraste. 

Je VOUS laisse avec lui : pour moi, je me ï*etire. 
Mais, avant de partir, je vais là-bas écrire. 
Vous, de votre côté, secondez mon ardeur. 

ÉRASTE. 

Le prix que j'en attends vous i^pond de mon cœur. 

SCÈNE III 

ÉRASTE , LISETTE. 

LISETTE. 

Eh bien ! vous souffrirez que votre oncle, à son âge, 

Fasse devant vos yeux, uii si sot mariage; 

Qu'il vous frustre d'un bien que vous devez avoir! 

ÉRASTE. 

Hélas! ma pauvre enfant, j'en suis au désespoir. 
Mais l'affaire nest pas encore consommée. 
Et son feu pourrait bien s'en aller en fumée. 
La mère, en ma faveur, change de volonté. 
Et va, d'un mot d'écrit entre nous concerté. 
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Remercier »ion oncle, et lui faire comprendre 
Qu'il est un peu trop vieux pour en faire son gen-- 

LISETTE. [dre. 

Je veux dans le complot entrer conjointement. 
Et que deviendrait donc enfin le testament 
Sur lequel nous fondons toutes nos espérances, 
Et qui doit cimenter un jour nos alliances^ 
Et faire le bonheur d'Éraste et de Crispin? 
I] faut^ par notre esprit, faire notre destin. 
Et rompre absolument Thymen qu'il prétend faire. 
J'en ai fait dire un mot à son apothicaire ; 
C'est un petit mutin, qui doit venir tantôt^ 
Et qui lui lavera la tête comme il faut. 
Je ne veux pas rester dans une nonchalance 
Qu'il faut laisser aux sots. Mais Géronte s'avance. 

SCÈNE IV 

GÉRONTE, LE LAQUAIS, ÉRASTE, LISETTE. 

6ÉR0NTE. 

Ma colique m'a pris assez mal à propos; 
Je n'ai senti jamais à la fois tant de maux. 
N'ont-elles point été justement irritées 
De ce que je les ai si brusquement quittées? 

ÉRASTE. 

On sait que d'un malade' on doit excuser tout. 

LISETTE. [bout. 

Monsieur a fait pour vous les honneurs jusqu'au 
Je dirai cependant qu'en entrant en matière , 
Vous n'avez pas là fait un beau préliminaire. 

ÉRASTE. 

Mon oncle fera mieux une seconde fois; 
Suffît qu'en épousant il ait fait un bon choix. 

GÉRONTE. 

Il est vrai. Cependant j'ai quelque répugnance 
De songer, à mon âge, à faire une alliance : 
Mais, puisq.ue j'ai promis... 

LISETTE. [point; 

Ne vous contraignez 
On n'est pas aujourd'hui scrupuleux sur ce point. 
Monsieur acquittera la parole donnée. 

GÉRONTE. 

Le sort en est jeté, suivons ma destinée. 
Je voudrais inventer quelque petit cadeau 
Qui coûtât peu d'argent, et qui parût nouveau. 



48 ACTE IT, SCENE V, 

ÉRASTE. 

Reposez-vous sur moi des soins de cette fête. 
Des habits, du repas qu'il faut que l'on apprête : 
J'ordonne sur ce point bien mieux qu'un médecin. 

GÉRONTE. 

Ne va pas m'embarquer dans un si grand festin. 

LISETTE. 

11 faut que l'abondance, avec soin répandue, 
Puisse nous racquitter de votre triste vue : 
Il faut entendre aussi ronfler les violons; 
Et je veux avec vous danser les cotillons. 

GÉRONTE. 

Je valais, dans mon temps, mon prix tout comme 

LISETTE, à part. [un autre. 

Cela fait que bien peu vous valez dans le nôtre. 

SCÈNE V 

UN LAQUAIS de madame Argante,GÊROKTEj ÉRASTE, 
LISETTE, LE LAQUAIS de Géronte. 

LE LAQUAIS de madame Argenté. 
Ma maîtresse, qui sort dans ce moment d'ici. 
M'a dit de vous donner le billet que voici. 
GÉRONTE, prenant le billet. 

Pour ma santé, sans doute, elles sont inquiètes. 
Lisons. Va me chercher, Lisette, mes lunettes. 

LISETTE. 

Cela vaut-il le soin de vous tant préparer? 
Donnez-moi le billet, je vais le déchiffrer. 

[Elle Ht.) 

« Depuis notre entrevue, monsieur, j'ai fait ré- 
« flexion sur le mariage proposé, et je trouve qu'il 
« ne convient ni à l'un ni à l'autre. Ainsi vous 
« trouverez bon , s'il vous plaît, qu'en vous ren- 
« dant votre parole , je retire la mienne, et que 
« je sois votre très-humble et tj:ès-obéissante ser- 
« vante, 

<c Argante. 
« Et plus bas, 

« Isabelle. » 

Vous pouvez maintenant, sans que l'on vous pu- 

[nisse, 
Vous retirer chez vous, et quitter le service; 
Voilà votre congé bien signé.- 
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GÉRONTE. 

Mon neveu. 
Que dis-tu de cela? 

ÉRÂSTE. 

Je m'en étonne peu. 
Mais, sans vous arrêter à cet écrit frivole, 
li faut les obliger à tenir leur parole. 

GÉRONTE. 

Je me garderai bien de suivre ton avis; 
£t d'un plaisir soudain tous mes sens sont ravis. 
Je ne sais pas comment, ennemi de moi-même, 
Je me précipitais dans ce péril extrême : 
. Un sort à cet hymen m'entraînait malgré moi. 
Et point du tout l'amour. 

LISETTE. 

Sans jurer, je le croi. 
Que diantre voulez-vous que l'amour aille faire 
Dans un corps moribond, à ses feux si contraire ? 
Ira-t-il se loger avec des fluxions, 
Des catarrhes, des toux, et des obstructions ? 

GERONTE, au laquais de madame Argante, 
Attends un peu là-bas, et que rien ne te presse; 
Je vais faire, à l'instant, réponse à ta maîtresse. 

{Le laquais de madame Argante sort.) 

SCÈNE VI 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS 

de Géronte, 

GÉRONTE. 

Voyez comme je prends promptement mon parti : 
De l'hymen tout d'un coup me voilà départi. 

LISETTE. 

11 faut chanter, monsieur, votre nom par la ville. 
Voilà ce qui s'appelle une action virile. 

ÉRASTE. 

C'était témérité, dans l'âge où vous voilà, 
Malsain, fiévreux, goutteux, et pis que tout cela, 
De prendre femme, et faire, en un jour si célèbre. 
Du flambeau de l'hymen une torche funèbre. 

GÉRONTE. 

Mais tu louais tantôt mon dessein et mes feux. 

ÉRASTE. 

Tantôt vous faisiez bien, et maintenant bien mieux. 
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GÉp.oNTE. [sage 

Puisque je suis tranquille^ et qu'un conseil plus 
Me guérit des vapeurs d'amour, de mariage, 
Je veux mettre ordre au bien que j'ai reçu du cipl. 
Et faire en ta faveur un legs universel. 
Par un bon testament. 

ÉRASTE. 

Ah ! monsieur, je vous prie, 
Épargnez cette idée à mon âme attendrie : 
Je ne puis, sans soupir, vous ouïr prononcer 
Le mot de testament; il semble m'annoncer, 
Avant qu'il soit longtemps, le sort qui doit le suivre, 
Et le malheur auguel je ne pourrai survivre : * 
Je frémis, quand je pense à ce moment cruel. 

GÉRONTE. 

Tant mieux; c'est un effet de ton bon naturel. 
Je veux donc te nommer mon légataire unique. 
J'ai deux parents encor pour qui le sang s'explique : 
L'un est filsde"mon frère, et tu sais bien son nom, 
Gentilhomme normand, assez gueux, ce dit-on; 
Et l'autre est une veuve avec peu de richesse, 
La nile de ma sœur, et par ainsi ma nièce, 
Qui jadis dans le Maine épousa, quoique vieux, 
Certain baron qui n'eut pour bien que ses aïeux. 
Je veux donc, en faveur de l'amitié sincère 
Qu'autrefois je portais à leur père, à leur mère, 
Leur laisser à chacun vingt mille écus comptant. 

LISETTE. 

Vingt mille écus ! Le legs serait exorbitant. 
Un neveu bas-normand, une nièce du Maine, 
Pour acheter chez eux des procès par douzaine, 
Jouiront, pour plaider, d'un bien comme cela ! 
Fi ! c'est trop des trois quaMs pour ces deux cancres- 

GÉRONTE. [là. 

Je ne les vis jamais. Ce aue je puis vous dire. 
C'est qu'ils se sont tous aeux avisés de m'écrire 
Qu'ils voulaient à Paris venir dans peu de temps. 
Pour me voir, m'embrasser, et retourner contents. 
Je crois que tu n'es pas fâché que je leur laisse 
De quoi vivre à leur aise, et soutenir noblesse. 

ÉRASTE. 

N etes-vous pas, monsieur, maître de votre bien? 
Tout ce que vous ferez, je le trouverai bien, 

LISETTE. 

Et moi, je trouve mal cette dernière clause^ 



/' 



LE LEGATAIRE UNIVERSEL. 21 

Et de tout mon pouvoir à ce legs je m'oppose. 
Mais vous ne songez pas que le laquais attend. 

GÊRONTE. 

Je vais l'expédier, et reviens à l'instant. 

LISETTE. 

Avez-vous oublié qu'une paralysie 

S'est de votre bras droit depuis un mois saisie, 

Et que vous ne sauriez écrire ni signer? 

GÉRONTE. 

Il est vrai : mon neveu viendra m'accompagner; 
Et je vais lui dicter une lettre d'un style 
Qui de madame ArganteéchaufTera la bîle ; 
J'en suis bien assuré. Viens, Éraste; suis-moi. 

ÉRASTS. 

Vous obéir, monsieur, est ma suprême loi. 

SCÈNE VII 

LISETTE, seule. 

Nos afTaîres vont prendre une face nouvelle. 
Et la fortune enfin nous rit et nous appelle. 

SCÈNE VIII 

CRISPIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah! te voilà, Crispin! et d'où diantre viens-tu? 

CRISPIN. 

Ma foi» pour te servir j'ai diablement couru ; 
Ces notaires sont gens d'approche difficile. 
L'un n'était pas cKez lui, l'autre était par la ville. 
Je les ai déterrés où Ton m'avait instruit. 
Dans un jardin, à table, en un petit réduit. 
Avec dames qui m'ont paru de bonne mine. 
Je crois qu'ils passaient là quelque acte à la sour- 
Mais dans une neure au plus ils seront ici. [dinc. 

LISETTE. 

Bon. 
Sais-tu pourquoi Géronte ici les mandait? 

CRISPIN. 

Non. 

LISETTE. 

Pour faire son contrat de mariage. 

CRISPIN. 

Oh 1 diable! 
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A son âge, il voudrait nous faire ua tour semblable^ 

LISETTE. 

Pour Isabelle, un trait décoché par l'Amour 
Avait, ma foi, percé son pauvre cœur à jour; 
Et, frustrant des neveux Vespérance uniforme. 
Lui-même il voulait faire un héritier en forme : 
Mais le ciel, par bonheur, en ordonne autrement^ 
Il pense maintenant à faire un testament. 
Où ton maître sera nommé son légataire. 

CRispiN. ffaîre. 

Pour îuî, comme pour nous, il ne pouvait mieux 
La nouvelle est trop bonne; il faut qu'en sa faveur 
Je t'embrasse etrembrasse, et^ ma foi, de bon cœur; 
£t qu'un épanchement de joie et de tendresse. 
En te congratulant... L'amour quî m'intéresse... 
La nouvelle est charmante, et vaut seule un trésor. 
Il faut, ma chère enfant, que je t'embrasse encor. 

LISETTE. 

Dans tes emportements sois sage et plus modeste. 

CRISPIN. 

Excuse si la joie emporte un peu le geste. 

USETTE. 

Mais comme en ce bas monde il n'est nul biens par- 
Etque tout ne va pas au gré de nos souhaits, [faits, 
11 met au testament une fâcheuse clause. 

CRISPIN. 

Et dis-moi, mon enfant, quelle est-elle? 

USETTE. 

Il dispose 
De son argent comptant quarante mille écus 
Pour deux parents lointains, et qu'il n'a jamais vus. 

CRISPIN. 

Quarante mille écus d'argent sec et liquide! 
De la succession voilà le plus solide. 
C'est de l'argent comptant dont je fais plus de cas. 
Vous en aurez menti, cela ne sera pas, [ronte ; 
C'est moi qui vous le dis, mon cher monsieur Gé- 
Vous avez fait sans moi trop vite votre compte. 
Et qui sont ces parents? 

LISETTE. 

L'un est un Bas-Normand, 
Gentilhomme, natif d'entre Falaise et Caen ; 
L'autre est une baronne, et veuve sans douaire, 
Qui dans le^Maine fait sa demeure ordinaire. 
Plaideuse s'il en fut, comme on m'a dit souvent, 
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Qui, de trente procès, en perd vingt-cinq par an. 

CRISPIN. 

C'est tirer du métier toute la quintessence. 
Puisque pour Jes procès elle a si bonne chance. 
Il faut lui faire perdre encore celui-ci. 

LISETTE. 

L'un et Pautre bientôt arriveront ici. 
11 faut, mon cher Grispîn, tirer de ta cervelle, 
Comme d'un arsenal, quelque ruse nouvelle 
Qui déporte Géronte a leur faire ce legs. 

CRISPIN. 

A-t-il vu quelquefois ces deux parents ? 

LISEFIE. 

Jamais. 
11 a su seulement, par une lettre écrite, 
Qu'ils viendraient à Paris pour lui rendre visite. 

CRISPIN. 

Mon'vîsage chez vous n'est-il point trop connu? 

LISETTE. 

Géronte, tu )e sais, ne t'a presque point vu : 
Et, pour te dire vrai, Je suis persuadée 
Qu'il n'a de ta figure encore nulle idée. 

ORispm. 
fion. Mon mattre sait-îl ce dangereux projet, 
L'intention de l'oncle, et le tort qu'on lui lait? 

LISETTE. 

Il ne le sait que trop : dans son cœur il enrage, 
Et voudrait que quelqu'un détournât cet orage. 

CRISPIN. 

Je serai ce quelqu'un, je te le promets bien. 
De la succession les parents n auront rien; 
Et le veux que Géronte à tel point les haïsse, 
Qu ils soient déshérités ; de plus, qu'il les mau- 
Eux et leurs descendants, à perpétuité^ [disse, 
Et tous les rejetons de leur postérité. 

LISETTE. 

Quoi! tu pourrais, Crispin... 

CRISPIN. 

Va, demeure tranquille ; 
Le prix qui m est promis me rendra tout facile : 
Car je dois t'épouser, si... 

LISETTE. 

D'accord... mais enfin... 

CRISPIN. 

Comment donc? 
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LISETTE. 

Tu m'as Pair d'être un peu libertin. 

CRISPIN. 

Ne nous reprochons rien. 

LISETTE. 

On sait de tes fredaines. 

CRlSPlN*. 

Nous sommes but à but : ne sais-je point des tien- 

LisETTE. |nes? 

Tu dois de tous côtés, et tu devras longtemps. 

CRISriN. 

J*aî cela de commun avec d'honnêtes gens. 
Mais enfin sur ce point à tort tu t'inquiètes: 
Le testament de l'oncle acquittera mes dettes; 
Et tel n*y pense pas qui doit payer pour moi. 
Mais on vient. 

LISETTE. 

C'est Géronte. Adieu; fuis, sauve-toi. 
Va m'attendre là-bas : dans peu j'irai t'instruire 
De ce que pour ton rôle il faudra faire et dire. 

CfllSPlN. 

Va, va, je sais déjà tout mon rôle par cœur ; 
Les gens d'esprit n'ont point besoin de précepteur. 

SCÈNE IX 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE. 
GÉRONTE, tenant une lettre. 

Je parle en cet écrit comme il faut à la mère : 
Je voudrais que quelqu'un me contât la manière 
Dont elle recevra mon petit compliment ; 
Je crois qu'elle en sera surprise assurément. 

ÉRASTE. 

Si vous voulez, monsieur, me charger de la lettre. 
Moi-même entre ses mains je promets de la mettre, 
Et de vous rapporter ce qu'elle m'aura dit. 
Et ce qu'elle aura fait en lisant votre écrit. 

GÉRONTE. 

Cela sera-t-ll bien que toi-mème on te voie ? 

ÉRASTE. 

Vous ne sauriez, monsieur, me donner plus de joie. 

GÉRONTE. 

Dis-leur de bouche encor qu'elle ne pense pas 
A renouer l'hymen dont je fais peu de cas... 
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ÊRASTE. 

De vos intentions je sais tout le mystère. 

GKRONTE. 

Que je vais à l'instant te nommer légataire, 
Te donner tout mon bien. 

ÉRASTE. 

Je connais leur esprit, 
Elles en crèveront toutes deux de dépit. 
Demeurez en repos; je sais ce qu'il faut dire, 
Et de notre entretien je reviens vous instruire. 

SCÈNE X 

GÉRONTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Ouï, depuis que j'ai pris ce généreux dessein. 
Je me sens de moitié plus léger et plus sain. 

LISETTE. 

Vous avez fait, monsieur, ce que vous deviez faire. 
Mais J'aperçois quelqu'un. 

SCÈNE XI 

M. CLISTOREL, GÊROiNTE, LISETTE. 

LISETTE. 

• C'est voire apothicaire, 
Monsieur Clistorel. 

GÉRONTE, à Chstoret, 

Ah î Dieu vous gard' en ces lieux. 
Je suis, quand je vous vois, plus vîf et plus joyeux. 

CLISTOREL, fûcllé. 

Bonjour, monsieur, bonjour. 

GÉRONTE. 

Si je m'y puis connaître. 
Vous pçiraissez fâché. Quoi ? 

CLISTOREL. 

J'ai raison de l'être. 

GERONTE. 

Qui vous a mis si fort la bile en mouvement? 

CLISTOREI». 

Qui me l'a mise? 

GÉRONTE. 

Oui. 

CLISTOREL. 

Vos sottises, 
n. 2 • 



26 ACTE If, SCENE XI* 

GÊROMTE. 

Comment? 

GLISTOREL. * 

Je viens, 'vraiment, d'apprendre une belle nouvelle. 
Qui me réjouît fort. 

GÉRONTB. 

Eh! monsieur, quelle est-elle? 

CLISTOREL. 

N'avez-vous point de honte, à Tâge où vous voilà. 
De faire extravagance égale à celle-là? 

GÉRONTB. 

De quoi s*agit-îl donc? 

CLISTOREL. 

11 vous faudrait encore, 
Malgré vos cheveux çrîs, quelques grains d'ellébore» 
On m'a dît par la ville, et c'est un fait certain, 
Que de vous marier vous formez le dessein 

LISETTE. 

Quoi! ce n'est que cela? 

CLISTOREL. 

Comment donc? dans la vie, 
peut-on faire jamais de plus haute folie? 

GÉRONTE* 

Et quand cela serait ! pourquoi vous récrier, 
Vous que depuis un mois on vit remarier? 

CLISTOREL. 

Vraiment, c'est bien de même ! Avez-vous le courage 
Et la mâle vigueur requise en mariage? 
Je vous trouve plaisant! et vous avez raison 
De faire avecque moi quelque comparaison! 
J'ai fait quatorze enfants à ma première femme, 
Madame Clistorei (Dieu veuille avoir son âme); 
Et si dans mes travaux la mort ne me surprend. 
J'espère à la seconde en faire encore autant. 

LISETTE. 

Ce sera très-bien fait. 

CLISTOREL. 

Votre corps cacochyme 
N'est point fait, croyez-moi, pource genre d'escrime. 
J'ai la dans Hippocrate, il n importe en quel lieu, 
Un aphorisme sûr; il -n'est point de milieu : 
« Tout vieillard qui prend fille alerte et trop fringan- 
« De son propre couteau sur ses jours il attente. » [te, 
Virgo HHcUnosa senem jugulat. 
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LISETTE. 

Quoi ! monsieur Clisiorel, vous savez du latin ! 
Vous pourriez, dans un jour, vous faire médecin. 

CLISTOREL. 

Moi ! le ciel m'en préserve ! et ce sont tous des ânes , 

Ou du moins les trois quarts : ils m'ont fait cent chi- 

Au procès qu'ils nous ont sottement intenté; [canes 

Moi seul j'ai fait bouquer toute la Faculté. 

Ils voulaient obliger tous les apothicaires 

A faire et mettre en place eux-mêmes leurs clystères. 

Et que tous nos garçons ne fussent qu'assistants. 

LISETTE. 

Fi donc! ces médecins sont de plaisantes gens! 

CLISTOREL. 

11 m'aurait fait beau voir, avecque des lunettes. 
Faire, en jeune apprenti, ces fonctions secrètes! 
C'était, à soixante ans, nous mettre à l'A B C. 
Voyez, pour tout un corps, quel affront c'eût été î 

GÉRONTE. 

Vous avez fort bien fait, dans cette procédure, 
D'avoir jusques au bout soutenu la gageure. 

CLISTOREL. 

l'étais bien résolu, plutôt que de plier, 

D'y manger ma boutique, et jusqu'à mon mortier. 

LISETTE. 

Leur dessein, en effet, était bien ridicule. 

- CLISTOREL. 

Je suis, quand je m'y mets, plus têtu qu'une mule. 

GÉRONTE. 

C'estbien fait. Ces messieursvoûlaientvousofTenser: 
Mais que vous ai-je fait, moi, pour vous courroucer? 

CLISTOREL. 

Ce que vous m'avez fait? Vous voulez prendre femme, 
Pour crever; et moi seul j'en aurai tout le blâme. 
Prendre une femme, vous! Allez, vous êtes fou. 

GÉRONTE. 

Monsieur... 

CLISTOREL. 

Il vaudrait mieux qu'on vous tordît le cou. 

GÉRONTE. 

Mais, monsieur... 

CLISTOREL. 

Prenez-moi de bonnes médecines, 
Avec de bons sirops et drogues anodines; 
Deboncatholicon... 
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GÉRONTE. 

Monsieur... 

CLISTOREL. 

De bon séné, 
De bon sel polychreste extrait et raffiné... 

GÉRONTE. 

Monsieur, un petit mot. 

CLISTOREL. 

De bon tartre émétique, 
Quelque bon lavement fort et diurétique : 
Yoilà ce qu'il vous faut : mais une femme !... 

GÉRONTE. 

Mais... 

CLISTOREL. 

Ma boutique pour vous est fermée à jamais... 
S'il lui fallait... 

LISETTE. 

Monsieur... 

CLISTOREL. 

Dans un péril extrême, 
Le moindre lénitif, ou le moindre apozème^ 
Une goutte de miel ou de décoction... 
Je le verrais crever comme un vieux mousqueton. 
le beau jouvenceau pour entrer en ménage! 

LISETTE. 

Mais, monsieur Clistorel... 

CLISTOREL. 

Le plaisant mariage! 
Le beau petit mignon! 

LISETTE. 

Monsieur, écoutez-nous. 

CLISTOREL. 

Non, non, je ne veux plus de commerce avec vous. 
Serviteur, serviteur. 

SCÈNE XII 

GÉRONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Que le diable t'emporte! 
Non, je ne vis jamais animal de la sorte. ^ 
A le bien mesurer, il n'est pas, que je croîs, ^ • 
Plus haut que sa seringue, et glapit comme trois. 
Ces petits avortons ont tous Thumeur mutine. 
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GÊRONTE. 

Il ne reyieadra plus; son départ me chagrine. 

LISETTE. 

Pour un, vous en aurez mille tout à la fois. 
Un de mes bons amis, dont II faut faire choix, 
Qui s'est fait, depuis peu, passer apothicaire. 
M'a promis qu'à bon prix il ferait votre affaire; 
Et qu*ii aurait pour vous quelque sirop à part, 
Casse, séné^ rhubarbe, et le tout de hasard, 
Qui fera plus d'effet et de meilleur ouvrage 
Que ce qu'on vous vendait quatre fois davantage. 

GÉRONTE* 

Fais-le-moi donc venir. 

LISETTE. 

Je n'y manquerai pas. 

GÉRONTE. 

Allons nous reposer. Lisette, suis mes pas. 
Ce monsieur Clistorel m'a tout ému la bile. 

LISETTE. 

Souvenez-vous toujours, quand vousserez tranquille^ 
Dans votre testament, de me faire du bien. 

GÉRONTE. 

Je t'en ferai, 

• (bas y ù parti) 

pourvu qu'il ne m'en coûte rien. 



ACTE TROISIÈME 

SCÈNE I 

GÉRONTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Éraste ne vient point me rendre de réponse. 
Qu'est-ce que ce délai me prédit et m'annonce? 

LISETTE. 

Et pourquoi, s'il vous plait, vous inquiéter tant? 
Suffit que vous devez être de vous content; 
Vous n avez jamais rien fait de plus héroïque 
Que de rompre un hymen aussi tragi-comique. 

GÉRONTE. 

Je suis content de moi dans cette occasiouj^ 

2. . 
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Et monsieur Clistorei a fort bonne raison. 
C'était, la pierre au cou, la tète la première, 
M'aller précipiter au fond de la rivière. 

LISETTE. 

Bon ! c'était cent fois pis encop que tout cela. 
Mais enfin tout va bien. 

SCÈNE II 

CRISPIN, en genlilhomme campagnard; GÉRONTE» 

LISETTE. 

CRISPIN, dehors, heurtant. 

Holà, duelqu'un, holà ! 
Tout est-il mort ici, laquais^ valet, servante? 
J'ai beau heurter, crier; aucun ne se présente. 
Le diable puisse-t-il emporter la maison ! 

LISETTE. 

£h ! qui diantre chez nous heurte de la façon ? 

(Elle ouvre.) 

Que voulez-vous, monsieur? quel démon vous agite? 
Yient-on chez un malade ainsi rendre visite? 

{à part.) 

Dieu me pardonne ! c'est Crispin ; c'est lui, ma foi! 

CRISPIN, baf à Lisette. 

Tu ne te trompes pas, ma chère enfant ; c'est moi. 

(haut.) 
Bonjour, bonjour, la fille. On m'a dit par la ville 
Qu'un Géronte en ce lieu tenait son domicile: 
Pourrait-on lui parler ? 

LISETTE. 

Pourquoi non ? le voilà. 

CRISPIN, lui secouant le bras. 

Parbleu, j'ensuis bien aise. Ah! monsieur, touchez 
Je suis vôtre valet, ou le diable m'emporte, [là. 
Touchez là derechef. Le plaisir me transporte 
Au point que je ne puis assez vous le montrer. 

GÉRONTE. 

Cet homme assurément prétend me démembrer. 

CRISPIN. 

Vous paraissez surpris autant qu'on le peut être. 
Je vois que vous avez peine à me reconnaître : 
Mes traits vous sont nouveaux : savez-vous oien 
C'est que vous ne m avez jamais vu. [pourquoi? 

. GERONTE. 

Je le croî. 
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CRISPIN. 

Mais feu monsieur mon père, Alexandre Choupille, 
Gentilhomme normand, prit pour femme une fille 
Qui fut, à ce qu'on dit, votre sœur autrefois. 
Et qui me mit au jour au bout de quatre mois. 
Mon père se fâcha de cette diligence; 
Mais un ami sensé lui dit, en confidence, 
Qu'il est vrai que ma mère, en faisant ses enfants, 
N'observait pas encore assez l'ordre des temps; 
Mais qu'aux femmes l'erreur n'était pas inouïe, 
Et qu'elle ne manquait qu'à la chronologie. 

GÉRONTB. 

A la chronologie i 

LISETTE. 

Une femme, en effet, 
Ne peut pas calculer comme un homme aurait fait. 

CRISPTN. 

Or donc cette femeUe, à concevoir si prompte. 
Qu'à tout considérer quelquefois j'en ai honte, 
En me mettant au jour, soit disgrâce ou faveur, 
M'a fait votre neveu, puisqu'elle est votre sœur. 

GERONTE. 

Apprenez, mon neveu, si par hasard vous l'êtes, 
Que vous êtes un sot, aux discours que vous faites. 
Ma sœur fut sage : et nul ne peut lui reprocher 
Que jamais sur l'honneur on l'ait pu voir broncher. 

CRISPIN. 

Je le crois : cependant, tant qu'elle fut vivante. 
On tient aue sa vertu fut un peu chancelante. 
Quoi qu'il en soit enfin, légitime ou bâtard. 
Soit qu'on m'ait mis au monde ou trop tôt ou trop 
Je suis votre neveu, quoi qu'en dise l'envie ; [tard. 
De plus, votre héritier, venant de Normandie 
Exprès pour recueillir votre succession. 

GÉRONTE. 

C'est bien fait ; et je loue assez l'intention. 
Quand vous en allez-vous? 

CRISPIN. 

Voudriez-vous me suivre ? 
Cela dépend du temps que vous avez à vivre. 
Mon oncle, soyez sûr que je ne partirai 
Qu'après vous avoir vu, bien cloué, bien muré, 
Dans quatre ais de sapin reposer à votre aise. 

LISETTE, bas à Géronte, 

\oi» avez un neveu, monsieur, ne vous déplaise, 
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Qui dit ses sentîmenls en pleine liberté. 

GÊRONTfi, bas à Lisette, 

A te dire le vrai, j'en suis épouvanté. 

CRISPIN. 

Je suis persuadé, de l'humeur dont vous êtes^ 
Que la succession sera des plus complètes, 
Que je vais manier de l'or à pleine main ; 
Car vous êtes, dit-on, un avare, un vilain. 
Je sais que, pour un sou, d'une ardeur héroïque 
Vous vous feriez fesser dans la place publique. 
Vous avez, dit-on même, acquis, en plus d'un lieu, 
Le titre d'usurier et de fesse-mathîeu. 

GÉRONTE. 

Savez-vous, mon neveu, qui tenez ce langage, 
Que, si de mes deux bras j'avais encor l'usage, 
Je vous ferais sortir par la fenêtre? 

CRISPIN. 

Moi? 

GERONTE. 

Oui, VOUS : et, dans Tinstant, sortez. 

CRISPIN. 

Ah! par ma foi, 
Je vous trouve plaisant de parler de la sorte ! 
C'est à vous de sortir, et de passer la porte. 
La maison m'appartient : ce que je puis souffrir, 
C'est de vous y laisser encor vivre et mourir. 

USETTE. 

Ah ciel ! quel garnement ! 

GÉRONTE, bas. 

Où suis-je? 

CRISPIN. 

Allons, m'amie, 
Au bel appartement mène-moi, je te prie. 
Est-il voisin du tien ? Je te trouve à mon gré ; 
Et nous pourrons, la nuit, converser de plain-pied. 
Bonne chère, grand feu : que la cave enfoncée 
Nous fournisse, à pleins brocs, une liqueur aisée : 
Fais main-basse sur tout; le bonhomme a bon dos, 
Et l'on peut hardiment le ronger jusqu'aux os. 
Mon oncle, pour ce soir il me faut, je vous prie, 
Cent louis neufs comptant, en avance d'hoirie ; 
Sinon, demain matin, si vous le trouvez bon. 
Je mettrai, de ma main, le feu dans la maison. 

GÉRONTE, à part. 

Grands dieux ! vît-on jamais insolence semblable? 
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LISETTE, bas à Géronte, 

Ce n'est pas un neveu, monsieur; mais c'est un 
Pour le faire sortir employez Ja douceur, [diable. 

GÉRONTE. 

Mon neveu, c'est à tort qu'avec tant.de hauteur 
Vous venez tourmenter un oncle à Ta^onie; 
En repos laissez-moi finir ma triste vie, 
Et vous hériterez au jour de mon trépas. 

CRISPrN. 

D'accord. Mais quand viendra ce jour? 

GÉRONTE. 

A chaque pas 
L'impitoyable mort s'obstine à me poursuivre; 
Et je n'ai, tout au plus, que quatre jours à vivre. 

cRispm. 
Je vous en donne six ; mais après, ventrebleu, 
N'allez pas me manquer de parole, ou dans peu 
Je vous fais enterrer mort ou vif. Je vous laisse. 
Mon oncle, eticore un coup, tenez votre promesse,. 
Ou je tiendrai la mienne. 

SCÈNE m 

« 

GÉRONTE; LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ! quel homme voilà ! 
Quel neveu vos parents vous oiit-ils donné là? 

GÉRONTE. [sage 

Ce n'est point mon neveu; ma sœur était trop 
Pour élever son lils dans un air si sauvage : 
C'est un fieffé brutal, un homme des plus fous. 

LISETTE. 

Cependant, à le voir, il a quelque air de vous. 
Dans ses yeux, dans ses traits, un je ne sais quoi 

nDrille ; 
Enfin ,. on s'aperçoit qu'il tient de la famille. 

GÉRONTE. 

Par ma foi, s'il en tient, il lui fait peu d'honneur. 
Ah! le vilain parent! 

LISETTE. 

Et vous auriez le cœur 
De laisser votre bien, une si belle somme. 
Vingt mille écus comptant, à ce beau gentilhomme? 
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GÉRONTE. 

Moi! lui laisser mon bien! J'aimerais mieux cent 
L'enterrer pour jamais. [fois 

LISETTE. 

Ma foi, je m'aperçois 
Que monsieur le neveu, si j'en crois mon présage. 
N'aura pas trop gagné d'avoir fait son voyage, 
Et que le pauvre diable, arrivé d'aujourd hui, 
Aurait aussi bien fait de demeurer chez lui. 

GÉRONTE. 

Si c'est sur mon bien seul qu'il fonde sa cuisine, 

Je t'assure déjà qu'il mourra de famine, 

Et qu'il n'aura pas lieu de rire à mes dépens. 

usETTE. [gens. 

C'est fort bien fait : il faut apprendre à vivre aux 
Voilà comme sont faits tous ces neveux avides, 
Qui ne peuvent cacher leurs naturels perfides : 
Quand ils n'assomment pas un oncle assez âgé, 
Ils prétendent encor qu'il leur est obligé. 
Mais Éraste revient, et nous allons apprendre 
Comment tout s'est passé. 

SCÈNE IV 

ÉRASTE, GÉR0NTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Tu te fdis bien attendre î 
Tu m'as abandonné dans un grand embarras. 
Un malheureux neveu" m'est tombé sur les bras. 

ÉRASTE. 

Il vient de m'accoster là-bas tout hors d*haleine, 
Et m'a dit en deux mots le sujet qui l'amène. 

GÉRONTE. 

Que dis-tu de ses airs? 

ÉRASTE. 

Je les trouve étonnants. 
Il peste, il jure, il veut mettre le feu céans. 

GÉRONTE. 

J'aurais bien eu besoin ici de ta présence. 
Pour réprimer l'excès de son impertinence; 
Lisette en est témoin. 

LISETTE. 

Ah ! le mauvais pendard, 
A qui monsieur voulait de son bien faire part! 
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OÉaONTC. 

J'ai bien changé d'avis : je te donne parole 
Qu'il n'aura de mon bien jamais la moindre obole. 

« SRASTB. 

Je me suis acquitté de ma commission, 
Et tout s'est fait au gré de votre intention. 
Votre lettre a produit un effet qui m'enchante. 
On a montré a abord une âme indifférente; 
D'un faux air de mépris voulant couvrir leur jeu, 
Elles me paraissaient s'en soucier fort peu : 
Mais quand je leur ai dit que vous vouliez me faire 
Aujourd'hui de vos biens unique légataire, 
(Car vous m'avez prescrit de parler sur ce ton...) 

GÉRONTE. 

Oui, je te l'ai promis; c'est mon intention 

ERASTE. 

Elles ont toutes deux témoigné des surprises 
Dont elles ne seront de six mois bien remises. 

GERONTE. 

J'en suis persuadé. 

ÉRASTE. 

Mais écoutez ceci, [aussi : 
Qui doit bien vous surprendre, et m'a surpris 
C'est que madame Argante, aimant votre famille, 
M'a proposé, tout franc, d_e me donner sa fille, 
Et d acquitter ainsi, par un commun égard , 
La parole donnée et d'une et d'autre part. 

GÉRONTE. 

Et qu'as-tu su répondre à ces belles pensées? 

ÉRASTE. 

Que je ne voulais point aller sur vos brisées, 
Sans avoir, sur ce point, sur votre sentiment, 
Et; de pi US; obtenu votre consentement. 

6ÉR0MTE. • 

Ne t'embarrasse point encor de mariage. 
Que mon exemple ici serve à te rendre sage. 

LISETTE. 

Moi, j'approQveraiB fort cet hymen et ce choix : 
Il est tel qu'il le faut, et j'y donne ma voix. 
Il convient à monsieur de suivre cette envie. 
Non à vous, qui devez renoncer à la vie. 

GBRONTE. 

A la vie ! Et pourquoi? Suis-je mort, s'il vous plaît? 

LrSETTB. 

Je ne sais pas, monsieur, au vrai ce qu'il en est; 
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Mais tout le monde croit, à votre air triste et sombre, 
Qu'errant près du tombeau> vous n'êtes plus qu'une 

[ombre; 
Et que, pour des raisons qui vous font différer, 
Vous ne vous êtes pas encor fait enterrer. 

GÊRONTE. 

Avec de tels discours et ton air d'insolence, 
Tu pourrais, à la fin^ lasser ma patience. 

LISETTE. 

Je ne sais point, monsieur, farder la vérité. 
Et dis ce que je pense avecque liberté. 

SCÈNE V 

LE LAQUAIS, GÉRONTE, ÉRASTE, LISE'HE. 

LE LAQUAIS. 

Une dame, là-bas, monsieur, avec sa suite. 

Qui porte le grand deuil, vient vous rendre visite, 

Et se dit votre nièce. 

GÉRONTE. 

Encore des parents ! 

LE LAQUAIS. 

La ferai-je monter? 

GÉRONTE. 

Non, je te le défends. 

LISETTE. 

Gardez- vous bien, monsieur, d'en user de la sorte, 
Et vous ne devez pas lui refuser la porte. 

(au laquais,) 

Va-t'en la faire entrer. 

SCÈNE VI 

GÉROiNTE, ÉRASTE, LISETTE. 

LISETTE, ù Géronte. 

Contraignez-vous un peu : 
La nièce aura l'esprit mieux fait que le neveu. 
Entre tant de parents, ce serait bien le diable 
S'il ne s'en trouvait pas quelqu'un de raisonnable. 
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SCÈNE VII 

CRÎSPÏN e» veuve t un petit dragon lui portant la queue: 
<5ÉR0NTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS de 
Géronte, 

c:rispin fait des révérences au laquais de Géronte qui lui 
ouvre la porte. Le petit dragon sort, 
{à Géronte.) 

Permettez, s'il vous plaît, que cet embrassement 
Vous témoigne ma joie et mon ravissement: 
Je vois un oncle enfin, mais un oncle que j'aime, 
Et que j'honore aussi cent fois plus que moi-même, 

LISETTE, bas ù Éraste, 

Monsieur, c'est là Crispin. 

ÉRASTE , bas à Lisette, 

C'est lui, je le sais bien; 
Nous avons eu là-bas un moment d'entretien. 

GÉRONTE, à Éraste, 

Elle a de la douceur et de la politesse. 

Qu'on donne ppomptement un fauteuil à ma nièce. 

CRISPIN, au laquais de Géronte. 

Ne bougez, s'il vous plaît; le respect m'interdit. 

( â Géronte, avec le ton du respect. ) 

Un fauteuil près mon oncle î Un tabouret suffit. 

{Le laquais donne un tabouret ù Crispin, ) 

GÉRONTE. 

Jë:suis assez content déjà de la parente, 

ÉRASTE. 

Elle sait vraiment vivre, et sa taille est charmante» 

(Le laquais donne un fauteuil à Géronte ^ une 
chaise à Éraste, un tabouret à Lisette, et sort.) 

SCÈNE VIII 

GÉRONTE; CRISPIN en veuve; ÉRASTE , LISETTE. 

CRISPIN. 

Fi donc! vous vous moquez, je suis à faire peur. 
Je n'avais autrefois que cela de grosseur : 
Maïs vous savez Tefîetd'un fécond mariage. 
Et ce que c'est d'avoir des enfants en bas âge; 
Cela gâte la taille, et furieusement. 

LISETTE, 

Vous passerieis encor pour fille assurérueoU 

11. 3 
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CRISPIN. 

J'ai fait du mariage une assez triste épreuve. 
A vingt ans, mon mari m'a laissé mère et veuve. 
Vous vous doutez assez qu'après ce prompt trépas^ 
Et faite comme on est^ ayant quelques appas. 
On aurait pu trouver à convoler de reste; 
Mais du pauvre défunt la mémoire funeste 
M'oblige à dévorer en secret mes ennuis. 
J'ai bien de fâcheux jours, et de plus dures nuits 
Mais d'un veuvage aJTreux les tristes insomnies 
Ne m'arracheront point de noires perfidies; 
Et je veux chez les morts emporter, si je peux, 
Un cœur qui ne brûla que de ses premiers feux. • 

ÉRASTR. 

On ne poussa jamais plus loin la foi promise. 
Voilà des sentiments dignes d'une Artémise. 

GÉRONTEy à Crispin, [ans, 

Votre époux, vous laissant mère et veuve à vingt 
Ne vous a pas laissé, je crois, beaucoup d'enfants. 

CRispiN. jtume, 

Rien que neuf; mais, le cœur tout gonflé d amer- 
Deux ans encore après j'accouchai d'un posthume. 

LISETTE. 

Deux ans après î voyez quelle fidélité ! 
On ne le croira pas dans la postérité. 

GÉRONTB, à Crispin. 

Peut-on vous demander, sans "vous faire de peine^ 
Quel sujet si pressant vous fait quitter le Maine? 

CRISPIN. 

Le désir de vous voir est mon premier objet ; 
De plus, certain procès qu'on m'a sottement fait, 
Pour certain four banal sis en mon territoire. 
Je propose d'abord un bon déclinatoire ; 
On passe outre : je forme empêchement formelf 
Et, sans nuire à mon droit, j anticipe l'appel. 
La cause est au bailliage ainsi revendiquée : 
On plaide, et je me trouve enfin interloquée! 

LISETTE. 

Interloquée ! Ah ciel ! quel affront est-ce là? 
Et vous avez souffert qu'on vous interloquât? 
Une femme d'honneur se voir interloquée! 

ÉRASTB. 

Pourquoi donc de ce terme être si fort piquée? 
C'est un mot du barreau* 
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LISETTE. 

C'est ce qu'il vous plaira; 
Mais juge, de ses jours, ne m'interloquera : 
Le mot est immodfeste, et le terme m'en choque; 
Et je ne veux jamais souiïrk qu'on m'interloque. 

GÉRONTE, à Crispin, 

Elle est folle, et souvent il lui prend des accès... 
Elle ne parle pas si bien que vous procès. 

%, CRISPIN. 

Ce procès n*est pas seul le sujet qui m'amène, 
Et qui m^a fait quitter si brusquement le Maine. 
Ayant appris, monsieur, par gens dignes de foi , 
Qui m'ont fait un récit de vous, et que je croi. 
Que \ous étiez un homme atteint de plus d'un vice, 
Univrogne^ un joueur... 

ERASTE. 

Comment donc? Quel caprice I 

CRISPlN. 

Qui hantiez certains lieux et le jour et la nuit, 
Où l'honnêteté souiTre et la pudeur gémit. 

6BR0NTB. 
Est-ce à moi, s'il vous plait, que ce discours s'adresse? 

CBISPIN. 

Oui, mon oncle, à vous-même. A-t-il rien qui vous 
Puisqu'il est copié d'après la vérité? [blesse, 

GERONTB, à parc. 
Je ne sais où j'en suis. 

CRlSPIN. 

On m'a môme ajouté 
Que, depuis très-longtemps, avec mademoiselle, 
Vous meniez une vie indigne et criminelle. 
Et <|ue vous en aviez déjà plusieurs enfants. 

LISETTE. 

Avec moi, juste ciel! Voyez les médisants! 
De quoi se mèleot-lls? Est-ce là lear ailaire? 

GERONTE. 

Je ne sais qui retient l'effet de ma colère. 

CRISPlN. 

Ainsi, sur le rapport de mille honnêtes gens, 
Nous avons fait, monsieur, assembler vos parents; 
Et pour vouç empêcher, dans ce désordre extrême. 
De manger notre bien et vous perdre vous-même, 
Nous avons résolu, d'une commune voix. 
De' vous faire interdire, en observant les lois. 



40 ACTE III, SCENE VIII. 

GÉRONTE. 

Moi, me faire interdire! 

LISETTE. 

Ah ciel! quelle famille! 

CRISPIN. 

Nous savons votre vie avecque cette fille. 

Et voulons empêcher qu'il ne vous soit permis 

De faire un mariage un jourtn extremis. 

GÉRONTE, se levant. 

Sortez d'ici, madame^ et que de votre vie . 
D'y remettre le pied il ne vous prenne envie ! 
Sortez d'ici, vous dis-je, et sans vous arrêter... 

CRISPIN. 

Comment ! battre une veuve et la violenter ! 
Au secours! aux voisins! au meurtre! on m'assas- 

GÉRONTE. [sine ! 

Voilà, je vous Tavoue, une grande coquine. 

CRISPIN. 

Quoi ! contre votre sang vous osez blasphémer ! 
Cela peut bien aller à vous faire enfermer. 

LISETTE. 

Faire enfermer monsieur ! 

CRISPIN. 

Ne faites point la fière, 
On peut aussi vous mettre à la Salpêtrière. 

LISETTE. 

A la Salpêtrière ! 

CRISPIN. 

Oui, m'amie, et sans bruit. 
De vos déportements on n'est que trop instruit. 

ÉRASTE. 

II faut développer le fond de ce mystère. 

Que Ton m'aille àrinstantchercher un commissaire. 

CRISPIN. 

Un commissaire à moi ! Suis-je donc, s*ii vous plaît, 
.Gibier à commissaire? 

' ERASTE. 

On verra ce que c'est ; 
Et dans peu nous saurons, avec un tel tumulte, 
Si l'on vient chez les gens ainsi leur faire insulte. 
Vous, mon oncle, rentrez dans votre appartement 
Je vous rendrai raison de tout dan^ un moment. 

GÉRONTE. 

Ouf! ce jour-ci sera le dernier de ma vie. 
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LISETTE, à Crispin, 

Misérable! tu mets un oncle à l'agonie! 

La mauvaise famille et du Maine et de Çaen! 

Oui, tous ces parentà-Jà méritent le carcan. 

SCÈNE IX 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ÊRASTE. 

Ëst-il bien vrai, Crispin? et ton ardeur sincère... 

CRISPIN. 

Envoyez donc, monsieur, chercher un commissaire : 
Je l'attends de pied ferme. 

ÉRASTE. 

Ah! juste ciel! c'est toi. 
Je ne me trompe point. 

CRISPIN. 

Oui, véntrebleu, c'est moi. 
Vous venez de me faire une rude algarade. 

ÉRASTE. 

Ta pudeur a souffert d'une telle incartade. 

CRISPIN. 

L'ardeur de vous servir m'a donné cet habit; 
Et, comme vous voyez, mon projet réussit. 
A\e'c de certains mots j'ai conjuré l'orage : 
Ici des deux parents j'ai fait le personnage; 
Et j'ai dit, en leur nom, de telles duretés. 
Qu'ils seront, par ma foi, tous deux déshérités. 

ÉRASTE. 

Quoi! 

CRISPIN. 

Si vous m'aviez vu tantôt faire merveille. 
En noble campagnard, le plumet sur l'oreille, 
Avec un feutre gris, longue brette au côté, 
Mon air de Bas-Normand vous aurait enchante. 
Mais, il faut dire vrai, cette coiiïe m'inspire 
Plus d'intrépidité que je ne puis vous dire : 
Avec cet attirail, j'ai vingt fois moins de peur; 
L'adresse et l'artifice ont passé dans mon cœur. 
Qu'on a, sous cet habit, et d'esprit et de ruse ! 

ÉRASTE. 

Enfin de ses neveux l'oncle se désabuse; 

Il fait un testament qui doit combler mes vœux. 

£st-ildans l'univers un mortel plus heureux? 
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SCÈNE X ■ 

ÉRASTE, CRISPIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Ahî monsieur, apprenez un accident terrible : 
Monsieur Géronte est mort. 

ÉRASTE. 

Ah ciel! est-il possible? 

CRISPIN. 

Quoi! l'oncle de monsieur serait défunt? 

LISETTE. 

Hélas ! 
Il ne vaut guère mieux, tantle pauvre homme est bas. 
Arrivant dans sa chambre et se.traînant à peine. 
Il s'est mis sur son lit sans force et sans haleine ; 
Et, roidissant les bras, la suffocation- 
A tout d'un coup coupé la respiration ; 
Enfin il est tombé, malgré mon assistance^ 
Sans voix, sans sentiment^ sans pouls, sans connais- 

ÉRASTE. [sance. 

Je suis au désespoir. C'est ce dernier transport 
Où tu Tas mis, Crispin, qui causera sa mort. 

CRISPIN. 

Moi, monsieur! De sa mort je ne suis point la cause; 
Et le défunt, tout franc, a fort mal pris la chose. 
Pourquoi se saisit-il sî fort pour des discours ? 
J'en voulais à son bien, et non pas à ses jours. 

ÉRASTE. 

Ne désespérons point encore de sa vie; 
Il tombe assez sbuvent dans une léthargie 
Qui ressemble au trépas, et nous alarme fort. 

LISETTE. 

Ah! monsieur, pour le coup, il est à moitié mort ; 
Et moi, qui m'y connais, je ais qu'il faut qu'il meure 
Et qu'il ne peut jamais aller encore une heure^ 

ÉRASTE. 

Ah! juste ciel! Crispin, quel triste événement! 
Mon oncle mourra donc sans faire un testament; 
Et je serai frustré, par cette mort cruelle. 
De l'espoir d'obtenir la charmante Isabelle! 
Fortune, je sens bien l'effet de ton courroux! 

LISETTE. 

C'est à moi de pleurer, et je perds .plus que vous. 
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CRISPIN. 

Allons, mes chers enfants, il faut agir de tête. 
Et présenter un front digne de la tempête : 
Il n'est pas temps ici de répandre des pleurs; 
liaisons \oir un courage au-dessus des malheurs. 

CRASTB. 

Que nous sert le courage, et que pouvons-nous faire? 

CRISPIN. 

Il faut premièrement^ d'une ardeur salutaire, 
Courir au coffre- fort, sonder les cabinets. 
Démeubler la maison, s'emparer des effets. 
Lisette, quelque temps tiens la bouche cousue. 
Si tu peux : va fermer la porte de la rue ; 
Empare-toi des clefs, de peur d'invasion. 

LISETTE. 

Personne n'entrera sans ma permission. 

CRISPIN. 

Que l'ardeur du butin et d'un riche pillage 
N'emporte pas trop loin votre bouillant courage; 
Surtout, dans l'action, gardons le jugement. 
Le sort conspire en vain contre le testament: 
Plutôt que tant de bien passe en des mains pro- 
De Géronte défunt, j'évoquerai les mânes; [fanes, 
Et vous aurez pour vous, malgré les envieux. 
Et Lisette, et Crispin, et Tenfer, et les dieux. 



ACTE QUATRIÈME 

SCÈNE I 

ÉRASTE, CRISPLN. 

ÉRASTE, tenant le portefeuille de Gérontê, 
Ah! mon pauvre Crispin, je perds toute espérance. 
Mon oncle ne saurait reprendre connaissance : 
L'art et les médecins sont ici superflus; 
Le pauvre homme n'a pas à vivre une heure au plus. 
Le legs universel qu'il prétendait me faire, 
Comme tu vois, Crispin, ne m'enrichira guère. 

CRISPIN. 

Lisette et moi, monsieur, pour finir nos projets, 
J^ous comptions bien aussi sur quelque petit legs. 
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iRASTE. 

Quoiqu'un cruel destin, à nos désirs contraire. 
Épuise contre nous les traits de sa colère, 
Nos soins ne seront pas infructueux et \ains; 
Quarante mille écus .que je tiens dans mes mains^ 
Triste et fatal débris d'un malheureux naufrage, 
Seront mis, si je veux, à l'abri de l'orage. 
Voilà tous bons billets que j'ai trouvés sur lui. 
CRISPIN, voulant prendre les billets. 

Souffrez que je partage avec vous votre ennui. 

Ce petit lénitif; en attendant le reste^ 

Pourra nous consoler d'un coup aussi funeste» . 

ERASME. 

Il est vrai, cher Crispin ; mais enfin tu sais bien 
Que cela ne fait pas presque le quart du bien 
Qu'en la succession mes soins pouvaient prétendre, 
Et que le testament me donnait lieu d'attendre : 
Des maisons à Paris^ des terres, des contrats, 
Offraientbienàmoncœurde plus charmants appas. 
Non que l'ardeur du gain et la soif des richesses 
Me fissent ressentir leurs indignes faiblesses; 
C'est d'un plus noble feu que mon cœur est épris» 
Je devais épouser Isabelle à ce prix : 
Ce n'est qu avec ce bien, qu'avec ces avantages^ 
Que je puis de sa mère obtenir les suffrages : 
Faute ae testament, le perds, et pour toujours, 
Un bien dont dépendait le bonheur de mes jours. 

CRlSPIN. 

J'entre dans vos raisons; elles sont très-plausibles 
Mais ce sont de ces coups imprévus et terribles, 
Dont tout l'esprit humain demeure confondu. 
Et qui mettent à bout la plus mâle vertu. 
Pour marquer au vieillard sa dernière demeure, • 
mort, tu devais bien attendre encore une heure; 
Tu nous aurais tous mis dans un parfait repos, 
Et le tout se serait passé bien à propos. 

ERASTE. 

Faudra-t-il qu'un espoir fondé sur la justice 
En stériles regrets passe et s'évanouisse? 
Ne saurais-tu, Crispin, parer ce coup fatal, 
Et trouver promptement un remède a mon mal? 
Tantôt tu méditais un héroïque ouvrage : 
C'est dans les grands dangers qu'on voit un grand 

CRISPIN. [courage. 

Oui, je croyafs tantôt réparer cet échec; 
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Mais à présent j'échoue, et je demeure à sec. 
Un autre, en pareil cas, serait aussi stérile. 
' S'il fallait par hasard, d'un coup de main habile. 
Soustraire, escamoter sans bruit un testament 
Où vous seriez traité peu favorablement. 
Peut-être je pourrais, par quelque coup d'adresse, 
Exercer mon talent et montrer ma prouesse : 
Mais en faire trouver alors qu'il n'en est point, 
Le diable avec sa clique, et réduit à ce point, 
Fort inutilement s'y casserait la tête ; 
Et cependant, monsieur, le diable n'est pas bête. 

EBASTE. 

Tu veux donc me confondre et me désespérer? 

SCÈNE II 

LISETTE, ÉRASTE, CRISBIN. 
LISETTE, à Éraste, 

Les notaires, monsieur, viennent là-bas d'entrer ; 
Je les ai mis tous deux dans cette salle basse. 
Voyez ; que voulez-vous, s'il vous plaît, qu'on en 

ERASTE. [lasse? 

Je vois à tous moments croître mon embarras. 
Fais-en, ma pauvre enfant, tout ce que tu voudras, 
Savent- ils que mon oncle a perdu connaissance, 
Et qu'il ne peut parler? 

LISETTE. 

Non, pas encor, je pense^ 

ÉRASTE. 



Crispin... . 

Monsieur. 



CRISPIN. 
ÉRASTE. 

Hélas! 

CRISPIN. 

Hélas ! 

ÉRASTE. 
CRISPIN. 



Juste ciel! 

Ha! 



ÉRASTE. 

Que ferons-nous, dis-moi? 

CRISPIN. 

Tout ce qu'il vous plaira, 
3. 
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ÉRASTB, 

Quoi ! les renverrons-nousî 

CRI8PIN. [faire? * 

Eh ! qu'en voulez-vous 
Qu'en pouvons-nous tirer qui nous soit salutaire? 

LISETTE. 

Je vais donc leur marquer qu'ils n'ont qu'à s'en 

ÉRASTE, arrêtant Lisette. [aller. 

Attends encore un peu. Je me sens accabler. 
Crispin, tu vas me voir expirer à ta vue. 

CRISPIN. 

Je vous suivrai de près, et la douleur me tue. 

LISETTE. 

Moi, je n'irai pas loin. Faut-il nous voir, tous trois. 
Comme d'un coup de foudrci écraser à la fois? 

CRISPIN. 

Attendez... lipe vient... Le dessein est bizarre; 
11 pourrait par hasard... J'entrevois... Je m'égare, 
Et je ne vois plus rien que par confusion. 

LISETTE. 

Peste soit l'animal avec sa vision ! 

ÉRASTE* 

Fais-nous part du dessein que ton cœur se propose. 

LISETTE. 

Allons, mon cher Grispin^ tâche à voir quelque 

CRISPIN. • jchose. 

Laisse-moi donc rêver... Oui-da... Non... Si pour- 
Pourquoi non?... On pourrait... [tant... 

LISETTE. 

Ne rêve donc point tant; 
Les notaires là-bas sont dans l'impatience : 
Tout ici ne dépend que de la diligence. 

CRISPIN. 

Il est vrai; mais enfin j'accouche d'un dessein 
Qui passera l'efTort de tout esprit humain. 
Toi, qui parais dans tout si légère et si vive. 
Exerce à ce sujet ton Imaginative-; 
Voyons ton bel esprit. 

LISETTE. 

Je t'en laisse l'emploi. 
Qui peut en fourberie être si fort que toi? 
L'amour doit ranimer ton adresse passée. 

CRISPIN. 

Pai;c... Silence... Il me vient un surcroit de pensée. 
J'y suis, ventrebleu! 
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USBTTE.* 

Bon. 
caispiN. 

Dans un fauteuil assis... 

LISETTE. 

Fort tien.. • 

CRISPTN. 

Ne troublez pas l'enthousiasme où je suis. 
Un grand bonnet fourré jusque sur les oreilles ; 
Les volets bien fermés... 

LISETTE. 

C'est penser à merveilles. 

CBISPIN. 

•Oui, monsieur, dans ce jour, au gré de vos souhaits. 
Vous serez légataire, et je vous le promets. 
Allons, Lisette, allons, ranimons notre zèle ; 
L'amour à ce projet nous guide et nous appelle. 
Va de l'oncle défunt me chercher quelque habit. 
Sa robe de malade, et son bonnet de nuit : 
Les dépouilles du mort feront notre victoire. 

LISETTE. 

Je veux en élever un trophée à ta gloire : 
£t je cours te servir. Je reviens sur mes pas. 

SCÈNE III 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ÉRASTB. 

Tu m'arraches, Grispin, des portes du trépas. 
8i ton dessein succède au gre de notre envie. 
Je veux te rendre heureux le reste de ta vie. 
Je serais légataire! et, par même moyen, 
J'épouserais l'objet qui fait seul tout mon bien ! * 
Ah! Grispin 1 

CRISPIN. 

Cependant une terreur secrète 
S'empare de mes sens, m'alarme et m'inquiète : 
Si la justice vient à connaître du fait, 
Elle est un peu brutale, et saisit au collet. 
Il faut faire un faux seing; et ma maip alarmée 
Se refuse au projet dont mon àme est charmée. 

ÉRASTE. 

Ton trouble est mal fondé : depuis deux ou trois 
Géronte ne pouvait se servir de ses doigts; [mois 
Ainsi sa signature, ailleurs si nécessaire. 
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N'est point, comme tu vois, requise en cette afTaîre; 
Et tu déclareras que tu ne peux signer. 

CRISPIN. 

A de bonnes raisons je me laisse gagner; 

Et je sens tout à coup renaître en mon courage 

L'ardeur dont j'ai besoin pour un sî grand ouvrage. 

SCÈNE IV 

LISETTE, apportant les hardes de Gérante; ÉRASTE, 

CRISPIN. 

LISETTE, jetant le paquet. 

Du bonhomme Géronte, en gros comme en détail, 
Gomme tu Pas requis, voilà tout l'attirail. 

CRISPIN, se déshabillant, Ihàte. 

Ne perdons point de temps, que l'on m'habille en 
Monsieur, mettez la main, s il vous plaît, à la pâte. 
La robe : dépêchons, passez-la dans mes bras. 
Ah ! le mauvais valet ! chaussez chacun un bas. 
Çà, le mouchoir de cou. Mets-moi vite ce casque. 
Les pantoufles. Fort bien. L'équipage est fantasque. 

LISETTE. 

Oui, voilà le défunt; dissipons notre ennui. 
Géronte n'est point mort, puisqu'il revit en lui : 
Voilà son air, ses traits ; et 1 on doit s'y méprendre. 

CRISPIN. 

Mais, avec son habit, si son mal m'allait prendre? 

ERASTE. 

Ne crains rien, arme-toi de résolution. 

CRISPIN. 

Ma foi, déjà je sens un peu d'émotion : 
Je ne sais si la peur est un peu laxative, 
Ou si cet habit est de vertu purgative. 

LISETTE. 

Je veux te mettre encor ce vieux manteau fourré, 
Dont aux jours de remède il était entouré. 

CRISPIN. 

Tu peux, quand tu voudras, appeler les notaires; 
Me voilà maintenant en habits mortuaires. 

LISETTE. 

Je vais dans un moment les amener ici. 

CRISPIN. 

Secondez -moi bien tous dans cette affaire-ci. 
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SCÈNE V 

ÉRASTE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Vous, monsieur, s'il vous plaît, fermez porte et fe- 
Un éclat indiscret peut me faire connaître, [^ôtre; 
Avancez, cette table. Approchez ce fauteuil. 
Ce jour mal condamne me blesse encore l'œil. 
Tirez bien les rideaux, que rien ne nous trahisse; 

ÉRASTE» 

Fasse un heureux destin réussir l'artifice! 
Si l'ose me porter à cette extrémité, 
Malgré moi j'obéis à la nécessité. 
J'entends du bruit. 

CRISPIN, se jetant brusquement dans un fauteuiL 

Songeons à la cérémonie; 
Et ne me quittez pas, monsieur, à l'agonie. 

ERASTE. 

Un dieu, dont le pouvoir sert d'excuse aux amants, 
Saura me disculper de ces emportements. 

SCÈNE VI 

LISETTE, M. SCRUPULE, M. GASPARD, ÉRASTE, 

CRISPIN. 

LISETTE, attx notaires. 

Entrez, messieurs, entrez. 

(à Crispin,) 

Voilà les deux notaires 
Avec qui vous pouvez mettre ordre à vos affaires. 

CRISPIN, aux notaires» 

Messieurs, Je suis ravi, quoiqu'à 1 extrémité. 
De vous voir tous les deux en parfaite santé. 
Je voudrais bien encore être à l'âge où vous êtes; 
Et si je me portais aussi bien que vous faites, 
Je ne songerais guère à faire un testament. 

M. SCRUPULE. 

Cela ne vous doit point chagriner un moment; 
Rien n'est désespéré : cette cérémonie 
Jamais d'un testateur n'a raccourci la vie; 
Au contraire, monsieur, la consolation 
D'avoir fait de ses biens la distribution 
Répand au fond du cœur un repos sympathique, 
Certaine quiétude et douce et balsamique. 
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Qui, se communiauant après dans tous les sens", 
Rétablit la santé dans quantité de gens. 

CRISPIN. 

Que le ciel veuille donc me traiter de la sorte! 
Messieurs, asseyez-vous. 

(a Lisette.) 

• Toi, va fermer la porte. 

U. GASPARD. 

D'ordinaire, monsieur, nous apportons nos soins 
Que ces actes secrets se passent sans témoins. 
Il serait à propos que monsieur prît la peine 
D'aller, avec madame, en la chambre prochaine. 

LISETTE. 

Moi, je ne puis quitter monsieur un seul moment. 

ÉRASTE. 

Mon oncle, sur ce point, dira son sentiment. 

CRISPIN. 

Ces personnes, messieurs, sont sages et discrètes; 
Je puis leur confier mes volontés secrètes. 
Et leur montrer l'excès de mon affection. 

M. SCRUPm^E. 

Nous ferons tout au gré de votre intention. 
L'intitulé sera tel que l'on doit le faire, 
£t l'on le réduira dans le style ordinaire. 

( // dicte à M, Gaspard, qui écrit,) 

Par-devant... fut présent... Géronte... et cœtera. 

(à Géronte,) 

Dites-nous maintenant tout ce qu'il vous plaira. 

CRISPIN. 

Je veux premièrement qu'on acquitte mes dettes* 

ÉRASTE. 

Nous n'en trouverons pas, je crois, beaucoup de fai- 

CRI8P1N. [tes. 

Je dois quatre cents francs à mon marchand de vin. 
Un fripon qui demeure au cabaret voisin. 

M. SCRUPULE. 

Fort bien. Où voulez-vous, monsieur, qu'on vous en- 

CRispiir. [terre? 

A dire vrai, messieurs, il ne m'importe guère. 
Qu'on se garde surtout de me mettre trop près 
De quelque procureur chicaneur et mauvais; 
Il ne manquerait pas de me faire querelle ; 
Ce serait tous les jours procédure nouvelle. 
Et je serais encor contraint de déguerpir. 
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BBASTR. 

Tout se fera, monsieur, selon votre désir. 
J'aurai soin du convoi, de la pompe funèbre, 
Et n'épargnerai rien pour la rendre célèbre* 

GRISPIN. 

Non, mon neveu, je veux que mon enterrement 
Se fasse à peu de frais et fort modestement. 
Il fait trop cher mourir^ ce serait conscience. 
Jamais de mon vivant, je n'aimai la dépense; 
Je puis être enterré fort bien pour un ecu. 

LISETTE, A part. 

Le pauvre malheureux meurt xM)mine il a vécu. 

M. GASPARD. 

C'est à vous maintenant, s'il vous platt, de nous dire 
Les legs qu'au testament vous voulez faire écrire. 

CRispni. 
C'est à quoi nous allons nous employer dans peu. 
Je nomme, j'institue Ëraste, mon neveu, 
Que j'aime tendrement, pour mon seul légataire. 
Unique, universel. 

ÉRASTB, ajfectant de pleurer^ 

douleur trop amère ! 

GRispiN. [quèts, 

Lui laissant tout mon bien, meubles, propres, ac- 
Yaisselle, argent comptant, contrats, maisons, bil- 
Déshéritant, en tant que besoin pourrait être, [lets; 
Parents, nièces, neveux, nés aussi bien qu'à naître. 
Et même tous bâtards, à qui Dieu fasse paix, 
S'il s'en trouvait aucuns au jour de mon décès, 

LISETTE, affectant de la douleur 

Cediscours me fendTâme, Hélas! mon pauvre maître, 
Il faudra donc vous voir pour jamais disparaître ! 

ÉRASTE, de même. 
Les biens que vous m'offrez n'ont pour moi nuls 
S'il faut les acheler avec votre trépas. [appas^ 

CRISPIN. 

Item. Je donne et lègue à Lisette présente .. 

LISETTE, de même. 
Ah! 

CRispm. 
Qui depuis cinq ans me tient lieu de servante, 
Pour épouser Crispin en légitime nœud. 
Non autrement... 

LISETTE, tombant comme évanouie. 
Ah! ah! 
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CRISPIN. 

Soutiens-la, mon neveu. 
El, pour récompenser Taffection, le zèle 
Que de tout temps, pour moi, je reconnus en elle.., 

LISETTE, affectant de pleurer. 

Le bon maître, grands dieux! que je vais perdre là! 

CRISPIN. 

Deux mille écus comptant en espèce. 

LISETTE, de même. 

Ah! ah! ah! 

ÉRASTE, à partm 

Deux mille écus ! Je crois que le penclard se moque. 

LISETTE, de même. 

Je n'y puis résister, la douleur me suffoque. 
Je crois que j'en mourrai. 

CRISPIN. 

Lesquels deux mille écus. 
Du plus clair de mon bien seront pris et perçus. 

LISETTE, à CrUpm, 

Le ciel vous fasse paix d'avoir de moi mémoire. 
Et vous paye au centuple une œuvre méritoire! 

(à part.) 

Il avait bien promis de ne pas m'oublier. 

ÉRASTE, bai. 

Le fripon m'a joué d'un tour de son métier, 

[haut à Crispin.) 

Je crois que voilà tout ce que vous voulez dire, 

CRISPIN. 

J'ai trois ou quatre mots encore à faire écrire. 
Item, Je laisse et lègue à Crispin... 

ÉRASTE, ^0^.. 

A Crispin ! 
Je crois qu'il perd l'esprit. Quel est donc son dessein? 

CRISPIN. 

Pour les bons et loyaux services.., 

ÉRASTE, bai. 

Ah! le traître! 

CRISPIN 

Qu'il a toujours rendus et doit rendre à son maître.., 

ÉRASTE. 

Vous ne connaissez pas, mon oncle, ce Crispin : 
C'est un mauvais valet, ivrogne, libertin, 
Méritant peu le bien que vous voulez lui faire* 

CRISPIN. 

Je suis persuadé, mon neveu, du contraire ; 
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Je connais ce Crîspin mille fois mieux que vous. 
Je Jui veux donc léguer, en dépit des jaloux... 

% ERASTE, à part. 

Le chien ! 

cRispm. 
Quinze cents francs de rentes viagères, 
Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. 

ERASTE^ â part. 

Ah! quelle trahison! 

GBISPIN. 

Trouvez-vous, mon neveu. 
Le présent malhonnête, et que ce soit trop peu? 

ÊRASTE. 

Comment ! quinze cents francs ! 

CRISPIN. 

Oui ; sans laquelle clause 
Le présent testament sera nul, et pour cause. 

ERASTE. 

Pour un valet, mon oncle, a-t-on fait un tel legs? 
Vous n'y pensez donc pas? 

CRISPIN. 

Je sais ce' que je fais. 
Et je n'ai point Tesprit si faible et si débile. 

ÉRASTE. 

Mais... 

CRISPIN. 

Si vous me fâchez, j'en laisserai deux miJle. 

ERASTE. 

Si... 

LISETTE, bas à Éraste. 

Ne Fobstînez point, je connais son espril : 
Il le ferait^ monsieur, tout comme il vous le dit. 

ÉRASTE, bas à Lisette, 

Soît, je ne dirai mot; cependant, de ma vie. 
Je n'aurai de parler une si juste envie. 

CRISPIN. 

N'aurais-je point encor quelqu'un de mes amis 
A qui je pourrais faire un fîdéicommis? 

ERASTE, bas. 

Le scélérat encor rit de ma retenue ; 
Une me laissera plus rien, s'il continue. 

M. SCRUPULE, à Crispin. 

Est-ce fait? 

CRISPIN. 

Oui, monsieur. 
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ÉRASTE, à part. 

Le ciel en soit béni ! 

M. GASPARD. 

Voilà le testament heureusement fini. 

(ô Crispin.) 

Vous ptaît-il de signer? 

cRispm. 

J'en aurais grande envie; 
Mais j'en suis empêché par la paralysie 
Qui depuis quelques mois me tient sur le bras droit. 

M. GASPARD^ écrivant. 

Et ledit testateur déclare, en cet endroit, 

Que de signer son nom il est dans l'impuissance, 

De ce l'interpellant au gré dé l'ordonnance. 

CRISPIN. 

Qu'un testament à faire est un pesant fardeau ! 
M'en voilà délivré; mais je suis tout en eau« 

M. SCRUPULE, ù Crispin, 

Vous n'avez plus besoin de notre ministère? 

CRISPIN, à Jf. Scrupule, 
Laissez-moi, s'il vous plaît, l'acte qu'on vient de 

H. SCRUPULE. (faire. 

Nous ne pouvons, monsieur; cet acte est un dépôt 
Qui reste dans nos mains; je reviendrai tantôt, 
Pour vous en apporter moi-même une copie. 

ÉRASTB. 

Vous nous ferez plaisir; mon oncle vous en prie, 
Eï veut récompenser votre peine et vos soins. 

M. GASPARD. 

C'est maintenant, monsieur, ce qui presse le moins. 

CRISPIN. 

Lisette, conduis-les. 

SCÈNE VII 

ÉRASTE, CRISPIN. 
CRISPIN, remettant en place la table et les chaises, 

Ai-jetenu parole? 
El, dans l'occasion, sais-je jouer mon rôle. 
Et faire un testament ? 

ÉRASTE. 

Trop bien pour ton profit. 
Dis-moi donc, malheureux I as-tu perdu l'esprit, 
De faire un testament qui m'est si dommageable? 
De laisser à Lisette une somme semblable? 
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CRISPIN. 

Ma foi, ce n'est pas trop. 

ÉRASTS. 

Deux mille çcus comptant ! 

CRISPIN. 

Il faut, en pareil cas, que chacun soit content. 
Pouvais-je moins laisser à cette pauvre fille? 

ERASTE. 

Comment donc, traître ! 

CRISPIN. 

Elle est un peu de la famille; 
Votre oncle, si l'on croit le lardon scandaleux, 
N'a pas été toujours impotent et goutteux; 
Et j ai dû lui laisser un peu de subsistance^ 
Pour l'acquit de son âme et de ma conscience. 

ÉRASTE. 

Et de ta conscience! Et ces quinze cents francs 
De pension à tei payables tous les ans, 
Que tu t'es fait léguer avec tant de prudence, 
Est-ce encor pour l'acquit de cette conscience ? 

CRISPIN. 

11 ne faut point, monsieur, s'estomaquer si fort : 
On peut en un moment nous mettre tous d'accord. 
Puisque le testament que nous venons de faire. 
Où je vous institue unique légataire, 
Ne peut avoir l'honneur d'obtenir votre aveu, 
Il faut le déchirer et le jeter au feu. 

ÉRASTE. 

M'en préserve le ciel ! 

CRispnv. 
Sans former d'entreprise, 
Laissons la chose au point où votre oncle la mise. 

ÉRASTE. ' 

Ce serait cent fois pis; j'en mourrais de douleur, 

CRISPIN. 

Il s'élève, aussi bien, dans le fond de mon cœur, 
Certain remords cuisant, certaine syndérèse, 
Qui furieusement sur l'estomac me pèse. 

ÉRASTE. 

Rentrons, Crispin; je tremble, et suis persuadé 

Que nous allons trouver mon oncle décédé ; 

Ou que, dans ce moment, pour le moins il expire. 

CRISPIN. 

Hélas! îl était temps, ma foi, de faire écrire. 
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ÉRASTE. 

Le laurier dont tu viens de couronner ton front 
Ne peut avoir un prix ni trop grande ni trop prompt. 

CRISPIN. 

Il faut donc^ s'il vous piatt, m'avancer une année 
De cette pension que je me suis donnée : ^' 

Vous ne sauriez me faire un plus charmant plaisir. 

ÊRASTE. 

C'est ce que nous verrons avec plus de loisir. 

SCÈNE VIII 

LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN 
LISETTE, te Jetant dans le fauteuiU 

Miséricorde! ah ciel! je me meurs : je suis morte. 

ERASTE, à Lisette, 

Qu'as-tu donc, mon enfant, à crier de la sortet 

LISETTE. 

J'étouffe. Ouf, ouf, la peur m'empêche de parler. 

CRISPIN, à Lisette, 

Quel vertige soudain a donc pu te troubler? 
Parle donc, si tu veux. 

LISETTE. 

Géronte... 

CRISPIN. 

Eh bien ! Géronte... 

LISETTE, se levant brusquement. 

Ah I prenez garde à moi. 

CRISPIN. 

Veux-tu finir ton conte? 

LISETTE. 

Un grand fantôme noir... 

ÉRASTE. 

Comment donc? queHis-tu? 

LISETTE. 

Hélas : mon cher monsieur, je dis ce que j'ai vu. 
Après avoir conduit ces messieurs dans la rue, 
Où la mort du bonhomme est déjà répandue,. 
Où même le crieur a voulu, malgré moi, 
Faire entrer, avec lui, l'attirail d'un convoi ; 
De la chambre, où gisait votre oncle sans escorte, 
11 m'a semblé d'abord entendre ouvrir la porte; 
Et, montant l'escalier, j'ai trouvé, nez pour nez, 
Comme un grand revenant, Géronte sur ses pieds- 
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CRISPIN. 

De la crainte d'un mort ton âme possédée 
Tabuse, et te fait voir ua fantôme en idée. 

LISETTE. 

Cest lui, vous dis-je; il parle... Ah! 

(Elle se retourne, voit Crispin qu*êlle prend pour 
Géronte, se lèvCj et se sauve dans vn côin, en 
poussant un art d'effroi») 

CRISPIN. 

Pourquoi ce grand cri î 

LISETTE. 

Excase, mon enfant; je te prenais pour lui. 
Enfin, criant, courant, sans détourner la vue^ 
Essoufflée et tremblante, ici je suis venue 
Vous dire que le mal de votre oncle en ces lieux 
N'est qu'une léthargie^, et qu'il n'en est que mieux. 

ÉRASTE. 

Avec quelle constance, au branle de sa roue, 
La Fortune ennemie et me berce et me joue l 

LISETTE. 

trop flatteur espoir! projets si bien conçus. 
Et mieux exécutés, qu'êtes- vous devenus? 

CRISPIN. 

Voilà donc le défunt que le sort nous renvoie ! 
Et l'avare Achéron lâche encore sa proie ! 
Vous le voulez, grands dieux! ma constance est à 
Je ne sais où j'en suis, et j'abandonne tout. [bout. 

ÉBASTE. 

Toi que j'ai vu tantôt si §[rand, si magnanime. 
Un seul revers te rend faible et pusillanime! 
Reprend des sentiments qui soient dignes de toi : 
Offrons-nous aux dangers; viens signaler ta foi : 
Quelque coup de hasard nous tirera d'affaire. 

CRISPIN. 

Allons-nous abuser encor quelque notaire? 

ÉRASTE. 

Je vais, sans perdre temps, remettre ces billets 
Dans les mains d'Isabelle : ils feront leurs effets; 
Et nous en tirerons peut-être un avantage^ 
Oui pourrait bien servir à notre mariage. 
Vous, rentrez chez mon oncle, et prenez bien le 
D'appeler le secours dont il aura besoin. [soin 
Pour retourner plus tôt^ je pars en diligence, 
Et viens vous rassurer ici par ma présence. 
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SCÈNE ÏX 

CRISPIN, LISETTE. 

CRISPilf. 

Ne me Toî]à pas mal avec «mon testament! 
Je vois ma pension payée en un moment. 

LISETTE. 

Et mes deux mille écus pour prix de mon service? 

CRISPIN. 

Juste cielî sauve-moi des mains de la justice! 

Tout ceci ne vaut rien, et m'inquiète fort ; 

Je crains bien d'avoir fait mon testament de mort. 



ACTE CINQUIÈME 
SCÈNE I 

MADAME ARGANTE, ISABELLE, ÉRASTE. 

MADAME ARGANTE, â troste. 

Quel est votre dessein, et que voulez-vous faire? 
Puis-je de ces billets être. dépositaire? 
On me soupçonnerait d'avoir prêté les mains 
A faire réussir en secret vos dfesseins. 
Maintenant que votre oncle a pu, malgré son âge. 
Reprendre de ses sens heureusement Fusage, 
Le parti le meilleur, sans user de délais, 
Est de lui reporter vous-même ses billets. 

ÊRASTK. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que je connais, madame. 
Les nobles sentiments qui régnent dans votre âme : 
iNous ne prétendons point, vous ni moi, retenir 
lUn bien qui ne nous peut encore appartenir. 
Mais gardez ces billets quelques moments, de grâce; 
/Le ciel m'inspirera ce C[u'il faut que je fasse. 
• Je le prends à témoin si, dans ce aue j'ai fait, 
L'amour n*a pas été mon principal obiet. 
Hélas ! pour mériter la charmante Isabelle, 
J'ai peut-être un peu trop fait éclater mon zèle, 
Mais on pardonnera ces transports amoureux : 
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(â Isabelle.) 

Mon excuse, madame, est écrite en vos yeux. 

ISABELLE, à Éraste. 

Puisque pour notre hymen j'ai l'aveu de ma mère. 
Je puis iaire paraître un sentiment sincère. 
Les biens dont vous pouvez hériter chaque jour 
N'ont point du tout pour vous déterminé l'amour : 
Votre personne seule est le bien qui me flatte; 
Et tous les vains brillants dont la fortune éclate 
Ne sauraient éblouir un cœur comme le mien. 

ÉRASTE. 

Si je l'obtiens ce cœur, non, je ne veux plus rien. 

MADAME ARGANTE. [livrC. 

Tous ces beaux sentiments sont fort bons dans un 
L'amour seul, tel qu'il soit, ne donne point à vivre : 
Et je vous apprends, moi, que l'on ne s'aime bien, 
Quand on est marié, qu'autant qu'on a du bien. 

ERASTE. 

Mon oncle maintenant, par sa convalescence, 
Fait revivre en mon cœur la joie et l'espérance; 
Et je vais l'exciter à faire un testament. 

MADAME ARGANTE. 

Mais ne craignez-vous rien de son ressentiment? 
Ces billets détournés ne peuvent-ils point faire 
Qu'il prenne à vos désirs un sentiment contraire? 

ÉRASTE. 

Et voilà la raison qui me fait hasarder 
A vouloir (quelque temps encore les garder. 
Pour revoir ce dépôt rentrer en sa puissance, 
Il accordera tout, sans trop de résistance. 
11 faut, mademoiselle, en ce péril offert. 
Etre un peu, dans ce jour, avec nous de concert; 
Voilà tous bons billets qu'il faut, s'il vous plaît, 

ISABELLE. [prendre. 

Moi! 

ERASTE. 

N'en rougissez point : ce n'est que pour les 

ISABELLE. [rendre. 

Mais je ne sais, ihonsieur, en cette occasion. 
Si je dois accepter cette commission : 
De ces billets surpris on me croira complice; 
En restitution je suis encor novice. 

ÉRASTE. 

Mais j'entends quelque bruit. 
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SCÈNE II 

CRf^PlN, MADAME ARGANTE, ISABELLE, 

ÉRASTË. 

ÉRASTE. 

C'est Crispin que je voî^ 

(à Crispin,) 

A qui donc eu as-lu? Te voilà hors de loi. 

CRISPIN, 

Allons, monsieur, allons; en honime de courage, 
Il faut ici, ma foi, soutenir Tabordage. 
Monsieur Géronte approche. 

ERASTE. 

ciel ! 

(A madame Argante et à Isabelle,) 

En ce moment» 
Souffrez que je vous mène à mon appartement. 
J'ai de la peine encore à m'odrir à sa vue : 
Laissons évaporer un peu sa bile émue; 
Et, quand il sera temps, tous unanimement 
Nous viendrons travailler ensemble au dénoùment. 

(à Crispin,) 

Pour toi, reste ici; vois l'humeur dont il peut être; 
Et tu m'informeras s'il est temps de paraître. 

SCÈNE III 

CRISPIN, seul. 

Nous voilà, grâce au ciel, dans un grand embarras. 
Dieu veuille nous tirer d'un aussi mauvais pas! 

SCÈNE IV 

GÉRONTE, CRISPIN LISETTE. 
GÉRONTE, appuyé sur Lisette, 

Je ne puis revenir encor de ma faiblesse : 
Je ne sais où je suis : l'éclat du jour me blesse; 
Et mon faible cerveau, de ce chocébranlé. 
Par de sombres vapeurs est encor tout troublé. 
Ai-je été bien longtemps dans cette léthargie? 

LISETTE. 

Pas tant que nous croyions. Mais votre maladie 
Nous a tous mis ici dans un dérangement, 
Une agitation, un soin, un mouvement 
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Qu'il n'est pas bien aisé, dans le fond, de décrire. 
Demandez a Crispin, il pourra tous le dire. 

cRispm. 
Si vous saviez, monsieur, ce que nous avons fait, 
Lorsque de votre mal vous ressentiez l'effet^ 
La peine que j'ai prise, et les soins nécessaires 
Pour pouvoir, comme vous, mettre ordre à vos af- 
Vous seriez étonné; mais d'un étonnement [faires, 
A n'en pas revenir sitôt assurément. 

GÉRONTE. 

Où donc est mon neveu? Son absence m'ennuie. 

CRISPIN. 

Ah! le pauvre garçon, je crois, n'est plus en vie. 

GBRONTE. 

Qu» dis-tu là? Comment? 

CRISPIN. 

il s'est saisi si fort, 
Quand il a vu vos yeux tourner droit à la mort. 
Que, n'écoutant plus rien que sa douleur amère, 
U s'est allé jeter 

GÉRONTE. 

Où donc? dans la rivière? 

CRISPIN. 

"Son, monsieur; sur son lit, où, baigné de ses 
L'infortuné garçon gémit de ses malheurs, [pleurs, 

GERONTE. 

Va donc lui redonner et le calme et la joie; 
Et dis-lui, de ma part, que le ciel lui renvoie 
Un oncle toujours plein de tendresse pour lui. 
Qui connaît son bon cœur, et qui veut aujourd'hui 
Lui montrer des effets de sa reconnaissance. 

CRISPIN. 

S'il n'est pas encor mort, en toute diligence 
Je vous l'amène ici. 

SCÈNE V 

GÉROiNTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Mais, à ce que je vois, 
J'ai donc, Lisette, été plus mal que je no crois? 

LISETTE. 

Nous vous avons cru mort pendant une heure ea- 

GBRONTE. [tière. 

11 faut donc expliquer ma volonté dernière. 

II. 4 
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Et, sans perdre de temps, faire mon testament. 
Les notaires sont-iJs venus? 

LISETTE. 

Assurément, 

GÊRONTE. 

Qu'on aille de nouveau les chercher, et leur dire 
Que dans le même instant je veux les faire écrire. 

LISETTE. 

Ils reviendront dans peu. 

SCÈNE VI 

ÉRASTE, GÉRONTE, CRISPIN, LISETTE. 
CRISPIN, à Éraste. 

Le ciel vous l'a rendu. 

ERASTE. 

Hélas! à ce bonheur me serais-je attendu? 
Je revois mon cher oncle; et le ciel, par sa grâce. 
Sensible à mes douleurs, permet que je Tembrasse l 
Après ravoir cru mort, il parait à mes yeux ! 

GÉRONTE. 

Hélas! mon cher neveu, je n'en suis guère mieux : 
Mais je rends grâce au ciel de prolonger ma vie. 
Pour pouvoir maintenant exécuter l'envie 
De te donner mon bien par un bon testament. 

LISETTE. 

Ce garçon-là, monsieur, vous aime tendrement. 
Si vous aviez pu voir les syncopes, les crises 
Dont, par la sympathie, il sentait les reprises, 
Il vous aurait percé le cœur de part en part. 

CRISPIN. 

Nous en avons, tous trois, eu notre bonne part. 

USETTE. 

Enfin le ciel a pris pitié de nos misères. 

SCÈNE VII 

M. SCRUPULE, GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE 

CRISPIN. 

LISETTE. 

Mais j'aperçois quelqu'un. 

{bat à Crispin,) 

C'est un des deux notaires* 

GÉRONTE. 

Bonjour, monsieur Scrupule. 
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CBISPIN, à part. 

Ah ! me voilà perdu ! 

GÈRONTE. 

Ici depfuîs longtemps vous êtes attendu. 

M. SCRUPULE. 

Certes, je suis ravi, monsieur, qu'en moins d'une 
Vous jouissiez déjà d'une santé meilleure, [heure 
Je savais bien qu ayant fait votre testament^ 
Vous sentiriez bientôt quelque soulagement. 
Le corps se porte mieux lorsque l'esprit se trouve 
Dans un parfait repos. 

GBRONTE. 

Tous les jours je l'éprouve. 

H. SCRUPULE. 

Voici donc le papier que, selon vos desseins, 
Je vous avais promis de remettre en vos mains. 

GÉRONTE. 

Quel papier, s'il vous plaltî pourquoi? pour quelle 

M. SCRUPULE. [affaire? 

C'est votre testament que vous venez de faire. 

GÉRONTE. 

J'ai fait mon testament! 

M. SCRUPULE. 

Oui, sans doute, monsieur. 

LISETTE^ bat, 

Crispin^ le cœur me bat. 

cRispm, bas. 

Je frissonne de peur. 

GÉRONTE. 

Eh! parbleu^ vous rêvez, monsieur; c'est pour le 
Que j'ai besoin ici de votre ministère. [faire 

M. SCRUPULE. 

Je ne rêve, monsieur, en aucune façon; 
Vous nous l'avez dicté plein de sens et raison. 
Le repentir sitôt saisirait-il votre âme? 
Monsieur était présent, aussi bien que madame : 
Ils peuvent là-dessus dire ce qu'ils ont vu. 

ÉRASTE, bas. 

Que dire? 

LISETTE, bas. 

Juste ciel ! 

CRÏSPIN, bas. 

Me voilà confondu! 

6ÉR0NTE. 

Ëraste était présent? 
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H. SCRUPULE. 

Oui, monsieur, je VOUS jure. 

GÉRONTE. 

Est-il vrai, mon neveu? Parle, je t'en conjure. 

ÉRASTE. 

Ah ! ne me parlez point, monsieur, de testament. 
C'est m'arracher le cœur trop tyranniquement* 

GÉRONTE. 

Lisette, parle donc. 

LISETTE. 

Crispin, parle en ma place, 
Je sens, dans mon gosier^ que ma voix s'embar- 

CRispiN, à Géronte, [rasse. 

Je pourrais là-dessus vous rendre satisfait; 
Nui ne sait mieux que moi la vérité du fait. 

GÉRONTE, 

J'ai fait mon testament? 

CRISPIN. 

On ne peut pas vous dire 
Qu'on vous l'ait vu tantôt absolument écrire ; 
Mais je suis très-certain qu'aux lieux où vous voilà, 
Un homme, à peu près mis comme vous êtes là, 
Assis dans un fauteuil auprès de deux notaires, 
A dicté mot à mot ses volontés dernières. 
Je n'assurerai pas que ce fût vous. Pourquoi? 
C'est qu'on peut se tromper. Mais c'était vous, ou 
M. SCRUPULE, à Géronte. [moi. 

Rien n'est plus véritable, et vous pouvez m'en 

GÉRONTE. [croire. 

Il faut donc que mon mal m'ait ôté la mémoire; 
Et c'est ma léthargie. 

CRISPIN. 

Oui, c'est elle en effet. 

LISETTE. 

N'en doutez nullement : et pour prouver le fait. 
Ne vous souvient-il pas crue, pour certaine affaire. 
Vous m'avez dit tantôt d aller chez le notaire ? 

GÉR0NTE« 

Oui. 

LISETTE. 

Qu'il est arrivé dans votre cabinet; 
Quil a pris aussitôt sa plume et son cornet. 
Et que vous lui dictiez a votre fantaisie? 

GÉRONTE. 

Je ne m'en souviens point. 
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LISETTE. 

C'est votre léthargie. 
cRispm. 
Ne vous souvient-il pas, monsieur, bien nettement^ 
Qu'il est venu t^antôt certain neveu normand^ 
Et certaine baronne^ avec un grand tumulte 
Et des airs insolents, chez vous vous faire insulte? 

GÉRONTE. 

Oui. 

CRISPIN. 

Que, pour vous venger de leur emportement, 
Vous m'avez promis place en votre testament, 
Ou quelque bonne rente au moins pendant ma vie? 

GÉRONTB. 

Je ne m'en souviens point. 

CRISPIN. 

C'est votre léthargie. 

GÉRONTB. 

Je crois qu'ils ont raison, et mon mal est réel. 

LISETTE. 

Ne vous souvient- il pas que monsieur Clistorel... 

ÉRASTE. 

Pourquoi tant répéter cet interrogatoire ? 
Monsieur convient de tout, du tort de sa mémoire. 
Du notaire mandé, du testament écrit. 

GÉRONTE. 

Il faut bien qu'il soit vrai, puisque chacun le dit. 
Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire. 

CRISPIN, à part, 

Âh! voilà bien le diable. 

U. SCRUPULE. 

11 faut donc vous le lire* 
« Fut présent devant nous, dont les noms sont au bas, 
« Maître Matthieu Géronte, en son fauteuil à bras, 
a Etant en son bon sens comme on a pu connaître 
« Par le geste et maintien qu'il nous a fait paraître; 
« Quoique de corps malade, ayant sain jugement; 
« Lequel, après avoir réfléchi mûrement 
« Que tout est ici-bas fragile et transitoire... » 

CRISPIN. 

Ah ! quel cœur de rocher, et quelle âme assez noire 
Ne se fendrait en quatre, en entendant ces mots? 

LISETTE. 

Hélas! je ne saurais arrêter mes sanglots. 

4.' 
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GBRONTE. 

En les voyant pleurer, mon âme est attendrie. 
Là, là, consolez-vous; je suis encore en vie. 

M. SCRUPULE, centhoêéini de lire, 
« Considérant que rien ne reste en même état^ 
« Ne voulant pas aussi décéder intestat. » 

CBlSPIlf. 

Intestat!... 

LISETTE. 

Intestat!... Ce mot me perce Tâme. 

M. SCRUPULE. 

Faîtes trêve un moment à vos soupirs, madame. 
« Considérant que rien ne reste en même état, 
« Ne voulant pas aussi décéder intestat... » 

CRISBIN. 

Intestat !... 

LISETTE. ' 

Intestat!... 

K. SCRUPULE. 

Mais laissez-moî donc lire; 
Si vous pleurez toujours, je ne pourrai rien dire. 
a A fait, dicté, nommé, rédigé par écrit 
« Son susdit testament, en la forme qui suit. » 

GERONTE. 

De tout ce préambule et de cette légende, [pende. 
S'il m'en souvient d'un mot, je veux bien qu'on me 

LISETTE* 

C'est votre léthargie. 

CBISPIN. 

Ah ! je vous en répond. 
Ce que c'est que de nous! Moi, cela me confond. 

M. SCRUPULE, lisant. 

«Je veux, premièrement, qu'onacquittemesdettes.» 

GÉRONTE. 

Je ne dois rien. 

M. SCRUPULE. 

Voici l'aveu que vous en faîtes : 
« Je dois quatre cents francs à mon marchand de 
« Un fripon qui demeure au cabaret voisin. » [vin, 

GÉRONTE. 

Je dois quatre cents francs ! C'est une fourberie. 

GRISPIN, à Géronte, 

Excusez-moi, monsieur, c'est votre léthargie. 
Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez; 
Mais il me les a, lui, mille fois demandés. 
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GEROIfTK. 

C'est un maraud, qu'il faut envoyer en galère, 

CBISPIN. 

Quand ils y seraient tous, on ne les plaindrait guère. 

M. SC&UPULE, Usant, 

« Je fais mon légataire unique, nnÎTersel, 
« Ëraste mon neveu, v 

ERASTB. 

Se peut-il ?... Juste ciell 

K. 8CBUPDLB, lisanl, 

« Déshéritant, en tant que besoin pourrait être, 
« Parents, nièces, neveux, nés aussi bien qu'à naître, 
« Et même tous bâtards, à qui Dieu fasse paix, 
« S'il s'en trouvait aucuns nu jour de mon décès. » 

GÊRONTE. 

Comment l moi des bâtards? 

CRISPIN, à Gérante. 

C'est style de notaire. 

GÊBONTE* 

Oui, je ToulaSft nommer Ëraste légataire. 

A cet article-là, je vois présentement 

Que j'ai bien pu dicter le présent testament. 

tf. SCRUPULE, lisant, 

« Item. Je donne et lègue, en espèce sonnante, 
« A Lisette... » 

LISETTE. 

Ah! grands dieux! 

H. SCRUPULE, Usant, 

a Qui me sert de servante, 
« Pour épouser Crispin en légitime nœud, 
« Deux mille* écus. » 

CRISPIN, à Géronte. 

Monsieur... en vérité... pour peu... 
?îon... jamais... car enfin... ma bouche... quand 

[j'y pense.» 
Je me sens suffoquer par la reconnaissance. 

[àLisette,\ 

Parle donc. 

LISETTE, embrassant Géronte, 
Ah! monsieur... 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce à dire cela? 
Je ne suis point l'auteur de ces sottises-là. 
Deux mille écus comptant ! 
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LISETTE. 

Quoi ! déjà, je vous prie, 
Vous repentiriez-vous d'avoir fait œuvre pie? 
Une fille nubile, exposée au malheur, 
Qui veut faire une fin en tout bien, tout honneur, 
Lui refuseriez-vous cette petite grâce î 

GÉRONTE. 

Comment ! six mille francs ! quinze ou vingt écus, 

LISETTE. [passe. 

Les maris aujourd'hui, monsieur, sont si courus l 
Et que peut-ob, hélas! avoir pour vingt écus? 

GÉRONTE. 

On a ce que l'on peut, entendez-vous, m'amie ? 
il en est à tout prix. 

{au notaire.) 

Achevez, je vous prie. 

M. SCRUPULE. 

« Item* Je donne et lègue... » 

CaiSPIN, à part. 

Ah I c'est mon tour enfin. 
Et l'on va me jeter... 

M. SCRUPULE. 

« A Gi:ispin... » 
{Crispin se fait petit,) 

GÉRONTB, regardant Crispin. 

A Crispin '. 

M. SCRUPULE, lisant. 

a Pour tous les obligeants, bons et loyaux services 
« Qu'il rend à mon neveu dans divers exercices, 
o Et qu'il peut bien encor lui rendre à l'avenir... » 

GÉRONTE. 

Où donc ce beau discours doit-ii enfin venir? 
Voyons. 

M. SCRUPULE, lisant, 

« Quinze cents francs de rentes viagères, 
« Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. » 

CRISPIN, se prosternant aux pieds de Gérante, 
Oui, je vous le promets, monsieur, à deux genoux. 
Jusqu'au dernier soupir je prierai Dieu pour vous. 
Voilà ce qui s'appelle un vraiment honnête homme î 
Si généreusement me laisser cette somme C 

GÉRONTE. 

J^on ferai-je, parbleu î Que veut dire ceci ? ' 

(ail notaire.) 

Monsieur, de tous ces legs je veux être éclairci. 
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M. SCRUPULE. 

Quel éclaircissement voulez-vous qu'on vous donne ? 
£t je n'écris jamais que ce que l'on m'ordonne. 

. , GÉRONTB. 

Quoi ! moi^ j'aurais léguée sans aucune raison, 
Quinze cents francs de rente à ce maître fripon, 
Qu'Êraste aurait chassé s'il m'avait voulu croire ? 

GRISPIN, toujours à genoux. 

Ne vous repentez pas d'une œuvre méritoire. 
Voulez-vous, démentant un généreux effort. 
Être avaricieux même après votre mort ? 

6ÉR0NTB. 

Ne m'a-t-on point volé mes billets dans mes poches? 
Je tremble gu malheur dont je sens les approches; 
Je n'ose me fouiller. 

ERÂSTB, à part. 

Quel funeste embarras ! 

{haut à Géronte,) 

Vous les cherchez en vain, vous ne les avez pas. 

GÉRONTE, à Éraate, 

Où sont-ils donc? Réponds* 

ERASTE. 

Tantôt^ pour Isabelle^ 
Je les ai, par votre ordre exprès, portés chez elle. 

GERONTE. 

Par mon ordre! 

ÉRASTE. 

Oui, monsieur. 

GÉRONTE. 

Je ne m'en souviens point* 

GRISPIN. 

C'est votre léthargie. 

GÉRONTE. 

Oh ! je veux, sur ce point, 
Qu'on me fasse raison. Quelles friponneries l 
Je suis las, à la fin, de tant de léthargies. 

(à Éraste,) 

Cours chez elle; dis-lui que, quand j'ai fait ce doUg 
J'avais perdu l'esprit, le sens, et la raison. 
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SCÈNE vm 

MADAME ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE, 
ÉRASÏE, LISETTE, GRISPIN, LE NOTAIRE, . 

ISABELLE, à Gérante, 

Ne VOUS alarmez point, je viens pour vous les rendre. 

GÉRONTE. 

ciel ! 

, ÉBASTE. 

Mais sous des lois que nous osons prétendre. 

GÉRONTE. 

Et quelles sont ces lois? 

ÉRASTE. 

Je vous prie humblement 
De vouloir approuver le présent testament. 

GÉRONTE. 

Mais tu n'y penses pas. Veux-tu donc que je laisse 
A cette chambrière un legs de cette espèce ? 

LISETTE. 

Songez à l'intérêt que le ciel vous en rend : 

Et plus le legs est gros, plus le mérite est grand. 

GÉRONTE, ù Crispin^ 

Et ce maraud aurait cette somme en partage ! 

CRISPIN. 

Je vous promets, monsieur, d'en faire un bon usage: 
De plus, ce legs ne peut en rien vous faire tort. 

GÉRONTE. 

Il est vrai qu'il n'en doit jouir qu'après ma mort. 

ÉRASTE. 

Ce n'est pas encor tout : regardez cette belle ; 
Vous savez ce qu'un cœur peut ressentir pour elle; 
Vous avez éprouvé le pouvoir de ses coups : 
Charmé de ses attraits, j'embrasse vos genoux; 
Et je vous la demande en qualité de femme. 

GÉRONTE. 

Ah ! monsieur mon neveu.. ^ 

ÉRASTE. 

Je n'ai fait voir ma flamme 
Que^ lorsqu'en écoutant un sentiment plus sain. 
Votre cœur moins épris a changé de dessein. 

MADAME ARGANTE. [faire. 

Je crois que vous et moi nous ne saurions mieux 

GÉRONTE. 

Nous verrons: mais, avant de conclure l'affaire, 
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Je veux voir mes billets en entier. 

ISABEU.E. 

Les voilà 
Tels que je les reçus, je les rends. 

(Elle présente le porttfeuille ù Gérante,) . 
LISETTE, prenant U portefeuille plus tôt que Géronte. 

Hdte-là ! 
Convenons de nos faits avant que de rien rendre. 

GÉRONTS. 

Si tu ne me les ren^, je vous ferai tous pendre. 

ÉRASTE, 96 jetant ù genoux. 

Monsieur^ tous me voyez embrasser vos genoux : 
Voulez-vous aujourd'hui nous désespérer tous ? 

LŒTTB, à genoux f 

Ëh ! monsienr. 

GRISPIN, à genoux. 
iSi ! monsieur. 

GÉEONTE. 

La tendresse m'accueille. 
Dîtes-moi, nVt-on rien distrait du portefeuille ? 

ISABELLE. 

Non, monsieur, je vous jure; il est en son entier, 
Et vous retrouverez jusqu'au moindre papier. 

GÉRONTB. 

Eh bien ! s'il est ainsi, par-devant le notaire, 
Pour avoir mes billets, je consens à tout faire ; 
Je ratifie en tout le présent testament, 
Et donne à votre hymen un plein consentement. 
Mes billets? 

LISETTE. 

Les voilà. 

ÉRASTE, à Gérante, 

Quelle action de grâce !..• 

GÉRONTE. 

De vos remercîments volontiers je me passe. 
Mariez-vous tous deux, c'est bien fait; j y consens ; 
Mais, surtout, au plus tôt procréez des enfants 
Qui puissent hériter de vous en droite ligne : 
De tous collatéraux l'engeance est trop maligne. 
Détestez à jamais tous neveux bas-normands, 
Et nièces que le diable amène ici du Mans; 
Fléaux plus dangereux, animaux plus funestes 
Que ne furent jamais les guerres ni les pestes. 
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SCÈNE IX 

CRISPIN, LISETTE. 

CRISPIN. 

Laissons-le dans Terreur, nous sompes héritiers. 
Lisette, sur mon front viens ceindre des lauriers : 
Mais n'y mets rien de plus pendant le mariage. 

USETTB. I 

J'ai du bien maintenant assez pour être sage. 

CRISPIN, au parterre. 

Messieurs, j'aî, grâce au ciel, mis ma barque à bon 
En faveur des vivants je fais revivre un mort ; [port. 
Je nomme, à mes désirs, un ample légataire ; 
J'acqjiiers quinze cents francs de rente viagère. 
Et femme au par-dessus : mais ce n*est pas assez ; 
Je renonce à mon legs, si vous n'applaudissez. 
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CRITIOUE DU LÉGATAIRE 

COMÉDIE EN UN [ACTE ET EN PROSE 
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PERSONNAGES. 

LE COMÉDIEN. 
LE CHEVALIER. 
LE MARQUIS. 
LA COMTESSE.! 
CLISTOREL, apothicaire. 
CLISTOREL, comédien. 
M. BONIFACE, auteur. 
M. BREDOUILLE, financier. 



SCÈNE I 

LE COMÉDIEN, faisajit V annonce. 

Messieurs, nous aurons Thoûneur de vous 
donner demain la tragédie de... et, le jour sui- 
vant, vous aurez encore une représentation du 
Légataire. 

SCÈNE II 

LE CHEVALIER, LE COMÉDIEN. 

LE CHEVALIER. 

Holà, ho, monsieur Tannoneeur! un petit mot, 
sll vous plaît. 

LE COMÉDIEN. 

Que souhaitez-vous, monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Hé! ventrebleu! n'êtes- vous point las de nous 
donner toujours la même pièce? Est-ce qu'il n'y 

II. 5 
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a pas assez longtemps que vous nous fatiguez de* 
votre Légataire? 

LE. COHÉDISN. 

Monsieur, nous ne nous lassons lamais des 
pièces, tant qu'elles nous donnent de largent. 

LE CHEVALIER. 

Je suis las de voir ce Poisson avec son bredouil- 
lement et son item. Ma foi, c'est un mauvais plai- 
sant; tu vaux mieux que lui. 

LE COMÉDIEN. 

C'est le public qui détermine le sort des ou- 
vrages d'esprit, et le nôtre; et, lorsque nous le 
voyons veiîir en foule à quelque comédie nouvelle, 
nous jugeons que la pièce est bonne, et nous n'en 
voulons point d'autre garant. 

LE GHEVALIBR. 

Ah ! palsambleu, voilà un beau garant que le 
public! Le public! le public! c'est bien à lui à 
qui je m'en rapporte. 

LE COMÉDIEN. 

A qui donc, monsieur, voulez-vous vous en rap» 
porter? 

LE CHEVALIER. 

A qui? 

LE COMÉDIEN. 

Oui, monsieur. 

LE CHEVAUEB. 

A moi, morbleu, à moi : il y a plus de sens, 
de raison et d'esprit dans cette tête-là qu'il n'y 
en a sur votre théâtre, dans vos loges, et dans 
votre parterre, quand ces trois ordres seraient 
réunis ensemble. 

LE COMÉDIEN. 

Je ne doute point, -monsieur, de votre capacité; 
mais j'ai -toujours ouï dire que le goût général 
devait remporter sur le goût particulier. 

LE CHEVALIEB. 

Cette maxime est bonne pour les sots, mais non 
pas pour moi. Je ne me laisse jamais entraîner 
au torrent : je fais tête au parterre ; et quand il 
approuve quelque endroit, c'est justement celui 
que je condamne. 

LE COMÉDIEN. 

Je vous dirai, monsieur, que nous autres co- 
médiens nous sommes d'un sentiment bien con- 
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traire : c'est de ce tribunaUà que nous attendons 
nos arrêts ; et, quand il a prononcé, nous n'appe- 
lons point de ses décisions. 

LE CHEVALIER. 

£t moi, morbleu, j'en appelle comme d'abus; 
j'en appelle au bon sens; j'en appelle à la posté- 
rité; et le siècle à venir me fera raison du mau- 
vais goût de celui-ci. 

LE COMÉDIEN. 

Quelque succès qu'ait notre pièce, nous n'espé- 
rons pas, monsieur, qu'elle passe aux siècles fu- 
turs; il nous suffit qu'elle plaise présentement à 
quantité de gens d'esprit, et que la peine de nos 
acteurs ne soit pas infructueuse. 

LE CHEVALIER. 

Si j'étais de vous autres comédiens, j'aimerais 
mieux tirer la lan^e d'un pied de long que de 
représenter de pareilles sottises : mourez de faim, 
morbleu, mourez de faim avec constance plutôt 
que de vous enrichir avec une aussi mauvaise 
pièce. Et qu'est-ce que c'est encore que cette cri- 
tique dont vous nous menacez? 

LE COMTÉ DIEN. 

Je VOUS dirai, monsieur, par avance, que ce 
n'est qu'une bagatelle ; deux ou trois scènes qu'on 
a ajoutées pour donner à la comédie une juste 
longueur, et pour vous amuser jusqu'à l'heure du 
souper. 

LE CHEVALIER. 

Cela sera-t-il bon? 

LE COMÉDIEN. 

C'est ce que je ne vous dirai pas : le public en 
jugera. 

LE CHEVALIER. 

Le public! le public! Ils n'ont autre chose à 
VOUS dire, le public 1 le public! 

LE COMÉDIEN. 

Monsieur, ;je vous laissé avec lui : tâchez à le 
faire convenir qu'il a tort; mais ne lui exposez 
que de bonnes raisons : il ne se paie pas de mau- 
vais discours, je vous en avertis : il a souvent im- 
posé silence à des gens qui avaient autant d'es- 
prit que vous. 

{Il 8*en va.) 
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SCÈNE III 

LE CHEVALIER, seul. 

Je lui parlerais fort bien, si je me trouvais tête 
à tête avec Jui ; mais la partie n'est pas égale : il 
faut remettre l'affaire à une autre fois, et voir 
si ces messieurs voudront me rendre ma place* 

SCÈNE IV 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, M. BONÏFACE. 

LA COMTESSE. 

Holàl Quelqu'un de mes gensi n'ai-je là per- 
sonne? Mon carrosse, mon carrosse. Monsieur le 
marquis , sortons d'ici. Remuez-vous donc, mon- 
sieur Boniface; vous voilà comme une idole : faites 
donc avancer mon équipage. 

LB MARQUIS. 

Sitôt que votre carrosse sera devant la porte, on 
viendra vous avertir; mais vous en avez encore 
pour un quart d'heure tout au moins. 

LA COMTESSE. 

Pour un guart d'heure I Quoi ! il faudra que je 
demeure ici encore un quart d'heure? Je ne pour- 
rai jamais suffire à tout ce que j'ai à faire aujour- 
d'hui. On m'attend au Marais pour faire une 
reprise de lansquenet; je vais souper proche les 
Incurables; nous devons courir le bal toute la nuit ; 
et sur les huit heures du matin, il faut que je me 
trouve à un réveillon à Ja porte Saint-Bernard. 

LE MARQUIS. 

Voilà, madame, bien de l'ouvrage à faire en fort 
peu de temps. 

LA COMTESSE. 

Ma vivacité fournira à tout; et si vous ne vou- 
lez pas me suivre, voilà monsieur Boûiface qui ne 
Tn'abandonnera point dans l'occasion : c'est un 
jeune poëte que je produis dans le monde, un bel 
esprit qui fait des vers pour moi quand j'en ai 
besoin : je l'ai amené à la comédie pour m'en dire 
son sentiment. 

hY MAtiQUis, bas, à la comtesse9 

Comment! tête à tête? 
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LÀ COMTESSE, bas, au marquis» 

Pourquoi non? II me, sert de chaperon; il a une 
mine sans conséquence : que voulez-vous qu'une 
femme fasse d'un visage comme le sien? {Haut,) 
Je prétends bien qu'il vienne au bal avec moi. 
Mais, avant tout, tirez-moi de la foule, monsieur 
le marquis, tirez-moi de la foule. Mon carrosse, en 
arrivant, a été une heure dans la rue Dauphine, 
sans pouvoir avancer ni reculer; le- voilà présen- 
tement dans le même embarras. Cela est étrange, 
que, dans une ville policée comme Paris, les rues 
ne soient pas libres, et qne messieurs les comé- 
diens empêchent la circulation des voitures. 

LE MARQUIS. 

Cela crie vengeance. Parbleu, monsieur Boni- 
face, je suis bien aise de vous rencontrer dans les 
foyers. Vous venez de voir cette comédie qui a 
fait courir tant de monde; je serai charmé que 
vous m'en disiez votre sentiment : j'ai autrefois 
entendu de petits vers de votre façon qui n'é- 
taient pas impertinents. 

M. BONIFACE. 

Oh! monsieur. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Boniface a cent fois plus d'esprit qu'il 
ne parait. J'aime les gens dont la mine promet 
peu et tient beaucoup. II a l'air d'un cuistre; 
mais je puis vous assurer qu'il n'est pas un sot. 

M. BONIFACE. 

On voit- bien, madame la comtesse, que vous 
vous connaissez en physionomie. 

LA COMTESSE. 

C'est une source d'imagination vive, hardie, 
échauffée; rien ne l'arrête, rien ne l'embarrasse : 
je lui trouve un fonds de science qui m'étonne, 
une fécondité qui m'épouvante. Croiriez-vous, 
monsieur le marquis, qu il a fait vingt-cinçj comé- 
dies, et, pour le moins, autant de tragédies? Les 
comédiens n'en veulent jouer aucune : mais ce 
qu'il y a de beau, c'est que ses comédies font 
pleurer, et que ses tragédies font rire à gorge 
déployée. 

LE MARQUIS. 

C'est attraper le fin de l'art. 
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H. BOMIFAGE. 

Madame la comtesse est, à son ordinaire, vive 
et pétulante ; il faut qu'elle se divertisse toujours 
aux dépens de quelqu'un. 

LB HARQCIS. 

Allons, monsieur Boniface, faites-nous part de 
vos lumières; et dites-nous, je vous prie, votre 
avis sur la pièce que nous venons de voir. 

M. BONIFACE. 

Monsieur... 

LA COMTESSE. 

Parlez, parlez, monsieur Boniface; mais soyez 
court : votre récit commence déjà à m'ennuyer; 
je n'aime point les grands parleurs; c'est le dé- 
faut des gens de votre métier. Je rencontrai der- 
nièrement un auteur dans la rue, qui fit à toute 
force arrêter mon carrosse; il me fatigua de ses 
vers pendant une heure entière; il en récita au 
laquais, au cocher, aux chevaux; et, si un autre 
carrosse ne fût survenu, qui lui serra les côtes de 
fort près et lui fît quitter prise, je crois qu'il par- 
lerait encore, ou qu'il serait devenu lui-même la 
catastrophe de sa tragédie. 

Jl. BONIFACE. 

Je ne suis encore qu'un jeune candidat dans la 
république des lettres, un nourrisson des Muses; 
mais je soutiens que la pièce est vicieuse à capite 
ad calcem, c'est-à-dire de la tète aux pieds. 

LA COMTESSE. 

Un jeune candidat I un jeune candidat I un nour- 
risson des Muses? Que dis-tu à cela, marquis? Les 
Muses n'ont-elles pas fait là une belle nourriture? 
Quand serez-vous SQvré, monsieur Boniface ? 

M. BONIFACE. 

Nous avons un peu lu nôtre poétique d'Arîstote; 
et nous savons la différence de l'épopée avec le 
poème dramatique, qui vient du grec nap rh t^pâv, 
id est, agere. 

LA COMTESSE. 

Agere.., agere... Il faut avouer que cette langue 
grec(jue est admirable : il faut Ijuc vous me l'ap- 
preniez, monsieur Boniface... Que je serais ravie 
de savoir du grec? Quoi! je parlerais grec, je par- 
lerais grec, monsieur le marquis? mais cela serait 
tout à fait plaisant. 



SCÈNE IV, 79 

LE MARQUIS. 

Oui, madame, eela serait tout à fait plaisant et 
nouveau. 

H. BONIPAGB. 

Je ne m^arrète point à la diction, je laisse cette 
critique aux esprits subalternes; c'est à l'analyse, 
à la conduite, à la texture d'une pièce que je 
m'attache ; et, parla, je vous prouverai que celle-ci 
est impertinente. 

LE MÂB0UI8. 

Voilà qui est fort. 

IC. BONIFACB. 

N'est-il pas vrai qu'il s'agit dans cette pièce 
d'un testament qui fait le nœud et le dénoûment 
de toute l'intrigue? 

Vous avez raisdo. 

M. BONIFACE. 

Qui est-ce qui fait ce testament? Ne tombez- 
vous pas d'accord que c'est un valet? 

I*A C0MTJ&SSE. 

Oui, c'est Oispin. Il me réjouit parfois; j'aime 
À le voir. 

X. BONIFACE. 

Or est-il que le Gode Justinien, titre douze, pa- 
ragrapho primo de te$tamenti$9 nous apprend que 
ceux qui sont sous la puissance d'autrui ne peu- 
vent pas tester. Le valet est sous la puissance de 
son maître; ergo, je soutiens que le valet n'a pu 
faire de te&tament : et de là je conclus que la 
pièce e^ détestable. 

LE MARQUIS. 

Belle conclusion? 

LA COMTESSE. 

Voilà ce qui s'appelle s^er un ouvrage par les 
fondements, raisonner juste , et décider comme 
j'aurais fait. Que iponsieur Boniface a d'esprit! 
c'est un gouffre de science. Mon Dieu, que j'aurais 
envie de l'embrasser? mais la pudeur m'en em- 

Eêche. Pour vous consoler, monsieur Boniface, 
aisez ma main. Te voilà, marquis, confondu, 
écrasé, anéanti. Tu ne ris point? tu ne ris point? 

LE MABQmS. 

Ce n'est pas, ma foi, que vous ne m'en donniez 
ftous deux une ample matière* iju'avons-nous 
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affaire ici d'épopée et de tous les grands mots 
grecs et latins dont monsieur Boniface fait une 
parade fastueuse? 

LÀ COMTESSE. 

Ce sont tous termes de Fart cjui sont cités fort 
à propos; l'épopée, le code Justinien, le paragra-- 
pho. Je voudrais avoir trouvé une douzaine de ces 
mots et les avoir payés une pistole pièce. 

LE MARQUIS. 

Apprenez, monsieur le jurisprudent hors de 
saison, au'il n'est point question, dans une co- 
médie, du droit romain ni de Justinien : il s'agit 
de divertir les gens d'esprit avec art; et je vous 
soutiens, moi, que la conduite de cette pièce est 
très-sensée. 

M. BONIFACE* 

C'est dont nous ne convenons pas parmi nous 
autres savants. 

LE MARQUIS. 

Le premier acte expose le sujet; le second fait 
le nœud; dans le troisième commence l'action; 
elle continue dans les suivants : tout concourt à 
Tévénement; l'embarras croît jusqu'à la dernière 
scène ; le dénoûment est tiré des entrailles du su- 
jet. Tous les acteurs sont contents, et les specta- 
teurs seraient bien difficiles s'ils ne l'étaient pas, 
puisqu'il me paraît qu'ils ont été divertis dans les 
règles. 

LA COMTESSE. 

Pour moi, je n'entends point vos règles de co- 
médie; mais mon frère le chevalier, qui a bon 
goût, et qui est presque aussi sage que moi, m'a 
dit qu'elle ne valait rien ; il ne l'a pourtant point 
encore vue. 

LE MARQUIS* 

C'est le moyen d'en juger bien sainement* 

LA COMTESSE» 

Il n'a cependant manqué aucune représenta- 
tion. La première, il ne vit rien ; la seconde, il 
n'entendit pas un mot; la troisième, il ne vit ni 
n'entendit ; et, toutes les autres fois, il était dans 
les foyers, occupé devant le miroir à rajuster sa 
personne, ranimer sa perruque, se renouveler de 
Bonne mine, pour être en état de donner la main 
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à quelque femme de qualité, et la .conduire avec 
succès dans son carrosse. 

LE MARQUIS. 

Je ne m'étonne pas s'il en parle si bien. 

LA COMTESSE. 

Pour moi, ne trouvant plus de place dans les 

J)remières loges, je Tai vue la première fois dans 
'amphithéâtre, où je me trouvai entourée de cinq 
ou six jeunes seigneurs qui ne cessèrent de folâ- 
'.trer autour de moi : jamais jolie femme ne fut 
plus lutinée; et, si la pièce n'avait promptement 
fini, je ne sais, en vérité, ce qu'il en serait arrivé. 

LE MARQUIS. 

Vous avez bien raison, madame la comtesse, de 
pester; vous n'avez jamais tant couru de risque 
en vos jours qu'à cette comédie. 

M. BONIFACE. 

Pour moi, j'étais dans le parterre à la première 
représentation ; fil ne m'en a jamais tant coûté 
pour voir une mauvaise comédie : une moitié de 
mon justaucorps fut emportée par la foule, et 
j'eus bien de la peine à sauver l'autre au milieu 
des flots de laquais qui m'inondèrent de cire en 
sortant, et me brûlèrent tout un côté de ma per- 
ruque. 

LA COMTESSE. 

Les auteurs qui ont des habits aussi mûrs que 
le vôtres monsieur Boniface, ne doivent point se 
trouver dans le parterre à une première repré- 
sentation. 

LE MARQUIS. 

Madame la comtesse a raison. Vous êtes là un 
tas de mauvais poètes cantonnés par peloton (je 
• ne parle pas de ceux qui sont avoués d'Apollon, 
dont on doit respecter les avis); vous êtes là, 
dis-je, comme des âmes en peine, tout prêts à don- 
ner l'alarme dans votre quartier, et à sonner le 
tocsin sur un mot qui ne vous plaira pas. Sont-ce 
deux ou, trois termes hasardés, négligés, ou mal 
interprétés, qui doivent décider d'un ouvrage de 
deux mille vers? 

LA COMTESSE. 

Tu te rends^ marquis ; tu fléchis ; tù demandes 
quartier. Courage, monsieur Boniface; remettez- 
vous; l'ennemi plie; tenez bon, quand il devrait 

5. 
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aujourd'hui vous en coûter votre manteau. Te 
moques-tu, marquis, de te mesurer avec monsieur 
Bonifacel C'est le plus bel esprit du siècle; il a 
voix délibérative aux cafés ; et c'est lui qui fait un 
livre qui aura pour titre : Le Diable partisan, ou 
l'Abrégé des soupirs auprès des crttelles. 

LE MARQUIS. 

Mais enfin, vous conviendrez que la pièce est.». 

LA GOHTESSB. 

Horrible, détestable, archidétestable; et qu'il 
n'y a que les entr'actes qui la soutiennent 

M. BONIFAGB. 

Que voulez-vous dire avec vos entr'actes? Il me 
semble qu'il n'y en a point. 

LA COMTESSE. 

Il n'y en a point ! Comment appelez- vous donc 
ces pirouettes, ces caracoles, ces cnaudes embras- 
sades qui se font sur le théâtre pendant qu'on 
mouche les chandelles? Voilà ce qui s'appelle des 
scènes d'action et de mouvement des plus comi- 
ques. Place au théâtre 1 haut les bras I Demandez 
plutôt au parterre, je suis sûr qu'il sera de mon 
avis. Mais je perds ici bien du temps. Mon cher 
monsieur Bouiface, voyez, je vous prie, si mon 
carrosse n'est point à la porte ; de moment en mo- 
ment je sens que je m'exténue; je fonds, je péris, 
je deviens nulle. 

M. BONIFACE. 

Dans un moment, madame, je viens vous rendre 
réponse. 

SCÈNE V 

M. BREDOUILLE, LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

H. BREDOUILLE, sortant de la coulisse. 
Allez toujours devant, j'y serai aussitôt (jue 
vous; ayez soin seulement que nous buvions bien 
frais, et que le rôt soit cuit à propos. 

LE MARQUIS. 

Hé! bonjour, mon cher monsieur Bredouille; 
que j'ai de joie de vous rencontrer ici? Madame, 
vous voyez devant vous l'homme de France qui 
fait la meilleure chère, et qui a cinquante bonnes 
mille livres de rente. 
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LÀ GOVTBSSB. 

Je ne eonnals autre que monsieur Bredouille; 
"aï été vingt fois à sa maison de campagne : c'est 
ui qui a inventé les poulardes aux huîtres, les pou- 
lets aux œufs, et les cervelles aux olives. Si je n'é- 
tais pas retenue, je lui proposerais de nous donner 
ce soir à souper, pour nous dédommager de la 
mauvaise comédie que nous venons de voir. 

M. BRBOOUaLB. 

Qu'appelez- vous mauvaise comédie? mauvaise 
•comédie 1... Je la trouve excellente : je ne me suis 
jamais ta»t diverti; et monsieur Glistorelm'a guéri 
de toute la mauvaise humeur que j'y avais ap- 
portée. 

LA COMTESSE. 

D'où venait ton chagrin, mon gros bredouil- 
leux? quelque quartaut de ta cave a-t-il échappé 
à ses cerceaux? et pleures-tu, par avance, le mal- 
heur qui nous menace de ne point avoir de glace 
pendant Tété? 

M. BRBDOmLLB. 

Mon cuisinier avait, à dtner, manqué sa soupe; 
ses entrées ne valaient pas le diable, et le coquin 
avait laissé brûler un fai&an qu'on m'avait envoyé 
de mes terres. Je n'ai pas laissé d'y rire tout mon 
soûl, tout mon soûl. 

LA COMTESSB. 

Gomment I tu as pu rire de pareilles sottises? Si 
je te faisais l'anatomie de cette pièce-là, tu tom- 
berais dans un dégoût qui t'ôterait l'appétit pen- 
dant tout le carnaval, 

ir. BREDOUILLE* 

Ne me la faites donc pas; il n'est point ici ques- 
tion d'anatomie. Est-ce que le testament ne vous 
a pas réjouie? Il y a là deux item qui valent cha- 
cun une comédie. Et cette veuve, morbleu I cette 
veuve, n'est-elle pas à manger? Ce Poisson est 
plaisant, il me divertit : j'aime à rire, moi ; cela 
me fait faire digestion. 

LA COMTESSE. 

Et c'est justement la scène de la veuve qui m'a 
donné un dégoût pour la pièce; j'ai une antipa- 
thie extrême pour cet habit; et, si mon mari mou- 
rait aujourd'hui, je me remarierais demain pour 
n'être pas obligée de me présenter sous un si lu- 
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gubre équipage. Je crois que je ne ferais pas mal 
dès à présent de choisir quelqu'un pour lui suc- 
céder. Qu'en dis-tu, marquis? 

LE MARQUIS. 

Ce serait très-bien fait. 

LA COMTESSE. 

Et que dites-vous, s'il vous plaît, de ce gentil- 
homme normand, monsieur Alexandre Choupille, 
de l'enfant posthume, du Clistorel, et de là ser- 
vante qui ne veut pas être interloquée? 

M. BREDOUILLE. 

Eh bien! interloquée, interloquée! où est donc 
ie grand mal? iN'ai-je pas été interloqué, moi qui 
vous parle, dans un procès que j'ai avec un de 
mes fermiers? 

LA COMTESSE. 

Eh! fl donc, monsieur! fi donc! 

M. BREDOUILLE. 

Pour moi, je n'y entends pas tant de façon; 
quand une chose me plaît, je ne vais point în'a- 
lamlîiquer l'esprit pour savoir pourquoi elle me 
plaît. 

LE MABQUIS. 

Monsieur parle de fort bon sens. 

M. BREDOUILLE. 

Madame la comtesse, par exemple, je ne la dé- 
taille point par le menu; il suffit qu'elle me plaise 
en gros : je n'examine point si elle a les yeux pe- 
tits, le nez rentrant, la taille renforcée; elle me 
plaît, je n'en veux point davantage. 

LA COMTESSE, le contrefaisant. 
Monsieur Bredouille a raison; car, voyez-vous, 
une femme est comme une comédie ; il y a de 
l'intrigue, du dénoûment. Monsieur Bredouille, 
par exemple, je n'examine point s'il est gros ou 
menu, gras ou maigre ; il a de bon vin, on le va 
voir : en faut-il davantage? N'est-il pas vrai, 
marquis? 

LE MARQUIS. 

Oui, rien n'est plus clair que ce raisonne- 
ment-là. 

M. BREDOUILLE. 

Madame, je suis votre serviteur. Je vais souper 
à la Place-Royale, où nous. devons attaquer un 
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aloyau dans les formes; et je serais au désespoir 
que la scène commençât sans moi. 

LA COMTESSE, bredouillant. 
C'est très-bien fait, monsieur Bredouille; ne 
manquez pas d'en couper une douzaine de tran- 
ches à mon intention, et de boire autant de ra- 
sades à ma santé. 

SCÈNE VI 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

Yoilà un plaisant original l Mais que vois-je? Il 
me semble que j'aperçois monsieur Clistorel. Il 
n'est pas encore déshabillé; il faut l'appeler pour 
nous en divertir. Holà, ho, monsieur Clistorel! 
un petit mot. 

SCÈNE VII 

CLISTOREL, apothicaire; LE MARQUIS, 
LA COMTESSE. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Les comédiens sont bien plaisants, de jouer sur 
leur théâtre un corps aussi illustre que celui des 
apothicaires; et ce petit mirmidon de Clistorel 
bien impertinent, de s'attaquer à un homme 
comme moi! 

LA COMTESSE. 

Que voulez- vous donc dire? n'ôtes-vous pas 
monsieur Clistorel? Comment donc ! je crois qu'en 
voilà un autre : je m'imaginais qu'il fût unique 
en son espèce. Holà, ho, monsieur Clistorel! un 
petit mot. 

SCÈNE VIII 

CLISTOREL, comédien; CLISTOREL, apothicaire; 
LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

CLISTOREL, apothicaire, à Clistorel, comédien. 
C'est donc vous, mon petit ami, qui empruntez 
mon nom et ma personne pour les mettre dans 
vos comédies? Savez-vous que je suis doyen des 
apothicaires? 
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CLISTOBEL, comédien. 

Vous! doyen des apothicaires? 

GLISTOREL, apathicaire» 
Otii, moi. 

CLISTOBEL, comédien. 

Que m'importe? Ah I ah! ah! la plaisante figure 
pour un doyen ! 

CLISTOBEL, apothicaire. 

Figure! parbleu, figure vous-même; je serais 
bien fâché que la mienne fût aussi ridicule que 
la vôtre. 

CLISTOBEL, comédien. 

Et moi, je serais au désespoir de vous res- 
sembler : ne Yoilà-t-il pas un petit gentilhomme 
bien tourné? 

CLISTOBEL, apothicaire^ 

Depuis deux cents ans nous tenons boutique 
d'apothicairç, de père en fils, dans le faubourg 
Saint-Germain. 

CLISTOBEL, comédien. 
Oui, Ton dit que c'est vous qui récrépissez 
toutes les vieilles du quartier. 

CLISTOBEL, apothicaire. 

Je puis me vanter qu'il n'y a pas d'homme en 
France qui ait plus raccommodé de visages que 
moi. 

LA COMTESSE. 

Vous avez raccommodé des visages! Je crovais 
qu'un visage n'était pas de la compétence d'un 
apothicaire. Il faudra donc, monsieur Glistorel, 
que vous préludiez quelque jour sur le mien. Je 
suis jeune encore, comme vous voyez; mais quand 
j'ai bu du vin de Champagne, j'ai le lendemain 
e coloris obscur, les nuances brouillées, et des 
erreurs au teint qui me vieillissent de dix années. 
CLISTOBEL, comédien j à la comtesse. 

Il a remis sur pied des teints aussi désespérés 
que le vôtre. 

LA COMTESSE. 

Je puis l'assurer que mon visage ne lui fera 
point d'affront, et qu'il en aura de l'honneur. 

CLISTOBEL, apothicaire. 

Pourquoi donc, mon petit comédien, connais- 
sant mon mérite, êtes-vous assez impudent pour 
me jouer en plein théâtre? 
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GIiTSTOREL, comédien. 

Nous y jouons bien tous les jours les médecins, 
qui valent bien les apothicaires. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Savez-vous que personne n'approche de pliis 
près que nous les princes et les grands sei- 
gneurs? 

GliTSTOREL, comédien. 

Vous ne les voyez que par derrière; mais nous 
leur parlons face à face. 

CLISTORBL, apothicaire. 
Je suis apothicaire, et médecin quand il le faut 
GLISTOREL, comédien. 

Je joue, moi, dans le comique et dans le sé- 
rieux. 

GLISTORBL, apothicaire. 

J'ai £ait, à Paris, quatre cours de chimie. 

GLISTOREL, coMédien. 

J'ai joué, en campagne, les rois et les empe- 
reurs. 

LA COMTESSE. 

Quoi I vous jouez dans le sérieux! Un pygmée, 
un extrait d'homme comme vous représenterait 
Achille, Agamemnon, Mithridate! Marquis, que 
dis-tu de ce héros-là? Ne voilà-t-il pas un Mithri- 
date bien fourni pour faire fuir les légions ro- 
maines? 

LE MARQUIS. . 

Je vous prie, monsieur Clistorel le sérieux, de 
nous dire seulement deux vers, pour voir com- 
ment vous vous y prenez. 

GLISTOREL, comédien, 

Oui-dà, 

« Et vous aurez pour vous, malgré les envieux, 
« Et Lisette, et Crispin, et renfer et les dieux. » 

GLISTOREL, apothicaire. 

Il faut dire la vérité : voilà une belle taille pour 
faire un empereur 1 

GLISTOREL, comédien. 
Voilà un plaisant visage pour avoir fait qua« 
torze enfants à sa femme 1 

GLISTOREL, apothicaire. 
Gela est faux, je lui en ai fait dix-neuf. 
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CLTSTOBEL, comidien^ 
Tant mieux, pourvu qu'ils soient tous de votre 
façon. 

CLISTORELy apothicaire. 

Qu'est-ce à dire de ma façon? Apprenez que sur 
l'honneur, madame Clistofel n'a jamais fait de 
quiproquo. 

CLISTOBEL, comédien. 

Elle ne vous ressemble donc pas? 

CLISTOREL, apothicaire» 

Moi, j'ai fait des quiproquo! Vous en avez 
menti. 

CLISTOREL, comédien. 

J'eû ai menti? 

(Ih se battent,) 

LA COMTESSE, les Séparant. 
Monsieur l'apothicaire, monsieur le comédien, 
monsieur Glistorel, monsieur Mithriddte... 

CLISTOREL, apothicaire. 
Avorton de comédien! 

CLISTOREL, comédien. 
Embryon d'apothicaire ! 

LA COMTESSE. 

Doucement, messieurs, doucement : je ne souf- 
frirai point qu'il arrive de malheur, et que deux 
Clistorels se coupent la gorge en ma présence. 
Vous, monsieur Glistorel l'apothicaire, retournez 
dans votre boutique ; et vous, monsieur Glistorel 
le comédien, je veux que vous me meniez au bal, 
et que nous da usions ensemble le rigodon, la 
chasse, les cotillons, la jalousie, et toutes les 
autres danses nouvelles, où j'excelle assurément ; 
et je puis me vanter qu'il n'y a point de femme 
qui se trémousse dans un bal avec plus de no- 
blesse, de cadence, de vivacité, de légèreté, et de 
pétulance. 

SCÈNE IX 

M. BONIFACE, LA GOMTESSE, GLISTOREL, 
comédien; CLISTOREL, apothicaire; LE MARQUIS. 

M. BONIFACE. 

Madame, votre carrosse est à la porte, et vous 
descendrez quand il vous plaira. 



SCENE x; 89 

nOMl'ESSE. 

Il a bien fait de venir; j'allais me jeter dans le 
premier venu. (A Clistoret^ le comédien,) Allons, 
monsieur Glistorel, donnez-moi la main. 

SCÈNE X 

LE MARQUIS, seul. 

Eh bien! morbleu, voilà ce qui s'appelle une 
comédie dans les règles I cela vaut mieux que 
l'autre; et je vous jure que l'on ne la jouera point 
que je n'y revienne. Je conseille à l'assemblée d'en 
faire autant. 
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LES SOUHAITS 

COHÉDIE EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES 

NOM BBPBÉ8BMT<E. 

PERSONNAGES. 

MERCURE. 

UNE NOUVELLE MARIÉE. 

UNE SUISSESSE. 

UNE FILLE , en cavalier gascon. 

UN NAIN, en vieillard. 

L'HOMME DE BONNE CHÈRE. 

POISSON, 1 ^. . 

LA THORILLIÈRE, { <^o"^«°» ^« campagne. 

MARS , joué par La Thorillière. 

VULGAIN, joué par Poisson. 

VÉNUS. 

Suite di ctclopbs. 



Le théâtre représente une foire ou une assemblée de plusieurs per<- 
sonnes de différentes nations. Mercure entre, suivi de tous ceux 
qui viennent lui demander l'accomplissement de leurs souhaits. 



MARCHE 

MERCURE, chantant» 

Venez, venez, peuples divers. 
Accourez à ma voix des bouts de Tunivers : 

Le dieu qui lance le tonnerre 

Remet aujourd'hui dans mes mains 
Le bonheur de la terre, 

Et le sort de tous les humains. 
Ne vous plaignez donc plus des malheurs de la vie. 

Mortels ; je veux vous rendre heureux : 
Formez tous des souhaits au gré de votre envie; 

Je comblerai vos vœux, 
Si pour votre repos ils sont avantageux* 



LE KAIN. 
Mais cependant, sans tous déplaire. 
Cïla |Bler8il-il quelqoe cllose à l'affaire. 
Si j'avais sur ma léte encore ua pied de plus 
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SCÈNE I 

UNE NOUVELLE MARIÉE, MERCURE. 

, LÀ MARIÉE. 

Je m'offre la première étant la plus pressée. 
En vous disant d'abord que je suis mariée, 
Vous devinez assez que je viens vous prier 
De vouloir me démarier. 
Ne rendez point ma demande frivole, 
Et, pour le bien commun, changez tous les maris; 
Je vous porte ici la parole 
Pour tout le corps des femmes de Paris. 

MKBCURB. 

Je le crois aisément; mais je me persuade 
Que, de leur côté, les époux. 
Pour obtenir même grâce que vous. 
Vont m'envoyer même ambassade. 

JUA. MARIEE. 

Us n'en ont pas tant de raisons que nous.' 

MdRcuBB. [née 

Comptez-vous bien du temps depuis que Thymé 
Au sort de votre époux joint votre destinée? 

i*A MARIÉE. [reux, 

Quinze jours; mais, avant ce choix si malheu- 
J'étais, en moins d'un mois, déjà veuve de deux: 
Sitôt que l'un fut mort, par grâce singulière, 
Un autre à succéder aussitôt fut admis ; 
Celui-ci mort, un autre en sa place fut mis, 

Croyant mieux trouver et mieux faire : 
Mais, hélas 1 j'ai toujours été de pis en pis. 
Le premier se trouva brutal jusqu'à l'extrême; 
Le second plus brutal, et très-jaloux, de plus ; 
L'autre est jaloux, brutal, ivrogne au par-dessus; 

Je veux voir si le quatrième 

Pourrait avoir quelques vertus, 

Sauf à recourir au cinquième. 

MERCURE. 

Mais pour vous fournir de maris 
Seulement pendant une année, 
De l'humeur dont vous êtes née, 
Vous épuiseriez tout Paris. 

LA MARIÉE. 

Je veux, pour en trouver un à ma fantaisie, 
En changer, si je puis, tous les jours de ma vie^ 
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BLERCURE. 

Je rebute vos vœux, et j'ai pitié de vous; 
Il vous arriverait, dans votre rage extrême, 

Si vous preniez un quatrième^ 
Qu'il aurait à lui seul tous les défauts de tous, 
Et qu'il pourrait encor vous assommer de coups, 
Et ferait bien, cela ne soit dit qu'entre nous. 
Pour vous ôter l'espoir de songer au cinquième. 

LA MARIÉE. 

De mon sort, en un mot, vous plait-il d'ordonné 

MERCURE. 

Votre vœu n'est pas impétrable. 
Faisant place à quelqu'un qui soit plus raisonna- 
Écoutez le conseil que je vais vous donner, [ble, 

AIR: 

Le mariage 
Est un hommage 
I Que chacun à son tour 

Peut rendre à l'Amour. 
Mais quand un doux veuvage • 

Assure un heureux sort, 
Ce n'est pas être sage 
D'affronter de nouveau l'orage, 
Quand on est au port. 

SCÈNE II 

UNE SUISSESSE; UN NAIN, en vieillard; MERCURE. 
LA SUISSESSE, à Mercure» 

Vous voyez deux amants dont la taille diffère : 
La nature dans l'un prodigua sa matière, 
Et dans l'autre elle lut avare de ses biens; 

Cependant, ne pouvant mieux faire, 
Nous voulons de l'hymen contracter les liens. 

Mais chacun, par avance, 

Rit de cette alliance ; 
Et je viens vous prier, par un souhait nouveau. 
De vouloir bien tous deux nous mettre de niveau. 

MERCURE. 

Voilà du dieu d'amour l'ordinaire injustice; 

Il se plaît, sous un joug d'airain. 
D'asservir bien souvent deux amants de sa main, 
Fort différents d'humeur, de taille et de caprice; 
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Puis il en rit le lendemain. 

LE NAIN. [blâme. 

Je ne sais pas pourquoi dans mon choix on me 
Un grand homme souvent épouse un avorton : 

Je puis, par la même raison, 

Épouser une grande femme, 

Sans crainte du qu'en-dira-t-on. 
Je sais qu'elle n'est pas' sur ma forme taillée ; 

Mais je ne suis pas le premier 
Qui prend pour femme, et sans s'en méfier, 

Une fille dépareillée. 

LA SUISSESSE. 

Nous craignons fort que nos enfants 
N'aient pas la forme ordinaire. 
Si la nature un jour les mesure à leur mère, 
Ils pourront être des géants ; 
Si d'ailleurs ils tiennent du père, 
Les risques n'en sont pas moins grands; 
Ce ne seront aue des idées, 
Ou du moins des nains étonnants. 
Et qui n'auront pas deux coudées. 
Mais, pour nous égaler dans un tel différend, 
Faites-moi plus petite, ou le faites plus grand. 

MERCURE. 

La raison est choquée aux souhaits que vous fai- 
Mariez-vous tels que vous êtes. [tes: 

A porter des géants ses flancs sont destinés: 
Et de là je conclus, sans être philosophe, 
Que sa fécondité doit vous fournir assez 
Ce qui, de votre part, pourra manquer d'étoffe, 
Et vos enfants seront hien proportionnés. 

LE NAIN. 

Mais cependant, sans vous déplaire, 
Cela gâterait-il quelque chose à l'affaire, 
Si j'avais sur ma tête encore un pied déplus? 

MERCURE. 

Sur ce point laisse agir ta femme : 
Si j'en juge aux regards de cette bonne dame, 

Tes vœux ne seront point déçus; 
Quand tu seras époux, tu deviendras peutrêtre 

Plus grand que tu ne voudrais être. 

{A la Suissesse.) 

Pour vous, écoutez bien ma chanson là-dessus* 
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AIR: 

Un mari toujours embarrasie .- 

Heureuse celle qui s'en passe t 

On n'en a pas comme on les veut. 
Vous en pourrez trouver qui seront plus de mise : 

Mais de mauvaise marchandise 
Il ne s'en faut charger que le moins que l'on peut. 

SCÈNE III 

UN HOMME de bonne chère,<m nn buveur, UEKŒRE. 

l'homme de bonne chère 
Vous voyez un garçon qui du Lien fait usage, 

Assez bien nourri pour son âge ; 

Je n'ai pas encore viugt ans, 
Et j'espère dans peu profiter davantage. 

Cet embonpoint des plus brillants, 

Qui fidèlement m'accompagne, 

Est pétri de mets succulents, 

Et broyé de vin de Champagne. 

MERCURE. 

La teinture en est bouoe, et durera longtemps. 

l'homme de bonne chère. 

Cependant, croiriez-vous ce que je vais vous dire 
Avec cet embonpoint des autres souhaité, 

Souvent je manque de santé. 

mebgure. 

Bon! je crois que vous voulez rire: 
Vous n'avez point d'affaire avec la Faculté. 

l'homme de bonne chbre. 
Mon plaisir unique est la table ; 
Je m'y plais à passer les nuits: 
Mais, lorsque trop longtemps j'y suis, 
Un désir de dormir m'accable. 

En vain, pour le chasser, je fais ce que je puis. 

Quand j'ai seulement bu mes neuf ou dix bouteil- 
Certain mal de tête me prend, [les. 

Sous moi mon pied est cnancelant, 
Et j'ai des vapeurs sans pareilles; ^ [sert, 

11 me prend un dégoût pour tout ce qu'on me 

Plus de faim, plus de soif, plus d'appétit ouvert. 
Dans cette affreuse maladie, 

Je me traîne à mon lit sans me déshabiller: 
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Là, je dora sans donner aucun signe de vie; 

Et je demeure en cette léthargie 
Jusques au lendemain, sans pouvoir m'éveiller. 

MERCURE. 

S'il est ainsi, vous êtes bien malade. 
£t ce mal vous prend-il bien ordinairement? 
l'homme de bonne chère* 
Une fois par jour règlement. 

MBRGUBB. 

oui I vous êtes plus mal qu'on ne se persuade. 

l'homme de bonne ckbre, [ment, 

Je viens vous demander, pour vivre heureuse- 
Un meilleur estomac, un ventre plus capable, 

. Une faim qui s'irrite à table 
Et qui puisse porter l'effroi dans tous les plats. 
Et surtout une soif que rien ne puisse éteindre 

MBRCURB. 

Homme, ou tonneau, je ne t'écoute pas; 
Serait-ce t'obliçer qu'avancer ton trépas? 
Eh! de moi tu devrais te plaindre. 
Ton souhait est impertinent ; 
Cherche une demande meilleure. 
Tu crèveras avant qu'il soit un an ; 
Et, si j'étais à tes vœux complaisant. 
Tu crèverais avant qu'il fût une heure.* 
l'homme de bonne chère. 
Quoi! je n'aurai donc point de vous d'autre rai- 

MERGURE. [son? 

A ce propos, écoute ma chanson. 

AIR: 

Ami, je condamne l'usage 
De ceux qui mettent tous leurs soins 
A voir dans un repas qui boira davantageT, 

' Et qui vivra le moins. 
Buvez tant que d'Iris vous perdiez la mémoire^ 
Vous gagnerez beaucoup ; 
Alors je vous permets de boire, 
Pour célébrer votre victoire, 
Encore un coup. 
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SCÈNE IV 

UNE FILLE, en cavalier gaicon; MERCURE. 

LE GÂSCOK. 

Cadédis, monsieur de Mercure, 
Je ne viens point faire de vœux, i 

Comme font tous ces malheureux; 
J'ai tout reçu de la nature. 
Je suis plus noble que le roi, 
Et je ne le cède à personne; 
Ma noblesse est plus vieille et plus pure, je croî, 
Que les sources de la Garonne. 
J'ai plus d'esprit cent fois qu'il ne me faut ; 
Ma taille est des plus à la' mode; 
Je ne vois en moi nul défaut; 
Mais trop de valeur m'incommode. 

MERCURE. 

Oh! oh! cet homme a le sang chaud. 
En ce temps de désordre, où l'on voit sur la terre 
Régner le démon de la guerre, 
Vous avez de quoi batailler. 

LE GASCON. 

D'accord : mais les hivers on ne peut chamailler. 

Ce repos m'ennuie et me gêne: 

Le sang me bout de veine en veine; 

Je voudrais qu'il me fût permis, 

Pour me tenir bien en haleine. 
De me battre en duel contre mes ennemis, 

Trois fois seulement par semaine. 

MERCURE. 

Vous êtes-vous battu parfois? 

LE GASCON. 

Non, ou je mens; 
Mais,* certes, je m'en meurs d'envie. 

MERCURE. 

Ce métier à la longue ennuie. 
Lasse, et ne nourrit pas son maître bien longtemps. 

LE GASCON. 

Lorsque je l'aurai fait dix ans, 
Je me reposerai le reste de ma vie. 

MERCURE. 

Ce souhait est vraiment nouveau, 
Et je ne vois rien de si beau 
D'aller à tout venant offrir la carte blanche : 
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Mais, si vous comnienciei lundi 

Ce jeu digne d'un étourdi, 

A peine iriez-vous au dimanche. 

LK GASCON. [hait: 

Vous vous raillez, je crois. Remplissez mon sou- 
Ce m'est un jeu quand je m exerce 
A pousser la quarte et la tierce, 
Et faire une passe au collet : 

Du sort d'un ennemi je suis toujours le maître ; 
Et, dans un combat singulier, 
Je force à demander quartier. 
Quelque brave que ce puisse être. 

MERCURE. 

Quelque mortels que soient vos coups. 
Je connais, à votre visage, 
Que bien des gens voudraient posséder l'avantage 
D'en venir aux mains avec vous. 
Malgré l'habit qui me cache vos charmes, 
Vous ne sauriez m'imposer en ce jour : 
Vous vous imaginez être fait pour les armes. 
Et vous êtes fait pour Tamour. 

LE GASCON. 

Il faut donc que je me retranche 
Aux exploits que ce dieu m'offrira désormais, 
Et que je prenne ma revanche 
Sur des cœurs qui n'en pourront mais. 

SCÈNE V 

POISSON, LA THORILLIÈRE, comédiens de campaevte; 

MERCURE. 

LA. THORILLIÈRE. 

Avec tous les respects que la divinité 
Exige de l'humanité, 
Nous venons rendre notre hommage, 
Et profiter de l'avantage 
Qui par vous nous est présenté. 

POISSON. 

Seigneur Mercure, en vérité, 
En voyant ce noble équipage 
Qui vous sert à faire voyage. 
On ne vous prendra pas, à moins d'être hébété, 
Pour un messager de village; 
Mais cette noble majesté 

11. 
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Qui... je n'en dis pas davantage. 
De crainte de prolixité. 

MBRCURB. 

Venons au fait, et point tant de langage. 

LA THORILLTÈRE» 

Des bords fameux du Pô, jusqu'aux rives du Rhin, 
Dans les troupes toujours cherchant un beau des- 
De 1 auriers éclatants nous avonsceint nos têtes, [tin, 
Et près du sexe même étendu nos conquêtes. 

Le sceptre est souvent en nos mains; 
Et Vous voyez en nous, par le fruit de nos peines, 
Ce que les Grecs et les Romains 
Ont eu de plus grands capitaines. 

VBRCUBB. 

Oui ! mais, s'il est ainsi, commeon n'eni>eTit douter. 
Que vous peut-il encor rester à souhaiter? 

LA THORILLlâRB. 

Rassasiés de gloire et de ses dons frivoles, 

Comme sont enfin les héros. 
Ayant dans l'univers joué les premiers rôles, 

Nous cherchons un peu de repos. 

L'honneur partout nous accompagne: 
Mais nous sommes d'ailleurs fort dénués de biens, 

Car nous sommes comédiens. 

POISSON. 

Et comédiens de campagnç. 

MERCURE. 

J*aime les gens de cet emploi. 
Parlez, que voulez-vous de moi? 

LA THORILLTÈRE. 

Vous savez que notre espérance, 
Le but de nos travaux est d'être un jour admis, 

Dans cette troupe de Paris, 

Où Ton vit avec abondance : 
On emploie à cela l'argent et les amis. 

POISSON. 

C'est pour nous le bâton de maréchal de France. 

LA THORILLIÈRB. 

C'est donc où se bornent nos vœux. 
Et ce' qui peut nous rendre heureux. 

UBRCURE.; 

Pour m'assurer si le vœu que vous faites 
Vous est avantageux ou non, 
11 faudrait de ce que vous êtes 
Me donner quelque échantillon. 
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<Juel rôle faites-vous? 

POISSON.' 

Jadis dans le comique 
Mon camarade et moi nous avions du crédit ; 
Mais, pour faire en tout genre admirer notre esprit, 
Nous chaussons maintenant le cothurne tragique, 
Et je fais le héros des mieux, à ce qu'on dit. 

LÀ THORILLIÉRE. 

Pour peu que vous' vouliez en passer votre envie. 
Nous jouerons un fragment pris d'une tragédie, 
Dont les vers, faits par moi, furent très-bien reçus : 
Elle a nom, Les Amours de Mars et de Vénus, 
El ce n'est projarement qu'un trait de parodie 

D'une scène d'Iphigénie, 
Quand Achille en fureur insulte Agamemnon. 

Pour moi, quand je travaille. 
J'aime mieux imiter certains auteurs de nom. 
Qu'en produisant de moi, ne rien faire qui vaille. 

MERCURE. 

Vous avez fort bonne raison. 

POISSON. 

Ordonnez donc, seigneur Mercure, 
Que les musiciens, avec leurs violons, 

Vous fredonnent une ouverture, 
• Et dans peu nous commencerons. 

SCÈNE VI 

VÉNUS, VULCAIN, smiB be cyclopes. 
PARODIE 

VULCAIN. 

Assez et trop longtemps ma lâche complaisance 
De vos déportements entretient la licence, 
Madame ; je ne puis les souffrir plus longtemps : 
Et Mars fait voir pour vous des feux trop éclatants. 

VÉNUS. [che. 

Ne cesserez-vous point, dans votre humeur farou- 
De m'immoler sans cesse à vos transports jaloux? 

VULCAIN. 

Vous immolez ma tête aux malheurs d'un époux. 
Et le mal d/assez près me touche. 

VÉNUS. 

Vous ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 
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VULCAIN. 

On ne m'abuse point par de fausses caresses; 
Je sais ce que je dois croire dé vos discours. 

VENDS. 

Que manque-t-ii à vos tendresses? 
Vous avez épousé la mère des Amours. 

VULCAIN. 

Et c'est là ma douleur amère t 

Des Amours vous êtes la rtière ; 
Et moi, Vulcain, qui suis par malheur votre époux. 
J'en devrais être aussi le père,. ce me semble: 

Cependant, au dire de tous, 
De tant d'enfp^nts aucun ne me ressemble; 

Et les mortels, dans leurs discours. 
Ne m'appellent jamais le père des Amours. 

VÉNUS. 

Il serait beau, vraiment, que de votre visage 
Mes enfants eussent quelques traits; 
Vous n'avez pas assez d'attraits 
Pour leur souhaiter votre ima^e. 
Que dirait tout le genre humain, 
Si, de notre couche féconde, 
Jl voyait voler d9,ns le monde 
Des Amours forgés par Vulcain î 

VULCAIN. . 

C'est trop insulter à ma ppine. 
A son appartement, gardes, qu'on la ramène, 
Et qu'on l'empêche d'en sortir. 

(Deux cy dopes 9* emparent de Vénus,) 
VÉNUS. 

Quoi I vous voulez, par cette violence, 
Forcer mon cœur à vous haïrl 

VULCAIN. 

Vous avez trop longtemps lassé ma patience. 
Je parle, j*ai parlé ; c'est à vous d'obéir. 

(Les deux cyclopes emmènent Vénus,) 

SCÈNE VII 

VULCAIN, seul. 

Faut-il, cruel hymen, que, tout dieux que nous som- 

[mes, 
Nous ressentions tes coups commeUes autres hpm- 

[mes? 
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SCÈNE VIII 

MARS, VULCAIN. 

MARS. 

Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi, 
Seigneur; je l'ai jugé trop peu digne de foi. 
On dit, et sans horreur je ne puis le redire, 
Qu'exerçant sur Vénus un rigoureux empire, 
Et vous-même étouffant tout sentiment d'époux^ 
Vous voulez rimmoler à vos transports jaloux. 
Contre ses volontés par vos soins retenue, 
Vous la faites, dit-on, ici garder à vue. 
On dit plus; on prétend que cette dure \çq 
N'est donnée en ces lieux, n'est faite que pour moi. 
Qu'en dites-vous, seigneur? que faut-il que j'en 

[pense ? 
Ne ferez-vous point taire un bruit qui nous offense ? 

vuLCAiN. [seins : 

Seigneur, je ne rends point compte de mes des- 
Ma femme ignore encor mes ordres souverains; 
El, quand il sera temps qu'elle soit enfermée, 
Vous en serez instruit avec la renommée. 

MARS. 

Et vous pourriez, cruel, la maltraiter ainsi ! 

VULCAIN. 

De vos secrets complots je suis trop éclairci: 
Vos discours me font voir ce que j'avais à craindre, 
Et vos lâches amours ne sauraient se contraindre. 

MARS. 

Seigneur, je ne rends point compte'de mes amours : 
Vénus ignore encor quel en sera le cours ; 
Et, quand il sera temps, par vous ou par un autre. 
Elle apprendra son sort, et vous saurez le vôtre. 

VULCAIN. 

Ah! je sais trop le sort que vous me réservez. 

MARS. 

Pourquoi le demander, puisque vous le savez? ' 

VULCAIN. 

Pourquoi je le demande I ô ciel! le puis-je croire. 
Qu'on ose des ardeurs avouer la plus noire? 
Vous pensez qu'approuvant vos feux injurieux, 
Je vous laisse achever ce complota mes yeux? 
Que ma foi, mon honneur, mon amour y consente? 

6. 
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MARS. 

Mais vous, qui me parlez d'une voix menaçante, 
Oubliez- vous ici qui vous interrogez? 

VULCAIN. 

Oubliez-vous qui j'aime et qui vous outragez? 

MABS. 

C'est pour le bien commun qu'ici mon zèle brille. 

VULCAIN. 

Et qui vous a chargé du soin de ma famille? 
A vez-vous sur ma femme acquis des droits d'époux? 
Et ne pourrai-je... 

MARS. 

Non, elle n'est pas à vous. 
En épousant Vénus, cette belle déesse, 
Vous saviez que son cœur, sensible à la tendresse. 
Ne se refusait pas aux transports les plus doux • 
A ces conditions vous fûtes son époux. 
Si, depuis, des amants la troupe favorite [rite, 
A pris chez vous des droits dont votre cœur s'ir- 
Accusez-en le sort et le ciel tout entier, 
ïupiter, Apollon, et vous tout le premier. 

VULCAIN. 

Moi! 

MARS. 

Vous qui, dès longtemps, mari doux et docile, 
Pour moi seul aujourd'hui devenez difficile : 
Vous vous avisez tard de devenir jaloux; [vous. 
Et Mars peut, comme un autre, être reçu chez 

VULCAIN. 

Juste ciel! puis-ie entendre et souffrir ce langage? 
Est-ce ainsi qu«au mépris on ajoute l'outrage? 
Moi, pour le bien commun, j'aurais pris lemme 
Et serais seulement époux ad honores l [exprès. 
Des plaisirs du public lâche dépositaire, 
Je ferais de l'hymen un trafic mercenaire! 
Je ne connais ni dieux, ni mortels favoris; |i)rix. 
Ma femme est à moi seul, et n'en veux qu à ce 

MARS. 

Fuyez donc ; retournez dans vos grottes ardentes 
Forger à Jupiter des armes foudroyantes ; 
Fuyez. Mais si Vénus ne paraît aujourd'hui. 
Malheur à qui verra tomber mon bras sur lui l 

VULCAIN. 

Je tiens à Jupiter par un nœud qui l'engage 
A me mettre à l'abri de votre vaine rage : 
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Mais, lorsque je voudrai la cacher à vos yeux, 
Je percerai le sein des antres les plus creux. 
Là, bravant vos efforts, et nageant dans la joie, 
Je saurai de vos mains arracher cette proie. 

MARS. 

Rendez grâce au seul nœud qui retient mon cour- 
De votre femme encor je respecte l'époux, [roux; 
Je ne dis plus qu'un mot; cest à vous de m'en- 

[tendre. 
J'ai mon amour ensemble et ma gloire à défendre : 
Pour aller jusqu'aux lieux que vous voulez percer, 
Voilà par quel chemin il vous faudra passer. 

SCÈNE IX 

VULCAIN, seul. 

Et voilà ce qui doit avancer ma vengeance. 
Ton insolent amour aura sa récompense, [roux! 
Holà| gardes, à moi. Mais tout beau, mon cour- 
Ne précipitons rien. 

{Aux cyclopes.) 
Venez, suivez-moi tous. 

SCÈNE X 

I MERCURE, LA THORILLÏÈRE, POISSON. 

LA THORILLÏÈRE. 

Vous voyez maintenant si c'est nous faire grâce 

De nous accorder une place 
Que le mérite seul peut nous faire espérer. 

MERCURE. 

Messieurs, je ne sais que vous dire : 
Vos talents n'ont pas su sur moi trop opérer. 
Le métier d'un tragique est de faire pleurer; 
.Et chacun, vous voyant, s'est éclaté de rire. 
Retournez en province, et suivez mon avis ; 

Là, vous serez admirés et chéris : 
Vous n'auriez pas peut-être ici cet avantage. 
Il vaut mieux être enfin le premier au village, 
Qu'être le dernier à Paris. 

POISSON. 

Après une telle injustice, 
Paris de mes talents ne profitera pas; 
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Et je m'en vais, tout de ce pas, 
Me faire comédien suisse. 

MERCURE. 

Mortels, jusgu'à présent nul n*a demandé rien 
Que je lui puisse accorder pour son bien. 

Je vois bien que chacun s'empresse 

De requérir, avec grand soin, 
Les plaisirs, le bon vin, les honneurs,- la richesse : 
Mais nul n'a souhaité la vertu, la sagesse ; 
Et c'est dont vous avez tous le plus de besoin. 
Ne formez donc plus tant de souhaits inutiles : 
Les dieux vous trahiraient, s'ils étaient trop faciles. 
Sans redouter le sort, mettez tout dans sa main : 
Riez, chantez, dansez, livrez-vous à la joie ; 
Profitez chaque jour des biens qu'il vous envoie ; 
Laissez à Jupiter le soin du lendemain. 

(Les suivants de Mercure forment une contredanse que 
fnit la comédie,) 
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PERSONNAGES. 

LÉ ANDRE, cavalier français, amonreux d'Isabelle. 

ISABELLE, Yénitieiine, amante de Léandre. 

LÉONORE, Yénitienne, amante de Léaodre. 

RODOLPHE, noble vénitien, amoureux d'Isabelle. 

Tboupk dk Bohémik!«mks, b'Armémiems it d'Espagnols. 

LA FORTUNE. 

Tboupk di joukubs de différentes nations» suivants de la Fortune. 

TnOUPK DK CASTKLLàMS BT DE BaRQUKEOLLIS. 

LE CARNAVAL. 
Trou PI di masquii. 



ACTE PREMIER 

Le théâtre représente la place Saint-Marc de Venise. 



SCÈNE I 

LÉONOftE, seule. 

J'ai fait l'aveu de Tardeur qui m'enflamme, 

L'Amour a vaincu la fierté; 

Cet aveu, qui m'a tant coûté, 
D'un nouveau trouble agite encor mon âme 

Amour, toi qui peux tout charmer, 
Pourquoi faut-il, sous ton empire. 
Qu'on ait tant de plaisir d'aimer. 
Et qu'on souffre tant à le dire? 

Je cherche en vain de toutes parts, 
Léandre ne vient point s'offrir à mes regards. 
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Depuis qu'il connatt ma faiblesse, 
Je ne vois plus le même empressement. 
Hélas! ce qui devrait animer nn amant 
Fait bien souvent expirer sa tendresse. 

Amour, toi qui peux tout charmer, 
Pourquoi faut-il, sous ton empire, 
Qu'on ait tant de plaisir d'aimer. 
Et qu'on risque tant à le dire? 

Isabelle parait; un soudain mouvement 

Augmente ma crainte fatale. 

Ciel! n'est-ce point une rivale? 
Ah! qu'un cœur amoureux est jaloux aisément! 

SCÈNE II 

ISABELLE, LÉONORE. 

ISABELLE. 

Dans ces beaux lieux, où tout enchante, 
Je viens donner quelques moments 
Au'x jeux, aux spectacles charmants 
Qu'ici la saison nous présente. 

LÉONORE. 

Dans ces spectacles, dans les jeux, 
Ce n'est point cet éclat pompeux 

Qui toujours nous attire ; 
Sous ce prétexte, dans ces lieux 
L'Amour prend soin de nous conduire. 
Pour y voir quelque objet qui nous plaît encor. 

ISABELLE. [mieux. 

Je ne veux point faire un mystère 
De l'Amour qui peut m'engager: 
J'aime un jeune étranger, 
Et je cherche en ces lieux l'objet qui m'asupiaire. 

LEONORE. 

A vous faire un pareil aveu 

Cette confidence m'engaçe ; 
Et pour un étranger j'ai senti naître un fea 

Que son cœur avec moi partage. 
De ses tendres regards je me sens enchanter. 

ISABELLE. 

A ses discours flatteurs je n'ai pu résister. 

LÉONORE. 

Il m'aime d'une ardeur extrême; 



s 
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Il m'a juré de m'aimer constamment. 

ISABELLE. 

Le tendre amant que j*aime 
M*a fait cent fois môme serment. 

LÉONORE. 

Apprenez-moi le nom de cet amant fidèle. 

ISABELLE. 

Nommez-moi cet objet de votre amour nouvelle. 

Ensemble, 

C'est Léandre. Qu'entends-je? 6 dieux 1 

LÉONORE. 

Le perfide! 

ISABELLE. 

L'ingrat I 

LiSONORE. 

Il faut briser nos nœuds 
Que mon dépit fasse éclater le vôtre ; 
Il nous abuse Tune ou l'autre. 

ISABELLE. 

Peut-être, que l'ingrat nous trompe toutes deux. 

LEONORE. 

11 vient ; pénétrons dans son âme 
Le secret de sa flamme. 

SCÈNE III 

LÉANDRE, ISABELLE, LÉONORE. 

ISABELLE, A Léandre, 
Puis-je croire que votre cœur 
Pour une autre que moi soupire? 

LÉONORE, à Léandre, 

Ingrat, ne m'as-tu pas mille fois osé dire 

Que tu brûlais pour moi d'une sincère ardeur? 

LÉANDRE. 

Quand je vous vois ensemble, 
L'Amour, qui dans vos yeux tous ses charmes ras- 
Est également triomphant; [semble, 
Entre deux beaux objets, qui tous deux savent plaire, 
Le choix est difficile à faire, 
Et l'un de l'autre me défend. 

LÉONORE, à Léandre* 
Explique-toi sans artifice. 

ISABELLE, à Léandre. 

Il est temps enfin de parler. 
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LÉONORE, à léandre. 

Il ne faut plus dissimuler. 

LÉANDRE. 

Quelle contrainte I quel supplice ! 
De vos tendres regards j'ai senti les attraits; 
Je vous aimai, charmante Léonore; 
Mais des ^eux plus puissants encore « 
Ont soumis mon cœur à leurs traits ; 
C'est Isabelle que j'adore, 
Pour ne changer jamais. 

LÉONORE. 

Ciel ! que viens-je d'entendre? et que ma peine est 
Oses-tu déclarer ton inûdélité? [rude! 

ISABELLE. 

En amour bien souvent un peu d'incertitude 
Flatte plus que la vérité. 

LÉONOBE. 

Jouis de ta victoire, orgueilleuse rivale ; 

Insulte encore à mon malheur: 
Et toi, perfide amant, crois-tu voir dans mon cœur 
Dissiper en regrets ma tendresse fatale ? 
Non, ingrat! je prétends que mon courroux égale 

Et surpasse encor mon ardeur; 
Je veux qu à ma vengeance offert en sacrifice, 

L'un ou l'autre périsse ; 
J'en atteste le ciel, en ce funeste jour 

La haine vengera l'amour. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IV 

LÉANDRE, ISABELLE. 

LÉANDRE. 

Que ces vains projets de vengeance 
Ne servent qu'à serrer nos nœuds. 

De divers étrangers une troupe s'avance; 
Écoutons leurs concerts, prenons part à leurs jeux. 

SCÈNE V 

Une troupe de Bohémiennes y d^ Arminiens et d'Esclavons, 
avec des guitares^ vient dans la place Saint'Marcpretidre 
part aux plaisirs du carnaval, • 

UNE BOHÉMIENNE. 

, Amor, amor, te'l giuro a fè, 
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Tuo crudo stral non fa più per me. 

â& CHQBDR répète cet deux vers, et les reprend à chaque 

couplet, 
UN ESCLAVON. 

Lungi da me, vaga beità; 
Non mi giova la crudeltà. 

Chi vuol sospirar, 

Pùo s'innamorar : 
Amor, non la voglio con te ; 
Lascia mîo cuore in liberté. 

LE CHOBUR. 

Amor, etc. 

l'esclàvon. 
Grata merce di costante fè, 
Indarno vien a consolar me : 
Col fuoco non voglio più scherzar, 
Amor per me gioco non è ; 
Voglio ridere, non avvampar. 

LE CHŒUR. 

Amor, etc. 

TRADUCTION DES VERS ITALIENS. 
UNE BOHÉMIENNE. 

Amour, je t'en donne ma foi, 

Tés traits ne sont plus faits pour moi. 

LE CHGEUR. 

Amour, etc. 

UN ESCLAVON. 

Loin de moi, sévère beauté; 
Je renonce à la cruauté ; 
Qui voudra soupirer s'enflamme : 
Plus de commerce, Amour, fuis : laisse dans mon 
£t le calme et la liberté. (âme 

LE CHOEUR. 

Amour, etc. 

l'esclàvon. 
En vain,, pour me flatter un peu, 
La constance me montre un prix que je désire: 
L'on ne badine point en vain avec le feu ; 

L'amour pour moi n'est pas un jeu; 
Je ne veux point brûler, si je puis ; je veux rire. 

le choeur. 
Amour, etc. 
(la troupe continue les >etMr« et danse la villaneUe,) 

II. 7 



110 LE CARNAVAL DE VENISE. 

UNE MUMCIBNNB de U tnufc. 

Formons, s'il est possible, 

Les plus doux concerts ; 
Ce séjour est paisible 

Dans le sein des mers. 

LE CHOEUR répèle les qumire vers préciéenis A chaque 

couplet. 

LA UUSIGISimB. 

Neptune, plus tranquille. 

Pour flatter nos vœux. 
Sert, dans ce cboux asile, 

De théâtre aux jeux. 

XE GiKirUS. 

Formons, s'il est possible, etc. 

UL HUSICIBNNC. 

Nous ressentons dans Tonde 

Le flambeau d'Amour; 
Il est plus cher au monde 

Que celui du jour. 

LE CHOEUR. 

Formons, s'il est possible, etc. 

{On recommence la Âanse^ 
USE BOHÉMIRNSE» 

Tout plaît, tout rit dans ce beau séjour; 
Vénus y tient sa brillante cour. 

LE CHCEUR répète ces deux vers à chaque couplet» 

UN ÂRUÉNIEN. 

\Dans ces beaux lieux remplis d'attraits, 
L'Amour n'a que d'aimables traits; 
Tout vient, jeunes cœurs, flatter vos désirs; 
Si l'hiver chasse les zéphirs. 
Il vous ramène les doux plaisirs. 

LE CHGECR répète: 

Tout plaît, tout rit, etc. 

l'abhéniett. 
Malgré la glace et les noirs frimas, 
Nous ressentons des feux pleins d'appas 
Et les jeux suivent partout nos pas. 
Quel printemps fait de plus beaux jours? 
Au Meu de fleurs il naît des amours. 

le CHGBUR répète : 

Tout plaît, tout rit, etc. 
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SCÈNE VI 

LÉAND&E, ISABELLE/' 

XÉANBAE. 

Vous brillez à mes yeux d'uae grâce nouTelle, 
Et je brûle pour vous d'une Bouvelie ardeur : 
La mère des AiDdurs ne fut jamais plus belle; 
Tout le feu de yos yeux a passé dans mon cœur. 

ISABELLE. 

Je crains une rivale ; et mon ardeur fidèle 
Me fait sentir de mortelles terreurs, 

LÉANDBE. 

Ne craignez rien de ses fureurs. 

ISABELLE. 

Je crains plus de votre inconstance. 

LÉ ANDRE. 

Ah! que cette crainte m'offense? 

ISABELLE. 

Pourquoi vous olfenser de la juste frayeur 

Dont je sens les atteintes? 

Les troubles et les craintes 
Sont les premiers effets d'une naissante ardeur. 

LÉAKOBE. 

De ce tendre discours que mon âme jest ravie! 

ISABELLE. 

D'un jaloux odieux je crains la bai^arie : 

Si notre amour édatait à ses yeux, 
Rien ne pourrait cahner ses transports furieux. 

léaudbb. 
L'amour urmé de la constance 
Ne craint ni rivaux, ni jaloux : 
Si nos cœurs sont d'intelligence, 
Rien n'est à redouter pour nous. 
D'un jaloiïx importun tromper la vigilance, 
C'est goûter par avance 
Ce que l'amour a de plus doux. 

ISABELLE. 

Brûlerez-vous pour moi d'une flamme sincère? 

LÉANOBE. 

Pouvez-vous vous connaître, et me le demander? 

ISABELLE. 

La conquête d'un tœur est plus aisée à faire, 
Quelle n'^st lacile à garder. 
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LÉANDRB. 

Bannissez ces alarmes, 
Rendez le calme à votre cœur; 

Vos beaux yeux et vos charmes 
Vous répondront de mon ardeur. 

Ensemble, 

Goûtons, sans nous contraindre, 
Les plaisirs les plus doux. 
Ah ! que pouvons-nous craindre, 
Si l'Amour est pour nous? 



ACTE DEUXIÈME 

Le théâtre représente la salle des Réduits de yenise, qui est on liev 
destiné pour le jeu pendant le GarnaTaU 



SCÈNE I 

RODOLPHE, seul. 

Vous qui ne souffrez point les peines 
Qui déchirent les cœurs jaloux, 
Quel que soit le poids de vos chaînes. 
Amants, que votre sort est doux I 

Deux tyrans dans mon cœur' exercent leur furie: 
L'amour, le tendre amour 
Y fait naître la jalousie ; 
Et mes jaloux transports, par un cruel retour, 
Y font mourir l'amour qui leur donna la vie. 

Vous qui "he souffrez point les peines 
Qui déchirent les cœurs jaloux, 
Quel que soit le poids de vos chaînes, 
Amants, que votre sort est doux! 

SCÈNE II 

LÉONORE, RODOLPHE. 

LÉONORB. 

Malgré toute Tardeur qui règne dans votre âme, 
On vous séduit, on trahit votre flamme. 



ACTE II, SCÈNE ÎI . 113 

RODOLPHE. 

Ahl je m'en doutais bien; et mes soupçons jaiOUx 
M'en avaient instruit avant vous. 

LÉONORE. 

Un autre amant, sans résistance, 
Remporte le prix le plus doux 
Que méritait votre constance. 

RODOLPHE. 

Nommez-moi seulement le rival qui m'offense, 
Et laissez agir mon courroux. 

LÉONORE. 

L*affront est égal entre nous, 
Je veux partager la vengeance. 

Un ingrat me jurait de vivre sous mes lois. 

Je me flattais de ce bonheur extrême; 
On se laisse aisément tromper par ce (pi'on aime. 
Lorsque Ton est trompé pour la première fois. 

A ce perfide amant Isabelle a su plaire, 
Et Léandre à ses yeux... 

RODOLPHE. 

ciel ! que dites-vous? 
Ensemble. 

Que l'amour dans nos cœurs se transforme en co- 
Vengeons-nous, hâtons nos coups; [1ère. 
La vengeance qu'on diffère 
Perd ce qu'elle a de plus doux. 

LBONORE, à part» 

Et toi, sors de mon cœur, indigne et faible reste 
D'une impuissante ardeur; 
Ne me parle plus en faveur , 
D'un perfide que je déteste. 

R0I»0LPHE, A part. 

J'étoufferai la voix d'une pitié funeste 
Qui crie en vain dans le fond de mon cœur. 

Entemble. 

Que l'amour dans nos cœurs se transforme en co- 
Vengeons-nous, hâtons nos coups; [1ère: 
La vengeance qu'on diffère 
Perd ce qu'elle a de plus doux. 

RODOLPHE. 

Rien ne peut s'opposer à mon impatience; 
Allons, courons à la vengeance. 
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SCÈNE III 

LA FORTUNE parait suivie à*wne troupe de Joueurs de 

toutes muionê» 

CHOEUR de suivants de la Fwttame. 

Suivons tous, d'une ardeur fidèle: 
C'est la Fortune ici qui nous appelle f 
Son pouvoir peut combler nos vœux. 
Tous les biens volent autour d'elle; 
C'est elle, qui nous rend heureux. 

LA FORTUNE. 

Je suis fille du sort, inconstante et légère. 
Tout fléchit sous ma loi. 
De tous les dieux que le moade révère. 
Quel autre a plus d'encens que molt 

Je traîne à mon char la victoire; 
Je brise, quand je veux, des tr6aes éclatants; 

Et je puis, à tous les instants^ 
Par quelque événement éterniser ma gloire. 

Veoez împliiDrei! nno secours, 
Amants qu'un triste sort accable ; 
Je fais naître à mon gré le momeat favorable 
Que, sans moi, 1 on attend toujours. 

{Entrée de suivants dé la Fortune,) 

De tes rigueurs, 
M de tes faveurs, 
Fortune inconstante. 
Je ne crains rien, rien ne me tente; 
Tout ton pouvoir 
Ne fait ni ma crainte, ni mon espoir. 

Le bien qui peut enchanter mon âme 
Est de brttfer aune constante flamme, 
Et d'allumer de semblables feux. 
Deux yeux 
Toaclîants, 
Charmants, 
Élèvent mi^nsok aux deax; 
Sans cesse je les implore. 
Je les adore; 
Ce sont me&rok, ma fortune, et mes dieux* 
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SCÈNE IV 

TiC théâtre chan^ «t tefcéaea^ une fv» cb plunents ft^BÏBfOu 
balcons, hd reste de l'acte se passe pendant la nuit. 

RQDOLFHf;.aeiil; 

De ses voiles épais la nirit couvre les deux. 
Je sais que mon rival, dans Tardeur qui le presse, 
Doit ici, par ses chants, exprimer sa tendresse; 
Pour l'observer, cachons-nous en ces lieux. 

{Il se retire datu vu coin du théâtre,) 

SCÈNE V 

LEâNDRE conduit une troupe de mp^îcienSf pour donner 

me sérénade à IsaMU, 

Doux charme des ennuis et des peines pressantes, 

Favorable divinité. 

Sommeil, qui, dans la fausseté 

De tes illusions charmantes, 

Nous fais goûter la vérité 

De cent douceurs des plus touchantesr, 

Viens verser sur cette beauté 
De tes pavots les vapeurs les plus lentes; 

Et fais que son cœur enchanté 
Jouisse du repos que ses yeux m'ont ôté. 
(£e« mtisiciens se joignent à Léandre^ et ch<mtent le trio 

italien qui suit,) 

TRIO ITALIEN. 

Luc! belle, dcrmîte; 
Deh! perpietà, un momento cessate, 
Con i dardî 

De' vostri sguardi, 
Di rinnovar al cuor le mie ferite. 

TRADUCTIIÏN DU TRIO ITÀLIEIT. 

Dormez, beaux yeux,, dormez sans craintes; 
Et cessez un moment, avec vos traits vainqueurs. 
De renouveler k» atteintes 
Dont vous percez les cœurs. 
LfiANDRB, apercevant qKelqn^wn au btUcoH étisabelle, 

1/ Amour me favorise, et je vois dans ces lieux 
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Une clarté nouvelle ; 
N'en doutez point, mes yeux. 
C'est l'aurore, ou c'est Isabelle. 

SCÈNE Vi 

ISABELLE, Mur le balcon. 

Mi dice la speranza 
Ch* il tormento 
In contento 
Si çangerà. 
Tra le spine nascosa 
Si ritrova la rosa; 
E fra le pêne amor trionferà. 

TRADUCTION DE L'AIR ITALIEN. . 

L'espérance me dit que nos peines mortelles 
Se changeront en des plaisirs charmants. 

Parmi les épines cruelles 

On voit les roses les plus belles; 
L'Amour doit triompher au milieu des tourments. 

LÉANDRE. 

Quelle félicité peut égaler la mienne? 

Il faut quitter ce lieu charmant; 
Un jaloux s endort avec peine. 
Mais il se réveille aisément. 

SCÈNE VII 

RODOLPHE, sortant du lieu où il était caché. 

Je me suis fait trop longtemps violence. 
Je ne puis plus cacher mes transports furieux. 

Où donc est cet audacieux? 

Mais ii fuit en vain ma présence; 
Avant que le soleil paraisse dans ces lieux, 

Les ministres de ma vengeance 
Éteindront dans son sang des feux injurieux. 

SCÈNE VIII 

ISABELLE, RODOLPHE. 

ISÂBBLLE, croyant parler ù Léandre, 
Je cède à mon impatience; 
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Et, tandis que la nuit triomphe encdr du jour, 
Cher Léandre, le \iens, conduite par l'amour, 
Vous dire de mes feux toute la yiolence. 



Quel plaisir de tromper et les soins et les yeux 
D'un jaloux importun qui m'obsède en tous lieux l 

Que je le hais I que son amour me gêne ! 
Rien n'est comparable à la haine 
Que je ressens pour ce jaloux, 
Que l'amour violent dont je brûle pour vous. 

RODOLPHE. 

Ingrate! 

ISABELLE. 

Ah ciel ! 

RODOLPHE. 

Ma voix t'étonne. 
Je sais les trahisons où ton cœur s'abandonne. 

ISABELLE. 

Si le sort trahit votre espoir. 

C'est à vous qu'il faut vous en prendre : 

Pourquoi cherchez-vous à savoir 

Ce qu on ne veut pas vous apprendre? 

RODOLPHE. 

dieux! 

ISABELLE. 

Ne m'aimez plus; rompez, rompez des nœuds 
Qui ne sauraient vous rendre heureux. 

RODOLPHE. 

Puis-je briser la chaîne qui m'accable? 
Mon cœur par vos attraits s*est trop laissé charmer- 
Si vous ne voulez pas m'aimer, 

Souffrez du moins que je vous trouve aimable. 
Je veux vous adorer malgré moi, malgré vous; 
J'espère que le temps rendra mon sort plus doux. 

ISABELLE. 

Dans mes yeux vous avez pu lire 
Le sort que vous gardait mon cœur : 
Jamais d'aucun regard flatteur 
Ai-ie entrepris de vous séduire? 
Ah ! quand on ressent quelque ardeur. 
Lès yeux sont-ils si longtemps à le dire? 

RODOLPHE. 

Pour rendre le calme à mes sens. 
Et pour payer l'amour dont mon ime est atteinte, 

7. 
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Dites que yous m'aimez, tparapez-moi, j'y consens: 
Cette fausse pitié, cette cruelle feinte 
Peut-être calmeront les douleur» qœ je sens. 

ISABELLE. 

C'est une peine, quand on aime, 
D'avouer un penchant qu'on trouve plein d'appas; 

Ce serait un supplice extrême 
De déclarer des feux que l'on ne ressent pas. 

RODOLPHE. 

Mon tendre amour, de votre haine 
Ne sera-t-il jamais victorieux? 
Vous gardez le silence; insensible! inhumaine !- 

ISABELLE. 

L'aurore va paraître, il faut quitter ces lieux. 

SCÈNE IX 

RODOLPHE,. *e«r. 

Pour trouver un amant qu'en vain ton cœur adore, 
La nuit n'a point d horreur pour toi ; 
Et tu crains avec moi 
Le retour de Taurore ! 
Va, cours chercher ce rival odieux 
(}ui de ton cœur s'est rendu maître; 
Tes mépris trop injurieux 
Étouffent tout l'amour que j'ai pris dans tes yeux! 
Mais mon juste dépit te fera bien connaître^ 
Que, si je sais aimer, je hais encore mieux. 



ACTE TROISIÈME 

Le théâtre représente nne place de Venise , environnée de palais 
viagnifiques, où se rendent qnantité de canaux couverts de |^- 
doles. 

SCÈNE I 

LÉONORE, Seule. 

Transports de vengeance et de haine. 
Succédez à l'amour qei régnait dans mon cœur; 
Mon ingrat va périr, et sa mort est certaine; 
Peut-être en ee mooiient une main inhumaine. 



*»•• 
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• 

Je tremble... je frémis d'horreur. 
Barbares... arrêtez... votre fureur est vaine; 
L'ingrat que vous percez cause encor ma langueur. 

Transports de vengeance et de haine, 
Ne chassez point Tamour qui flatte encor mon cœur. 

Mais il vit pour une autre! Une pitié soudaine 
Doit-elle s'opposer à mon dépit vengeur? 
Ministres, qui servez le courroux qui m'entraîne, 
Frappez,., et qu'eir mourant cet infidèle apprenne 
Que je l'immole à ma fureur. 

Transports de vengeance et de haine, 
Succédez à Tamour qui régnait dans mon cœur. 

SCÈNE II 

RODOLPHE, LÉQNORE. 

RODOLPHK. 

A la fin vous êtes vengée : 
J'ai servi le juste transport 
De notre tendresse outragée : 
"Votre ingrat ne vit plus, et mon rival est mort. 

LiONORE.. 

Il est mort, justes dieux! ma bouche impitoyable 
A prononcé L'arrêt de son trépas. 
Qtt'ai-je fait, malheureuse? hélas 1 

RODOLPHE. 

Il ne vit plus; et le ciel redoutable, 
S'il respirait encor, ne le sauverait pas. 

LÉONORE. 

Tu l'as souffert, 6 ciel! et ta main équitable 

Ne punit point ces attentats! 

Que fais-tu? qui retient ton bras? 

Lance ta foudre épouvantable; 
Sur ce traître ou sur moi fais voler ses éclats, 
Tu ne saurais manquer de frapper un coupable. 

^ i LÉONORE. 

•| I C'est toi qui lui perces le cœur. 

« j RODOLPHE. 

s I C'est vous qui lui percez le cœur. 

LÉONORE. 

Cruel, dis-moi quel est son crime. 

RODOLPHE* 

. Vons demandiez une victime* 



•^ 
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LÉONOBB. 

Devais-tu croire moû ardeur? 

^ I RODOLPHE. 

g I Deviez-vous armer ma fureur? 

^ { LÉONORE. 

S j C'est toi qui lui perces le cœur. 

RODOLPHE. 

C'est vous qui lui percez le cœur. 

RODOLPHE. 

Calmez les déplaisirs dont votre âme est saisie. 
Pour oublier leur perfidie, 
Aimons-nous, unissons nos cœurs; 

Et qu'un amour formé de nos communs malheurs 
Soit le fruit de la jalousie. 

LÉON'ORB. 

Que je m'unisse à toi, 
Monstre sorti de Tinfernal empire ! 
Va... fuis... je frémis d'effroi, 
Que le ^our que je voi, 
Que Fair que je respire 
Me soient communs avec toi. 

SCÈNE III 

RODOLPHE, seul. 
Laissons de ses regrets calmer la violence. 

(On entend un bruit de réjouissances,) 
Mais le parti victorieux 
Du combat que le peuple a donné dans ces lieux 
Vient montrer sa réjouissance. 

Allons faire savoir à l'objet qui mofïense 
Un trépas dont son cœur sera saisi d'effroi; 

Je perds le prix de ma vengeance. 
Si l'ingrate l'apprend d'un autre que de moi, 

SCÈNE IV 

Divertissement de Castellans et de BarqueroHes^ avec le 

fifre et le tambourin. 

Les Castellans et les Nicolates sont deux partis opposés dans Venise, 
qui donnent pendant le carnaval, pour divertir le peuple, un 
combat à coups de poiag pour se rendre maitres d'un pont. Le parti 
yictorieux se promène dans toute la ville avec des cris de joie et 
des acclamations publiques. 

UN CHEF DE CASTELLANS. 

Nous triomphons sur les eaux, sur la terre; 
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Nous mêlons dans nos jeux Timage de la guerre : 
Mêlons aussi dans ce beau jour, 
Qui nous comble de gloire, 
Des chansons d'amour 
Aux chants de victoire, 
Des chansons d'amour 
Au son du tambour. 

LE CHOEUR. 

Nous triomphons sur les eaux, sur la terre; 
Nous mêlons dans nos jeux l'image de la guerre: 
Mêlons aussi dans ce beau jour. 
Qui nous comble de gloire. 
Des chansons d'amour 
Aux chants de victoire. 
Des chansons d'amour 
Au son du tambour. 
Des Castellans et des Ca^tellanes témoignent, par leur 
danse ^ la joie quUls ont de leur victoire, 
UNE CASTELLANE. 

Entre la crainte et l'espérance. 
Sur le sein de Neptune, on est à tous moments: 
L'empire de l'Amour n'a pas plus de constance, 
Et l'on y voit flotter sans cesse les amants 

Entre la crainte et l'espérance. 

Le parti victorieux recommence la danse, 
UN BARQUEROLLB* 

Embarquez-vous, 
Amants, sans faire résistance, 

Embarquez-vous, 
L'empire de l'Amour est doux. 
C'est une mer toujours sujette à l'inconstance, 
Que quelque orage à tout moment vient agiter; 
Malgré ces maux, le calme de l'indifférence 
Est encor plus cent fois à redouter. 

Entrée de gondoliers et de gondolières. 
LE CHGEUR. 

Tout rit à nos désirs, 

Ne songeons qu'aux plaisirs; 
Que le vent gronde, 
Que la mér soulève les flots. 
Que le ciel en feu leur réponde, 
Nous goûtons ici le repos. 
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SCÈNE V 

ISABELLE, seuU. 

Mes yeux, fermez-vous à jamais, 
Ou ne vous ouvrez plus que pour verser des larmes. 

Le jour est pour moi désormais 
Un sujet de peine et d'alarmes. 

Mes yeux, fermez-vous à jamais, 
Ou ne vous ouvrez plus que pour verser des larmes. 

Je suis coupable de vos charmes, 
J*ai trop fait briller vos attraits; 

Et je veux, par les mêmes armes, 
. Me punir des maux que j'ai faits. 

Mes yeux, fermez-vous à jamais, 
Ou ne vous ouvrez plus que pour verser des larmes. 

Mais que servent, hélas! ces regrets superflus? 

Cher Léandre, tu ne vis plus. 
Quand tu descends pour moi dans la nuit étemelle. 
Doit-il m'être permis de voir encor le jour? 
Non, non : pour me rejoindre à cet amant fidèle, 
La plus affreuse mort me paraîtra trop belle, 
Et ce fer doit ouvrir un chemin à l'amour. 

{Elle tire son stylet pour s^ en frapper,) 

SCÈNE VI 

LÉANDRE, ISABELLE. 
LÉAKDRt, lui arrêtant le bras. 

Ciel l que voulez-vous entreprendre? 

ISABELLE. 

Dois-je en croire mes yeux? est-ce vous, cher Léan- 

LÉANDRE. [dre? 

Quelle aveugle fureur vous arrache le jour? 

ISABELLE. 

Le bruit de votre mort causait seul mes alarmes, 
Mon sang versé, mieux que mes larmes, 
Vous allait prouver mon amour. 

LÉANDRE. 

Quoi I vous mouriez pour moi ! dieux I quelle barba- 
De votre sort hâtait le cours? [rie 

Hélas! toute ma vie 
Ne vaut pas un seul de vos jours. 



ACTE III, SCENE VI. 123 

Un jal(mx^ que la rage anime, 
Vient de faire éclater son barbare courronî; 
Il a porté les mains sur une autre victime, 
Et la nuit et l'Amour m'ont sauvé de ses coups. 

ISABELLE. » 

Je revois enfin ce que j'aime; 
L'excès de mon bonheur peut-il se concevoir? 

Je crains que le plaisir extrême 
Que je sens à vous voir 
Ne fasse sur mes jours l'effet du désespoir. 

LÉANDBE. 

Vivons pour nous aimer, vivons, malgré l'envie; 
Nous triomphons des jaloux et du sort.. 
Que notre crainte soit suivie 
Du plus tendre transport. 
Aimez-moi, tout vous y convie : 
Si vous vouliez donner votre sang à ma mort, 
Hélas ! que pourriez-vous refuser à ma vie? 

Ensemble» 
Suivons nos doux emportements, 
Aimons-nous d'une ardeur nouvelle; 
Quand l'Amour au jour nous rappeÛe, 
Nous lui devons tous, nos moments* 

LÉANDRE. 

Fuyons un lieu funeste à de tendres amants. 

ISABELLE. 

Je fais mon bonheur de vous suivre.' 
Je vous allais chercher dans le sein du irépa»; 
Lorsque pour moi l'Amour tous fait revivre^ 
Qui pourrait m'empêcher de votef mxr vos pas? 

LÉANDBE. 

On doit donner au peuple, en ce jour favorable, 
Un spectacle où d'Orphée on retrace la fable ; 

Un bal pompeux doit suivre ces plaisirs; 
Le tumulte et la nuit serviront nos désirs. 

Je vais en ce lieu vous attendre: [dre. 

Un vaisseau par mes soins dans le port va se ren- 

Pour nous porter en des climats plus doux. 
Où nous pourrons braver la foreur des jaloux, 
Et goûter les douceurs de l'hymen le plus tendre 

[Pendant que les violons jettent Fentracte, on voit descen 
dre un théâtre fermé étune toile, qui occupe tûute Véten^ 
due du premier. Ce qui reste d'espttce jusqu^à Vorches' 
tre contient plusieurs rangs de loges pleines de diSétentes 
personnes placées pour voir un opérai) 



ORFEO NELL' INFERNO 

OPERA 

« .■ - -■'■- 

' PERSONAGGI. 

PLUTONE. 
ORFEO. 
EURTDIGE. 
cm' ombra. 

coro di mdmi infebnali. 
' goro di foletti. 

■ ■■ I ■ ■ ■ I »-»ji^^ I I I I m^Ê^^ 

1 teatro rappresenta la reggia di Plutone* 

SCENA I 

PLUTONE, fra numi infemali. 
Tartareî.numi, air armîl 

CORO. 

Airarmil air armîl 

PLUTONE. 

Un mortal insolente, 
Al dispetto délia sorte, 
Passa vivo nel regno délia Morte, 
Per turbarmi. 
Air armi! 

Freme il Tartaro, 
Geme V Erebo, 
Stride Cerbero. 
Tartarei numi. 

Air armi! j 

CORO. 

Air armi! ail armil 

(Si sente sinjonia pianisiima,) 

PLUTONE. 

Ma quai nuova armonia! 
Quai soave sinionia 
Dal cuor di Plutone 
L'ira depone! 



ORPHEE AUX ENFERS 

OPÉRA 



PERSONNÂ&ES. 

PLUTON. 

ORPHÉE. 

EURYDICE. 

Ume oxbrb. 

Troupe os divinités infernales. 

Troupe d'esprits follets. 



Le théâtre représente le palais de Phiton. 

SCÈNE I 

PLUTON, aumilieu dfune troupe de divinités infernales. 
Dieux des enfers, aux armes I 

LE CHOEUR. 

Aux armes I aux armes! 

PLUTON. 

Un mortel insolent, malgré la loi du sort, 

Dans les royaumes de la mort 
Descend encor vivant, et cause mes alarmes. 
Aux armes I aux armes! 



Le Tsirtare frémit, 

L'Érèbe gémit; 

Cerbère mugit; 
Dieux des enfers, aux armes I 

LR CHOEUR. 

Aux armes ! aux armes I 

{On entend une symphonie três-douce,) 

PLUTON. 

Mais quels chants remplis de douceur ! 
Quelle douce harmonie 
Chasse la barbarie 
D'un cœur comme le mien, ouvert à la fureur! 



126 LE CARNAVAL DE VENISE. 

SCENA II 

ORFEO, PLUTONE. 

ORFEO. 

Dominator deir Ombre, 
Al tuo soglio Amor m' invita: 
Euridice è morta, 
Ahil dure pêne! 
toglimi la vita, 
rendimi il mio bene. 

PLUTONE. 

Troppo da te si prega; 
Ma, se Amore le vuoi, Pluto nol nega. 
Parti, ma con tal patto, 
Che non miri Euridice, 
Sin ch' al regno del giorno 
Il varco ti sia fatto. 

SCENA III 

ORFEO, 

Vittoria, mio cuore : 
Ha vinto Amore. 

Il riso, il canto, 
Al duol succède: 
Al dolce incanto 
D' un vago ciglio V Inferno cedè. 

(Segue il ballo d£ numi infernali e tpiriU folUUL] 

SCENA IV 

UN' OMBRA fortimata. 

Al lampo 
D'un bel volto résista chi puô; 
Pénétra il ciel un vago semblante, 
E deir inferno stesso âpre le porte, 

{Si recomineia il btiUo.) 

SCÈNA V 

EURIDIG& 

Per placer al mio ben, 
Amori» volatemi in sen. 
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SCÈNE" II 

OAIPOÉE, PLUTON, 

OBFHÉE. 

Puissant maître des Ombres, 
A ton trône enflammé TAmour conduit mes pas : 
La charmante Eurydice, hélas ! 
A passé les rivages sombres; 
Rends-moi c^t objet plein d'appas, 
Ou, par pitié, donne-moi le trépas. 

PLUTOlf* 

Plus loin que ton espoir tu portes ta demande; 
Mais Pluton y consent, si FAmour le commande. 

Pars; sors du ténébreux séjour: 
Mais je prétends qu'une loi s'accomplisse: 

Ne regarde point Eurydice, 
Que tu ne sois rendu dans l'empire du jour. 

SCÈNE m 

ORPHÉE. f 

Mon cœur, chantez votre victoire,. 
L'Amour est couronné de gloire. 

Les ris et les chants 
A la douleur succèdent, 
Les enfers cèdent 
Aux charmes de deux yeux touchants. 

(Entrée de divinités infernales et d* esprits follets,) 

SCÈNE \S 

UNE OMBRE heureuse. 

Soutienne qui pourra les traits et les éclairs . 

Qu'on voit partir d'un beau visage; 
La beauté dans les cieux trouve un aisé passage, 
Et se fait même ouvrir les portes des enfers. 
{On recommence la danse^) 

SCÈNE V 

EURYDICE, seule. 

Pour plaire à l'objet qui m'enflamme, 
Amours, volez tous dansjnon àmej 
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Fugite, martiri; 
Fugite, sospiri ; 
Noû turbate detl' aima il bel seren. 

[Da capo.) 

SCENA VI 

ORFEO, EURIDICE. 
Orfeo paisa senza mirar Euridice^ 

EURIDICE. 

Deh I per pietà, mira, Orfeo, chî t' adora. 

ORFEO, riguardando Euridice^ 

Euridice, mio ben, ti vedo ancora. 

SCENA Vil 

PLUTONE, ORFEO, EURIDICE. 

PLUTONE. 

Fugffi, temerario, 
Giache del decreto mio 

Violasti la te ; 
Qui rimanga Euridice. 

ORFEO. 

Odio! 

PLUTONE. 

Su, ch' un diligente stuol 
Porti quel perfido 
A riveder il suol ; 
Gosi Pluto lo yuol. 

ORFEO* 

rigor! o crudellàl 

EURIDICE. 

Colpa d' amore merta pietà. 

(I demoni portano Orfeo,) 

SCENA VIII 

PLUTONE. 

Voi, per fugar sua noja, 
. Spirti d'Averno, mostrate la gioja. 
Si canti, si goda, 
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Fuyez, peines, soupirs, ne revenez jamais 
De mon cœur amoureux interrompre la paix. 

{On recommence,) 

SCÈNE VI 

ORPHÉE, EURYDICE. 
Trpkée passe sans regarder Eurydice, 

EURYDICE. 

Jette, Orphée, un regard sur celle qui t'adore. 

ORPHÉE, regardant Eurydice, 

Chère Eurydice, enfin, je vous revois encore I 

SCÈNE VII 

PLUTON, ORPHÉE, EURYDICE. 

PLUTON. 

Va, fuis loin de mes yeux, 
Mortel trop téméraire, 
Puisque des dieux 
• Tu violes Tarrét sévère; 
Qu'Eurydice reste en ces lieux. 

• ORPHÉE. 

dieux ! 

PLUTON. 

Qu'une troupe rapide 
De démons empressés 
Dans l'empire des airs reporte ce perfide. 
Pluton commande, obéissez. 

ORPHÉE. 

Quelle rigueur impitoyable I 

EURYDICE. 

Un crime de l'amour n'est-il point pardonnable? 

[Les démons enlèvent Orphée») 

SCÈNE VIII 

PLUTON. 

Esprits infernaux, en ce jour, 
Pour chasser le chagrin qui la presse; 
Riez, chantez, dansez, montrez votre allégresse; 
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Si balli, si rida ; 
Non si parii di doior * 
Dove splende la face d'Amor. 

CORO. 

Si canti, si goda, 
Siballi, si rida; 
Non si parli di dolor 
Dove splende la face d'Amx)r* 
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Qu'on ne parle plus de tristesse 
Où brille le flambeau d'As^or. 

LB CHOEUR. 

Rions, cbantons, dansons, montrons notre allé- 
Qu on ne parie plus ie tristesse fffressp- 
Où brille le flambeau d'Amour. ^ ' 

SCÈNE IX 

LÉANDRE, ISABELLE. 

Il est temps de partir, l'occasion est belle- 
fout conspire pour nous, et la mer, et les Tents; 
Frontons bien de ces heureux moments 
Allons où l'Amour nous appelle* ' 



LE BAL 

DERNIER DIVERTISSEMENT 

Le théâtre représente une salle magnifique , préparée pour 

donner le bal* 

LE CAEINAVAL paraît, conduisant avec lui une troupe 
de masques de différentes nations, 

LE CARNAVAL. 

L'hiver a beau s'armer d'aquilons furieux. 
Et fixer des torrents la course vagabonde ; 
En vain ses noirs frimas, pour attrister le monde. 
Dérobent le flambeau qui brille dans les cieux : 
Sitôt que je parais, je bannis la tristesse; 
J'ouvre la porte aux jeux, aux festins, à l'amour : 

A mon départ le plaisir cesse ; 
Et, pour mieux s'y livrer, on attend mon retour. 

"Vous qui m'accompagnez, montrez votre allégresse; 
Par vos jeux, par vos chants, célébrez ce beau jour. 
{Les masques commencent un bal sérieux,) 

LE CARNAVAL. 

Je veux joindre à ces jeux une nouvelle danse; 
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Venez, aimables enjouements ; 
Redoublez en ces lieux notre réjouissance 

Par de nouveaux déguisements. 
En ce temps de plaisir le plus sage s'oublie^ 

Et permet un peu de folie. 
(On tire un rideau ^ et l'on voit arriver du fond du théâtre 
un char magnifique tratné par des masques comiques, et 
rempli de figures de même caractère, qui se mêlent en 
dansant avec les masques sérieux,) 

LE CARNAVAL. 

Chantez, dansez, profitez des beaux jours ; 
L'heureux temps des plaisirs ne dure pas toujours. 

LE CHŒUR. 

Chantons, dansons, profitons des beaux jours ; 
L'heureux temps des plaisirs ne dure pas toujours. 

LE CARNAVAL. 

La raison vainement voudrait vous interdire 
Des passe-temps si doux ; 
Les moments que Ton passe à rire 
Sont les mieux employés de tous. 

LE CHOEUR. 

Les moments que Ton passe à rire 
Sont les mieux employés de tous. 



FiN DU CARNAVAL DE VENISE, 



POÉSIES DIVERSES 



EPITRE I 

A M. LE MARQUIS DE 



Ariste, en vains discours tu t'échauffes la bile ; 
Réserve tes conseils pour un cœur plus docile: 
Tes avis sont fort bons, on en doit faire cas; 
Mais, pour t'en parler net, je ne les suivrai pas. 
Tel qu'un marchand avide, arraché du naufrage, 
Des périls échappés je perds toute Timage; 
Un fier démon m'agite et m'oblige à, souffrir. 
Ce démon, quel est-il? C'est l'ardeur de courir. 
Trop gras d un plein repos, je pars pour l'Italie. 
Je suis fou, diras-tu. Qui n'a pas sa rolie ? 
La nature en naissant, jalouse de son droit, 
Marque l'homme à son coin par quelque faible en- 

[droit. 
Souvent notre bon sens malgré nous s'évapore, 
Et nous aurions besoin tous d'un peu d'ellébore. 
Pour surcroît de malheur, prévenus follement, • 
Nous nous applaudissons dans notre égarement. 
Moi, vous dira **, que, d'une main profane. 
Pour trois fois mille écus je vende mon Albane I 
J'aurais perdu l'esprit; non, je n'en ferai rien. 
Mais, monsieur... Non, vous dis-je... Il est beau, 

[j'en convien; 
Jamais l'art triomphant, avec tant de noblesse, 
N'insulta la naiture et montra sa faiblesse ; 
Mais, s'il vous ensouvient, depuis un lustre entier. 
En cuillères d'étain, en fourchettes d'«cier, 
Vous mangez, le dimanche, une fort maigre soupe, 
Un pot cassé vous sert de bouteille et de couge, 
Et vous, et votre sœur, sans habits et sans bois. 
Ne vous chauffez l'hiver qu'en soufflant dans vos 

[doigts. 
Voilà d'un fou parfait la parlante peinture, 

ir. 8 
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Dit aussitôt André j qui, docteur en usure, 
Compte déjà combien neuf mille francs par mois, 
Placés modestement, rendent au denier trois. 
Il est fou. Qui le nie? Êtes-vous donc plus sage, 
vous gui, possédant tous les trésors du Tage, 
Vous laissez consumer et de soif et de faim. 
Plutôt que d'y porter une coupable main? 
Oronte, pâle, étique, et presque diaphane 
Par les jeûnes cruels auxquels il se condamne, 
Tombe malade enfin ; déjà de toutes parts 
Le joyeux héritier promène ses regards, 
D'un ample cofFre-fort contemple la figure, 
En perce de ses yeux les ais et la serrure. 
Un nouvel Esculape^ en cette extrémité, 
Au malade aux abois assure la santé, [porte. 
S'il veut prendre un sirop que dans sa main il 
Que coûte-t-il? lui dit l'agonisant.— Qu'importe? 

— Qu'importe, dites-vous? Je veux savoir combien. 

— Peu d'argent, lui dit-il.— Mais encor? — Presjiue 

[rien, 
Quinzesous.— Juste ciel! quelbrigandage extrême! 
On me tue, on me vole : et n'est-ce pas le même. 
De mourir par la fièvre, ou par la pauvreté ? 
Non, je n'achète point à ce prix la santé. 
Damon est agité d'une fureur contraire; 
Et, dissipant tout l'or qui fit damner son père. 
Il fait, en moins d'un an, passer par un cornet 
Cinquante mille écus d'un bien et quitte et net. 
Qui des deux est plus fou, le prodigue ou l'avare? 
Tous deux de leurs erreurs sont le jouet bizarre. 
Que sert donc aux mortels cette droite raison 
Que le ciel leur donna comme un sûr cavesson, 
Si rien ne peut brider leur fougue et leur audace? 
Toujours dans les excès nous donnons tête basse ; 
Le mal est qu'habillant nos vices en vertus, 
Notre erreur est toujours ce qui nous plaît le plus. 
En dépit d'Apollon D...* veut écrire: 
Son frère ^ vain l'exhorte à quitter la satire. 
Il ne veut point changer de style ni de ton; 
Il sait que, bien payé de vingt coups de bâton. 
Il gagna plus cent fois, en dépit de l'envie, 
Qu'il n'a fait tout l'hiver avec sa comédie. 
Laissons donc cet auteur, qui met tout à profit, 

1. Despréaux. 
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AUX dépens de son corps égaler son esprit. 
Gillot, depuis vingt ans, à plaider se tourmente ; 
De trente-neuf procès il en perdrait quarante. 
Tout maigre et gueux qu'il est, il veut encorpiaîder; 
L'exemple de Dandin ne saurait le brider. 
Voici le fait. Dandin, pour partager sa vie, 
Avait pris femme laide et servante jolie : 
Conduite par Tesprit du dé0EM)n du palais, 
Chacune un beau matin lui suscite un {N^ocès : 
La femme demandait que, pour fait d'impuissance» 
De permuter d'époux on lui donnât licence; 
La servante voulait que Dandin fût tenu 
D'alimenter l'enfant qu'elle avait de son cru. 
Dandin prenait en paix la bizarre aventure. 
Et se flattait du moins, dans cette procédure. 
Malgré tous les détours d'un Maurice importun, 
Qae de ces deux procès il en gagnerait un : 
Il les perdit tous deux; et, dans la même affaire, 
Par un arrêt nouveau, fut impuissant et père. 
Il n'est point de cerveau qui n'ait quelque travers^ 
Saint-Jean > ne sait pas lire et veut faire des vers. 
Sur un patin de liéee devant sa chaussure. 
Lise veut être grande en dépit de nature. 
Damis avait pour vivre huit mille écus par an, 
Hors la main du ministre: il se fait partisan. 
Enfin, chaque homme est fou, tout m'oblige à le 
Et, si ce n'est assez, je veux encor l'écrire, [dire; 
Tout beau, me diras-tu, prédicateur en vers ; 
Pour trois ouquatre esprits mal timbrés, de travers, 
N'allez pas, emporté d'une critique vaine. 
Faire ici le procès à la nature humaine. 
Je sais bien, cher marquis, que tu n'as aucun trait 
De ces fous dont ma plume a tracé le portrait : 
Mais toi, qui fais ici le sage de la Grèce, 
Ton cœur n'a-t-il jamais ressenti de faiblesse? 
Ce fier tyran de lâmey Amour, ce doux poison. 
Dis-moi, n'a-t-il jamais attac^ué ta raison f 
Si l'on me voit encore aux pieds de la cruelle, 
Dit un amant piqué des rigueurs d'une belle*. 
Que Tenfer... Doucement... Que la foudre... Eh! 

[de gr^cc, 

i. Saint-JeaB, autear d« l'opéra à'Àriadm H BaeekUBy joué 
«XL 1696, le 8 man, mufriaM d* MaiiiH. Sw U in de ses joars, il 
•e retira et mourut à Perpignai. 

2. Il manque ici deux vers. 
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Suspendez vc s serments. Le premier jour se passe; 
L'amant, comme un reclus, s'enferme en son logis; 
11 sort, le jour suivant, malgfé tous ses dépits ; 
11 va, revient, s'approche, observe la fenêtre 
Où sa maîtresse exprès affecte de paraître. 
Qu'arrive-t-il enfin? Deux mots dans un billet 
Rengagent de nouveau l'oiseau dans le filet. 
Plein des nouveaux transports de son amour sin* 
En cent mille façons il s'efforce de plaire : fcère, 
Malgré son aigre voix, qui fait grincer les dents, 
Il a[)prend de Lambert Mes airs les plus touchants: 
Quoique d'un âge mûr, tourné vers les cinquante, 
Pécourt* tous les matins lui montre la courante : 
11 use chaque jour de parfums sur son corps 
Autant quil en faudrait pour embaumer deus 

[morts : 
Martyr des nouveautés, pour plaire à sa maîtresse. 
Des marchands du Palais il épuise l'adresse ; 
Changeant, à ses genoux, de geste et de maintien, 
Cent fois plus que Baron il est comédien. 
Si Célimène rit, à rire il s'évertue: 
Est-elle triste, il pleure; a-t-elle cnaud, il sue; 
Se plaint-elle du froid dans le cœur du mois^août 
Ce Protée aussitôt s'affuble d'un surtout. 
Ce procédé, marquis, te paraît-il bien sage? 
De l'homme cependant voilà la vive image. 
Mais je te veux prouver que l'homme est mille fois 
Plus dépourvu de sens gue les hôtes des bois. 
Ëst-il rien, réponds-moi, de plus cher que la vie? 
Dans chaque étrç ici-bas cette ardeur réunie 
Nous apprend qu'il n'est point de bien plus pré- 

[cieux. 
Cependant l'homme seul, bravant ce don descieux, 
A ses jours tant chéris fait sans cesse la guerre; 
Il cherche à se détruire ; et, craignant que sur terre 
11 ne manquât de place à creuser des tombeaux. 
Il va, bravant Neptune, en chercher sur les eaux. 
Ce débauché^ fumant de vin et de crapule. 
Met lui-môme en son sein le poison qui le brûle. 
Ceux que la gloire enchaîne à son char éclatant. 
Séduits du faux appât d'un espoir décevant, 

" 1. Michel Lambert, musicien renommé en ion tempi. C*était 
Thomme de Paris qui chantait le mieux. Il mourut en juin 1696. 

2. Pécourt, célèbre danseur. 11 mourut le 11 avril 1729, à 
soixante-dix-huit ans. 
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Les guerriers si hardis, vrais enfants d'Alexandre, 
Qu'un point d'honneur expose et ne saurait dé- 

[fendre^ 
Combien de fois le jour, pleins d'un noble trans- 
Pour vivre en l'avenir, courent-ils à la mort ! [port. 
Tant qu'à la fin d'un plomb la blessure soudaine 
D'une confession leur épargne la peine, 
£t paye un créancier par un trépas d'éclat, 
Aussi bien que ** par des lettres d'état. 
siècles fortunés, où la forge innocente, [lente. 
Ne brûlant que pour rendre une moisson moins 
Enfantait seulement des socs et des râteaux ! 
Elle ne creusait point ces terribles métaux 
Dont on voit les mortels, insultant à la foudre, 
Faire voler la mort avec trois grains de poudre. 
On ne faisait amas que de blés et de vins; 
Mars n'avait point encor bâti ses magasins. 
Ces affreux arsenaux, réservoirs de la guerre. 
D'où l'enfer entretient commerce avec la terre. 
Voilà l'homme pourtant : et ces folles erreurs 
Sont les égarements dignes des plus grands cœurs. 
Et tu veux, cher marquis, que je sois le seul sage. 
Que je me sauve seul dans un commun naufrage? 
Non, non; conviens plutôt que, par mille raisons. 
Tous les fous ne sont pas aux Petites-Maisons. 
Je m'appliquerais mieux aux soins de la sagesse. 
S'il se trouvait encor un seul sage en la Grèce. 
Mais enfin,, puisqu'ici tous les hommes sont fous, 
Ce n'est pas un grand mal; hurlons avec les loups. 



EPITRE II 

A M. L'ABBÉ DE BENTIYOGLIO 

Favori d'ApoJlon, toi qui sur le Parnasse, 
D'un vol rapide et fier, suis de si près le Tasse; 
Toi, dont les vers galants et libres dans leur cours. 
Semblent être en tout temps dictés par les Amours, 
A qui, dans mes transports, je fais gloire de plaire; 
Cher Abbé, j'ai besoin d'un conseil salutaire. 
Je sais que je ne puis mieux m'adresser qu'à toi. 
"Voici quel est Je tait : de grâce, écoute-moi. 

8. 
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Un démon, ennemi du repos de ma vie, 
De rimer, en naissant, m'inspira la folie; 
Et je n'eus pas encore assemblé douze hivers, 
Qu'errant sur THélicon, je composai des vers* 
Depuis ce temps fatal ma vie infortunée 
Aux fureurs d'Apollon fut toujours condamnée. 
Le fantasque qn il est m'agite à tout propos, 
Et se fait un plaisir de troubler mon repos. 
Quand, retiré chez moi, que, d'un a&mmeil tran- 

[quille, 
Je devrais à mon aise, ainsi que Gémonvilte, 
Entre deux draps bien blancs, jusqu'à midi ronflaflit, 
Attendre le retour d'un dloser succulent; 
Bientôt ce dieu fougueux, me tirant par l'oreille, 
S'empare de mes sens, me travaille, m'éveille, 
M'arrache de mon lit, et fait tant qu'il m^aâsied, 
Ainsi qu'un criminel, sur le sacré trépied. 
Avec l'aide d'un fer le caillou étincelle. 
Le feu prend ; j'entrevois, j'allume ma chandelle; 
Je prends la plume en main; j'écris, et quelquefois, 
Pour faire quatre vers, je me mange trois doigts: 
Je monte, je descends; sur le bruit que je mène, 
On croit dans la maison que c'est une âme en pei- 
La servante, en frayeur, se jette à bas du lit, [ne; 
Et pour le lendemain me promet un obit, 
Avec des oraisons de cent ans d'indulgence ; 
Mais déjà pour un temps ma pauvre âme en élance 
Cherche, travaille, sue ; efface, ajoute, écrit, 
A la torture met son corps et son esprit. 
Encor si quelquefois mon indulgente veine. 
De mes premiers efforts* se contentant sans peine, 
Aquelque faible endroit voulait faire quartier. 
Je pourrais aisément, comme l'abbé Gontier, 
Seul content des transports de ma veine facile, 
Fatiguer de mes vers et la cour et la villes 
Mais, hélas î par malheur, Abbé, le croiras-tu? 
Je ne te dirai point si c'est vice ou vertu. 
Il me sembk toujours, lorsque je viens d'écrire, 
Que tout ce que j'ai dit on le pourrait mieux dire; 
Qu'un tel vers, à mon sens, est languissant et froid; 
Que ce mot n'est pas bien placé dans son endroit; 
Là, que le bon sens souffre, et qu'ici la pensée 
De ténèbres encor se trouve emoarrassée. 
Ainsi toujours chagrin, agité de remords, 
Si j'en croyais la voix de mes justes transports, 
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Je cacherais bientôt, sons de sages ratures, 
De mes vers mal potis tes honteuses mesures; 
Ou bien, écoutant mieux la voix de la raison. 
Le feu me vengerait des froideurs d^ApoUon. 
Mais, malgré tous les maux où ma verve m'engage, 
Abbé, vois, je te prie, à quel point va ma rage; 
Comme si de ce dieu tous les trésors divers 
Ne s'ouvraient que pour moi, je veux faire des veïs. 
J'ai beau, dans mon bon sens blâmant mon ijnapnx- 
De mes astres malins accuser rinfluence; [dence, 
Sitôt que mon démon vient m'offrir son secours, • 
Il faut, comme un torrent, que ma veine ait son 

[cours. 
Je me rejette en mer sans crainte de l'orage ; 
Et, tout humide encor de mon dernier naufrage, 
J'aime mieux mille fois m' abandonner aux flots 
Qu'aux charmes indolents d'un ennuyeujs repos. 
Je serais trop heureux si d'une autre manie 
Le ciel ne prenait soin de traverser ma vie; 
Je ne me trouverais à plaindre qu'à demi, 
Si je n'avais, Abbé, ^e ce seul ennemi : [dre, 
De quelque adroit poison dont il vînt me surpren- 
Je crois que je pcyuirais quelquefois mi'en défendre; 
Mais un dieu piein de haine est venu dans un jour 
Souffler dedans mon coeur tous les feux de l'amour. 
Depuis le triste instant qui vit finir ma joie. 
Mon cœur de deux bourreaux est devenu la proie; 
Et l'un n'a paa plutôt suspendu sa fureur. 
Que l'autre arm« sa rage et déchire mon cœur : 
Car, sitôt gu' Apollon souffre que je respire, 
L'Amour vi^it sur ses pas exercer son empire. 
Et m'offrir un objet qui fut fait par les dieux 
Pour le tourment des eœurs et le plaisir des yeux. 
Que ce. plaisir fatal m'a fait verser ae larmes I [mes ! 
Qu'il en coûte à mon cœur d'avoir vu tant de char- 
£t qu'il s'en* faut, grands dieux! dans eet engage- 
Que le plaisir, héla^ I égale le tourment ! [ment, 
Je veux à chaque instant m'échapper de ma chai- 
J'appelle à mon secours le dépit et la haine, [ne; 
La raisc«iy ses froideur», les maux que j'ai soufi'erts : 
Mais, toujours malgré moi retenu dans mes fers, 
Plus je forme d'efforts, plus ma rebelle flamme, 
S'irritant par mes soiits, s'allume daos mon âme. 
Trop heureux Q... qui ^ux en un seul jour 
Changer trois fois d'habitude cheval^ et d'amour; 



140 POÉSIES DIVERSES. 

Qui peux facilement, d'une flamme lésére, 
Passer du blond au brun, de la fille à la mère! 
Pour le premier objet ton cœur est toujours prêt; 
Tes plaisirs, il est vrai, sont sans goût, sans attraits; 
Mais tu fais cependant, quoiqu'on en veuille rire, 
L'amour sans rien souffrir, et même sans rien dire. 
Que je serais heureux, si le ciel, en naissant, 
M'eût donnée comme à toi, ce vertueux talent ! 
Ou, comme à Robineau, qu'il eût mis dans ma 

[bouche 
f^es accents doucereux, ce langage qui touche. 
Cet air tendre et flatteur, et ce discours concis 
Qui fait qu'avec deux mots un cœur se trouve pris ! 
Mais, hélas! je n'ai rien de ce qu'il faut pour plai- 
Je ne puis bien parler, et ne saurais me taire, [re; 
Je me consolerais, si comme au siècle d'or 
Les amants d'aujourd'hui faisaient l'amour encore 
La bouché était du cœur la fidèle interprète : 
On n'appréhendait point alors qu'une coquette 
Apprît à ses soupirs quand ils devaient sortir, 
Et que môme les fleurs servissent à mentir; 
Qu'une fausse bonté, succédant à la haine, • 
Vînt arrêter un cœur prêt à rompre sa chaîne; 
On ignorait encor l'art de dissimuler ; 
Qui plus avait d'amour, mieux en savait parler; 
Dès que l'on aimait bien, qn était sûr de plaire : 
Aussi, par un retour et iuste et nécessaire, 
Il arrivait toujours que le plus amoureux, 
Malgré tous ses rivaux, était le plus heureux. 
Ce beau temps est passé; tout a changé de face; 
Et l'amour aujourd!^hui ne se fait qu'en grimace. 
Il faut être bourry, chagrin, fâcheux, jaJoux, 
Et plus prompt que Rodrigue à se mettre en cour- 

[roux. 
Moi-même le premier je sens cette faiblesse : [se, 
Qu'une mouche bourdonne autour de ma maîtres- 
Et vienne impudemment sur ses lèvres s'asseoir^ 
Ou qu'un zéphyr fripon lui lève son mouchoir, 
Soudain j'entre en fureur, je pâlis, je frissonne, 
Et je crois avoir vu mon rival en personne : 
Je languis, je me plains, quand je vois ses appas; 
Je ne souffre pas moins quand je ne les vois pas. 
Ainsi, toujours fâcheux, odieux à moi-même. 
Je passe tous mes jours dans une horreur extrême: 
Je m'ennuie étant seul, le monde me déplaît, 
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Et ne puis dire enfin si j'aime ou si je hais. 
Voilà depuis cinq ans la vie que je mène : 
Mais enfin il est temps que je sorte de pein^; 
Et je viens dans -ces vers, Abbé, te consulter. 
De deux rudes métiers le(]uel dois-je quitter? 
Cesserai-je d'aimer, ou bien d'être poète? 
Tu vas me conseiller, en personne discrète, 
De laisser l'un et l'autre, et les vers et l'amour. 
Il est vrai : mais c'est trop entreprendre en un 

pour. 
Et tu seras encore un saint d'un grand mérite, 
Si tu peux, par conseils, par art, par eau bénite. 
Exorciser en moi l'un de ces deux démons : 
Abbé, je t'en conjure ; et si par tes sermons 
Apollon et l'Amour peuvent quitter la place, [ce. 
S'il en rentre en mon cœurjamais la moindre tra- 
Je consens que mon bras, chargé de nouveaux fers^ 
De l'Ottoman encor fasse écumer les mers; 
De n'aller qu'en béquille, ou sur une civière ; 
De ne faire concert qu'avecque Goupillière; 
Et, pour comble à la fin d'ennuis et de tourment. 
De ne voir de trois mois la belle Lallemant. 



EPITRE III 

A M. QUINAULT 

Aoditear en la Chambre des compte*, l'un de« quarante de l'Académie 
française et de celle des inscriptions et belles>lettrefc. 

Favori des neuf Sœurs, toi que l'Amour fit nattre 
Pour être en l'art d'aimer et le guide et le maître. 
Et dont les vers galants, libres et pleins d'atiraits, 
Fournissent à ce dieu les plus sûrs de ses traits; 
Toi qui connais si bien le cœur et la tendresse, 
QuiNAOLT, souffre aujourd'hui qu'à toi seul je m'a- 
Pour châtier des vers, enfants d'un noble feu [dresse 
Qui n'avait d'Apollon peut-être aucun aveu : 
Juge juste et sévère, ajoute, change, efl'ace ; 
Viens des vers trop pompeux humilier l'audace ; 
Fais à de languissants prendre un plus noble essor; 
Sous tes critiques mains tout va devenir or. 
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Si mon faible travail s'attire quelque gloire,' 
Je te la devrai plus qu'aux filles de Mémoire; 
Et pour élève enfiû si tu veux m'avouer, 
C'est par cet endroit seul qu'il faudra me louer : 
Car enfin, de tes traits admirateur fidèle, 
Où trouverai-je ailleurs un plus parfait modèle. 
Soit gue ma muse un jour donne à LuUi des vers. 
Soupire d'un cœur tendre et digne de ses airs ; 
Soit que je veuille encor, d'une plus forte haleine. 
Pour le cothurne altier faire couler ma veine; 
Ou qu'un plus noble feu m'emportant vers les cieux, 
Je chante d'un héros les exploits glorieux î 
En effet, qui sait mieux dans les plus froides âmes 
Allumer les brasiers des amoureuses flammes? 
On dirait que l'Amour t'a remis son carquois, 
Qu'il frappe par tes coups et touche par ta voix. 
Si tu chantes Louis, que l'univers révère. 
Tu cesses d'être Ovide, et prends le ton d'Homère. 
Quelle gloire pour toi que tes illustres vers 
Aient donné matière à ces nobles concerts 
Qui vont porter son nom du midi jusqu'à l'Ourse, 
Et du co uehant aux lieux oîX le jour prend sa source I 
A l'ombre de ce nom, cher Quinaclt, ne crains pas 
D'être soumis aux lois d'un injuste trépas : 
A l'injure des ans ta gloire est arrachée. 
Puisqu'elle est pour jamais à Louis attachée. 
Heureux si, comme toi, plein de divins transports, 
Je lui pouvais un jour consacrer mes efforts! 
Mais faible et vain désir! Quelle muse assez fière 
Osera maintenant entrer dans la carrière? [bats, 
Gampistron m'apprend trop, dans de pareils com* 
Les dangers que l'on court en marchant sur ses pas. 
Je repousse bien loin de flatteuses amorces, 
Et sais mieux mesurer mes desseins à mes forces. 
Que d'autres, plus hardis, dans ces nobles travaux, 
S'efforcent d'imiter Racine et Despréaux; 
Mais moi, je n'irai point, trop altéré de gloire, 
Honorer le triomphe acquis à leur victoire; 
Content de t'admirer dans un vol glorieux, 
Je te suivrai, Quinault, et du cœur et des yeux. 
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ÉPITRÈ IV 

A M. DU VAULX 

Toi que, pour un faux pas, un sort trop inhumain, 
Attache sur un lit avec des clous d'airain, 
Quel que soit le chagrin dont ton âme est saisie , 
Du Vaulï, le croirais-tu? ton sort me fait envie: 
Non que j'ignore à quoi doivent aller tes maux; 
De longs frémissements troubleront ton repos ; 
Une maligne humeur sur ta jambe épandue 
Par cent élancements cherchera son issue ; 
Je sais que trente fois, dans son char radieux, 
Le soleil fournira la carrière des cieux. 
Avant que, pleinement remis de ta disgrâce. 
Ton pied dans tes vergers laisse après toi sa trace. 
Ou que, voulant tromper les hivers et les vents, 
Tes chevaux à Paris te mènent à pas lents. 
Si cet éloignement, à ton humeur trop rude. 
Des maux que tu ressens aigrit Tinquiétude, 
Que dans nos sentiments nous différons tous deux! 
Car c'est par cet endroit que j« te trouve heureux. 
Tu vis tranquille aux champs, tandis qu'en cette ville 
Rien ne s'offre à mes yeux qui n'échauffe ma bile. 
Pendant un mois au moins les tiens ne verront pas 
Mille objets de chagrin qu'on trouve à chaque pas. 
Un ** embrassant Tune et l'autre portière 
Du char dont autrefois il ornait le derrière. 
Traîné par des coursiers qui, d'un pas menaçant, 
Font trembler les pavés et gronder le passant. 
Tu n'es point obligé, tout dégouttant de boue. 
De serrer les maisons de peur qu'on ne te roue. 
Et demeurant longtemps contre le mur collé. 
De voir encor passer le train de Champmêlé. 
Tu ne crains point, du Vaulx, qu'au détour d'une 
Dainville vienne à toi, malgré sa courte vue, [rue. 
Et, vomissant des vers fades et mal tournés, 
N'infecte ton esprit encor plus que ton nez. 
Tu ne vois point d'un fat 1 ennuyeuse figure, 
Bouffi du vain orgueil de sa magistrature. 
Insulter au bon sens, et n'offrir, pour vertus, 
Que trois laquais en jaune, et cent fois mille écus. 
Pour moi, qui cède au cours d'une humeur incertai- 
Et qui vais jour et nuit où le plceisir m'entraîne, | ne, 
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Quelque soin que je prenne à détourner mes yeux, 
Les sots et les fripons me cherchent en tous lieux. 
Je rencontre Alidor, dont la haute impudence 
Croit duper jusqu'à Dieu par sa sainte apparence, 
Et qui, sous un dehors charitable et pieux. 
Cache un franc usurier : Bernard, Portail, Brieux , 
Ont gémi sous Ip poids des intérêts qu'il tire; 
Et c'est le... enfin, puisqu'il faut te le dire. 
Le... me diras-tu! parlez mieux, s'il vous plaît; 
Le... est honnête homme. Il est vrai au'il connaît 
Combien sur un billet par mois on doit rabattre, 
Et ce que cent écus rendent au denier quatre j 
Mais du pauvre en revanche il fournit aux besoins, 
Et l'on voit l'Hôtel-Dieu prospérer par ses soins. 
Je me tais : car enfln je vois, plus j'examine. 
Qu'être honnête homme ici c'est en avoir la mine. 
Damon, midi sonnant, vêtu d'un habit noir, [seoir; 
Un dimanche, dans l'œuvre, au sermon vient s'as^ 
D'un gros livre, à l'instant, que son bras porte àpei- 
II parcourt les feuillets, et les lit d'une haleine, [ne, 
Tu croirais, à le voir, que le ciel en courroux 
Suspend, en sa faveur, tous ses carreaux sur nous. 
Mais prends garde àce fourbe; et, par trop d'impru- 
Ne va pas d'un dépôt charger sa conscience; [dence, 
Tu le verrais bientôt, avec un front d'airain, 
Nier d'avoir reçu ce qu'il prit de ta main; 
Et par mille serments, au mépris du tonnerre, 
Attester hautement et le ciel et la terre. 
Mais je t'entends déjà, d'un ton de défenseur, 
Blâmer les traits aigus de mon esprit censeur; 
Et, lâche adulateur, t'élever, et me dire 
Que ces emportements sont bons pour la satire; 
Qu'on peut trouver encor quelque honnête homme 
Et que tous ne sont pas faits comme... [ici, 

Ariste, diras-tu, n'est-il pas un modèle 
D'un homme plein d'honneur, et d'un ami fidèle? 
N'est-il pas doux, sincère, obligeant, généreux? 
D'accord : mais entre nous, il n est pas malheureux 
D'avoir pu se purger, quoi que dans lui l'on vante, 
De maints fâcheux griefs sus dan^ la chambre arden- 
Tout mortel porte un fonds corrompu, vicieux; [te. 
Le plus saint est celui qui le cache le mieux : 
Et la vertu qu'on voit, si l'on en voit quelqu'une, 
N'est qu'un effet de l'art ou bien de la fortune. 
D'un intrépide cœur Crispin, plus de vingt fois^ 
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A frustré, dans Parisj le gibet de ses droits : 
Cependant aujourd'hui le premier à l'église, 
Le ciel ne fait de bien que par son entremise; 
Il est dévot, pieux; et, pour n'en dire rien, 
C'est qu'il a pris assez pour être homme de bien ; 
Que de mille orphelins il a fait des victimes, 
Et ses vertus ne sont que le fruit de ses crimes. 
Sans les coups imprévus d'un outrageant cornet, 
Ou les revers affreux d'un maudit lansquenet, 
Verrait-on d'O... plein d'une ardeur nouvelle, 
Servir les hôpitaux, prier Dieu d'un grand zèle? 
Non; autour d'une table, assis en quelque lieu, 
De tout autre manière il parlerait a Dieu. 
Mais je m'emporte trop, et ma mordante veine 
Des esprits mal tournés va m'attirer la haine. 
Et que veux-je de plus? Si tu m'aimes, du Vaulx, 
Je suis assez venge de la haine des sots. 
Démocrite, après tout, l'estima-t-on moins sage, 
Lorsque d'un ris moqueur il châtiait son âge, 
Et que, las des Lombards qu'il trouvait en tous lieux, 
Pour n'en plus voir enûn il se creva les yeux? 

Cependant, de son temps, voyait-on dans Abdère 
Un Pécourt de ses airs insulter le parterre? 
Voyait-on la... sous un dais de velours? 
La... d'un duc devenir les amours, 
Après que chacun sait qu'autrefois de chez elle 
On ne faisait qu'un saut chez Bessière ou Morelle ? 
Il ne rencontrait point alors en son chemin 
Une mule à pas lents traînant un médecin. 
Et n'aurait jamais cru qu'en ce temps où nous som- 
On eût mis à profit l'art de tuer les nommes, [mes , 
Que dirait-il, grands dieuxl si, sur les fleurs de lis, 
11 voyait au palais un magistrat assis, 
Qui, malgré les clameurs de Maurice en furie, 
Se dédommage à fond d'une longue insomnie, 
Et, n'ayant pas du fait entendu quatre mots. 
Pour donner un arrêt se réveille en sursaut ; 
S'il voyait des repas dont la folle dépense 
Des eaux et des forêts épuise l'abondance ; 
S'il voyait un sénat de cuisiniers fameux 
Pour quelque nouveau mets tenir conseil entre eux, 
Donner des lois au goût, et, pour le satisfaire, 
Y décider en chef des points de bonne chère? 

•il. 9 
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Mais voilà bien prêcher, me dira Daigremont, 
Qui, comme moi, souvent bâille et dort au sermon» 
A quoi bon ces chagrins? quel démon vous agite? 
En vain contre les mœurs la raison vous irrite ; 
Par quatre méchants vers, peut-être déjà dits, 
Croyez-vous changer l'homme et redresser Paris? 
Non; je sais que vouloir réformer cette ville, 
C'est tracer sur le sable un sillon inutile; 
Que Bourdaloue et moi, nous prêcherions mille ans, 
/ Avant que la Dusse se passât de galsmts. 
Je sais que Saint-0... quoi qu'on fasse et qu'on die. 
Sera fripon au jeu tout le temps de sa vie. 
Mais du moins je fais voir que, marchant loin des 
Je sépare souvent le vrai d'avec le faux. [sots. 
Je distingue... d'avec un homme sage, 
Et ne suis point enfin la dupe^de mon âge. 



EPITRE V 

Quoi I toujours prévenu des sentiments vulgaires, 

Ne sortiras-tu point des routes ordinaires? 

Et veux- tu , te laissant entraîner au torrent, 

Toujours dans tes erreurs suivre un peuple igno- 

Ne pourrai-je à la fin te mettre dans la tête [raat? 

Que ces opinions où le peuple s'arrête 

Sont ces faux loups-garous, ces masques efi'rayants, 

Ces spectres dont ici l'on fait peur aux enfant»? 

Ne sais-tu point encor, par ton expérience. 

Que tout ce au'ici-bas on appelle science 

N'est qu'un abîme obscur, où noua trouvons enfin 

Qu'il n'est rien de si sûr que tout est inoertain; 

Qu'une femme en sait plus que... 

ïuris! Qu'a donc, dis-moi, ce discours qui t'étonne? 

Je ne veux que deux mots pour te pousser à bout. 

Qu'est-ce que le savoir? L'art de diouter de tout. 

Ignorer ou douter étant la même chose, 

Un simple esprit, certain de ce qu'on lui propose. 

N'est-il pas, réponds-moi, mille fois plua savant 

Dans ses égarements que ce docte ignorant, 

Lequel, interrogé si le soleil éclaire, 

Répond: Je n'en sais- rien ; j'en doute; il se peut 

Mais il faut s'égayer; et sur le môme ton, [faire. 



POESIES DITERSES, i47 

Après t'avoir prouvé par plu« d'une raison 
Que }'homme ne sait rien qu'à force d'ignorance, 
Sceptique dangereux, je dis plus, et j'avance 
Que le bien et le mal n'est qu'en opinion ; 
Que faire l'un ou l'autre est faire une action 
Que la loi seulement défend, ou rend licite, 
Et qui ne porte en soi ni crime ni mérite ; 
Que Tun dans l'autre eniin est si fort confondu. 
Que le bien est un mal, le crime une vertu. 
Ma doctrine n'est pas tout à fait orthodoxe, 
J'en conviens,^ et je sais qu'un pareil paradoxe 
Du portique incertain a toujours pris l'essor. 
Mais il faut le prouver comme l'autre : d'accord. 
Le bien dont nous parlons n'est-il pas d'une essence 
Qui ne prend que de soi toute son excellence; 
Qui, reeherché de tous, et toujours précieux, 
N'emprunte sa valeur ni du temps ni des lieux? 
Le mal est, d'autre part, ce quune voix tacite 
Nous dit être mauvais, et que chacun évite. 
Or, dis-moi, quelle chose est d'un goût général 
Ici-bas reconnue ou pour bien ou pour mal ? 
Chaque peuple, à son gré, conduit par ses caprices, 
N'a-t-il pas ordonné des vertus et des vices? 
Et, sans de la raison écouter trop la voix, 
Ce qui fut mal en soi fut "fait bien par les lois. 
Chacun, dans ses erreurs, ou fâcheux, ou commode. 
S'établit une loi purement à sa mode. 
Ainsi l'on vit du Nil les brûlés habitants 
Peindre les anges noirs, comme les démons blancs. 
Le porc est chez l'hébreu le morceau détestable ; 
le porc, chez les chrétiens, est l'honneur de la 
Et sur le môme mets nous voyons attaché, [table ; 
Pour les uns du plaisir, pour d'autres du péché. 
L'Ottoman ne saurait boire du vin sans crime ; 
Le Germain, s'il n'en boit, ne peut être en estime; 
Et c'est une vertu, sur les rives du Jlhin, 
De perdre la raison pour faire honneur au vin. 
On a, dans mille lieux, vingt femmes de réserve; 
Deux suffisent ici pour aller droit en Grève ; 
Môme les plus sensés, craignant le nom de sot. 
Ont jugé sainement qu'une était encor trop. 
Un mari, redoutant les coups de la tempête 
Dont le musqué blondin vient menacer sa tête. 
Croit qu'il n est point au monde un plus sensible 

[affront 
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Quecelui qui, sans bruit, le peut marquer au front. 
Et qu'il n'est devant Dieu d'actions plus énormes 
Quecescrimes/écondsqui font pousser les cornes. 
Il n'en est pas de même en ces tristes pays 
Que sous d âpres glaçons l'Aquilon tient transis. 
Qui le sait mieux que moi ? La froide Laponie 
De ces sottes erreurs ignore la manie : 
Pour honorer son hôte, il faut (me croiras-tu?) 
Prendre le soin fâcheux de le faire cocu. 
Cocu I Vous vous moquez. Bon I il n'est pas possible. 
Et pourquoi non? Qu'a donc ce mot de si terrible? 
Les femmes n'en ont pas, comme toi, tant de peur. 
Cela fut bon jadis. Voyez le grand malheur, 
Quand ton nom des cocus grossira je volume, 
Si ton front à la chose aisément s'accoutume ! 
Eh I pourquoi, sans raison, du seul mot ^'effrayer? 
Je le dis entre nous, il faut gue ce métier 
Ne soit pas, après tout, un si rude exercice. 
Puisqu'on voit tous les jours dedans cette milice 
Des flots d'honnêtes ^ens venir prendre parti. 
Mais je reviens au pomt duquel je suis sorti; 
Et je dis qu'il n'est point de vertu ni de vice 
Qui ne change de nom suivant notre caprice. 
Et que tout ici-bas est diversement pris 
Par les gens plus sensés et les plus beaux esprits. 
Ces lieux si décriés, que ces femmes humaines 
Tiennent pour soulager les amoureuses peines, 
Ces temples de Vénus, où l'on voit si souvent 
Le commissaire en robe appuyé du sergent; 
Ces lieux contre lesquels le dévot voisinage 
Va déchaîner son zèle et déployer sa rage, 
Sont détestés en France, et bénis au Levant, 
Où l'on voit tous les jours le pieux musulman 
Fonder sur les chemins, par un excès de zèle, 
Ainsi qu'un hôpital ou bien une chapelle, 
De ces lieux que Ton trouve ici si dangereux. 
Pour les pressants besoins du passant amoureux. 
Cependant, à nous voir, nous sommes les seuls 

[sages ; 
Rien ne fut mieux conçu que nos lois, nos usages. 
Il est vrai; mais bientôt, par de bonnes raisons, 
L'Indien va nous placer aux Petites-Maisons. 
En effet, dira-t-il, quelle fureur extrême 
De mettre en terre un corps qu'on chérit, que l'on 
Pour être indîgnementla pâture des vers? [aimCf 
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Qu'avec plus de raison, en cent ragoûts divers, 
Le fîls mangeant le père, il lui rend en partie 
Ce qu'il reçut de lui quand il vint à la vie ; 
Et, ranimant sa chair et réchauffant son sang, 
Il lui fait de son corps un sépulcre vivant ! 
Quelle horreur ne font pas ces sentiments bizarres ! 
Mais pourtant dans ces lieux si cruels, si barbares, 
Nous-mêmes nous passons pour des gens sans 
Ingrats, dénaturés, et peu dignes du jour, [amour, 
Non, non, je le dirai, il n'est point de folie 
Qui ne soit ici-bas en sagesse établie. 
Point de mal c[ui pour bien né puisse être reçu. 
Et point de crime eniin qu'on n'habille en vertu. 
Un voleur, par la ville, en pompeuse ordonnance, 
Est du fona d'un cachot conduit à la potence : 
La raison, l'équité, la coutume, les lois. 
Pour demander sa mort tout élève sa voix. 
En judez-vous ainsi iadis, Lacédémone, [ronne 
Quand, par votre ordre exprès, une illustre con- 
venait ceindre le front du plus adroit voleur. 
Qu'on renvoyait comblé de présents et d'honneur? 
Cependant les décrets que vous sûtes écrire 
Furent reçus dans Rome, et ce fameux empire, 
Qui prescrivait des lois à l'univers jaloux. 
Se fit toujours honneur d'en recevoir de vous. 
Mais pourquoi s'étonner que des lois étrangères 
Soient, suivantle caprice, auxnôtressi contraires? 
Nous-mêmes; sans raison, à nous-mème opposés. 
Nous punissons des laits par nous-même encensés; 
Et, sans avoir pour nous des raisons légitimes. 
Le succès fait toujours nos vertus ou nos crimes. 
Il est vrai, j'en conviens, nous voyons parmi nous 
Les suivants de Thémis, de leur pouvoir jaloux, 
Contre des malheureux déchaîner leur colère. 
Mais ces voleurs fameux de la première sphère. 
Ces riches partisans, ces heureux scélérats. 
Malgré tous leurs forfaits, ne les voyons-nous pas, 
A force d'entasser injustices sur crimes. 
Se tracer une route ajux rangs les plus sublimes? 
Voler au coin d'un bois pour éviter la faim, 
C'en est trop pour mourir d'un supplice inhumain ; 
Mais, sous le faux semblant de l'intérêt du prince, 
Désoler en un an la plus riche province, 
Faire gémir le peuple, accabler l'équité, 
Se faire une vertu de son iniquité, 
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Immoler tous les jours d'innocentes victimes, 
Et remporter «nfin, pour le fruit de ses crime». 
Le repos malheureux de n'en connaître plus; 
Voilà, voilà des faits dont se sont prévalus 
Ceux c[u*on a vus par là mériter Talliance 
D'un duc et pair, ou bien d'tm maréchal de France. 
Par cent bouches d'airain mettre une ville à bas, 
Ravir une province, enlever des États, 
Déposséder des rois affermis sur le trône, 
Leur ôter en un jour la vie et la couronne, 
Précipiter enfin cent peuples dans les fers, 
Et porter Tépouvante aux coins de l'univers : 
N'est-ce pas là courir de victoire en victoire, 
Et faire des exploits d'éternelle mémoire? 
Répandre un peu de sang, c'est être un assassin, 
C'est être d'un gibet l'honneur et le butin ; 
Mais de ruisseaux de sang inonder les campagnes, 
De morts et de mourants élever des montagnes, 
Immoler l'univers à toute sa fureur; 
A force de trépas, de carnage et d'horreur. 
Obliger le «oleil à rebrousser sa course, 
Et révolter les eaux contre leur propre source : 
Que fîtes-vous jamais, illustres conquérants, 
Pour mériter le nom d'invincibles, de grands, 
Que ces fameux forfaits que l'univers admire? 
N'est-ce pas à ce prix qu on achète un empire? 
Et TOUS eût-on jamais élevé des autels. 
Si vous n'eussiez été qu'à demi criminels? 
Pourquoi commandes-tu que je perde la vie, 
Dit ce corsaire un jour au vainqueur de l'Asie? 
Ce fut toi qui m'appris, en pillant l'univers, 
Le métier malheureux de voler sur les mers : 
Nous exerçons tous deux le même art de pirate; 
En cela différents, que toi dessus l'Euphrate 
Tû ravis tous les jours des empires nouveaux, 
Et que moi jeneprendssur mer que des vaisseaux. 
N'avait-il pas raison ? Car si, pour le bien prendre, 
Le corsaire eût été plus voleur qu'Alexandre, 
Par un fâcheux revers alors en aurait vu 
Le premier sur le tr6ne, et le second pendu. 

La plus belle action n'estMen souvent qu'un vice. 
Romains, vous l'enseigniez, quand du dernier 

[ supplice 
Vous punissiez vos fite en (HHrminels d'État, 
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Qaamd ils avaient vaincu sans Tordre du sénat. ^ 
De si hautes vertus, de si rares maximes, 
Par leur trop de hauteur dégénèrent en crimes; , 
Et le crime élevé, et d'éclat revêtu, ^ 

Perd son nom dans son irol, et se change en vertu 
Que je te plains, hélas I malheureuse duchesse, 
D'être du campagnard et du clerc la maîtresse! 
Tu vois depuis quinze ans, dans ton indigne emploi, 
Ta honte tous les jours s'élever contre toi : 
Si, comme une Laïs, ou comme une Faustère, 
Tu pouvais captiver les maîtres de la terre. 
Et t élevant enfin .par quelque coup d'éclat, 
Devenir les amours d'un ministre d'État ; 
Alors certes, alors, ennoblie, estimée. 
Tu verrais de ton sort changer la renommée ; 
Tu verrais dans l'État tout soumis à tes lois; 
Seule tu donnerais les charges, les emplois, 
Qui tu voudrais irait par la ville en carrosse ; 
Tu verrais à tes pieds et l'épée et la crosse; 
Et la France viendrait, ne jurant que par toi, 
T'implorer, comme on faitle tout-puissant Louvoîs. 
Plutôt que d'épuiser une telle matière. 
Je compterais vingt fois combien au cimetière 
Pilon, 1 homme aux pardons, a fait porter decorps. 
Combien au ieu Robert a perdu de trésors, 
Et combien la Milieu, la beauté de notre âge, 
A de fois en un an recrépi son visage. 



EPITRE VI 

.A M. *** 

Si tu peux te résoudre à quitter ton logis, 

Où l'or et l'outremer brillent sur les lambris, 

Et laisser cette table avec ordre servie. 

Viens, pourvu que l'amour ailleurs ne te convie. 

Prendre un repas chez moi demain, dernier janvier, 

Dont le seul appétit sera le cuisinier. 

Je te garde avec soin, mieux que mon patrimoine. 

D'un vin exquis, sorti des pressoirs de ce moine 

Fameux dans Ovilé, plusque ne fat jamais 

Le défenseur du clos vaiûé par Aabelais. 
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Trois convives connus, sans amour, sans affaires, 
Discrets, qui n'iront point révéler nos mystères, 
Seront par moi choisis pour orner le festin. 
Là, par cent mots piquants, enfants nés dans le vin, 
Nous donnerons 1 essor à cette noble audace 
Qui fait sortir la joie, et qu'avouerait Horace. 

Peut-être ignores-tu dans quel coin reculé 

J'habite dans Paris, citoyen exilé, 

Et me cache aux regards du profane vulgaire? 

Si tu le veux savoir, je vais te satisfaire. 

Au bout de cette rue où ce grand cardinal, 

Ce prêtre conquérant, ce prélat amiral, 

Laissa pour monument une triste fontaine. 

Qui fait dire au passant que cet homme, en sa haine, 

Qui du trône ébranlé soutint tout le fardeau. 

Sut répandre le sang plus largement que l'eau, 

S'élève une maison modeste et retirée, 

Dont le chagrin surtout ne connaît point l'entrée: 

L'œil voit d'abord ce mont dont les antres profonds 

Fournissent à Paris l'honneur de ses plaionds ; 

Où de trente moulins les ailes étendues 

M'apprennent chaque jour quel vent chasse les nues: 

Le jardin est étroit; mais les 'yeux satisfaits 

S'y promènent au loin sur de vastes marais. 

C'est là qu'en mille endroits laissant errer ma vue. 

Je vois croître à plaisir l'oseille et la laitue ; 

C'est là que, dans son temps, des moissons d'arti- 

Du jardinier actif secondent les travaux, [chauts 

Et que de champignons une couche voisine 

Ne fait, quand il me plaît, qu'un saut dans ma cui- 

Là, de Vertumne enfin les trésors précieux [sine: 

Charment également et le goût et les yeux. 

Dans le sein fortuné de ce réduit tranquille, 

Je ne veux point savoir ce qu'on fait dans la ville; 

J'ignore si Paris fait des feux pour la paix; 

Mes yeux n'y voient point un maudit Bourvalais 

Dans un char surdoré iouir avec audace 

Des indignes regards dont chacun le menace; 

Je n'entends point crier tant de nouveaux... 

De l'avare cerveau de... sortis. 

Libre d'ambition, d'amour, de jalousie. 

Cynique mitigé, je jouis de la vie; 

Et, pour comble de biens, dans ce lieu retiré, 

Je n'y connus jamais ni M... ni G... 
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DaDsce logis pourtant, humble, etdont les tentures 
DansTeau desGobelins n'ont point pris leurs tein- 

[tures, 
Où Mansart de son art ne donna point les lois. 
Sais-tu quel hôte, ami, j'ai reçu quelquefois? 
ËDghien, qui, ne suivant que la gloire pour guide, 
Vers l'immortalité prend un vol si rapide. 
Et que Nerwinde a vu, par des faits inouïs, 
Enchaîner la victoire aux drapeaux de Louis. 
Ce prince respecté, moins par son rang suprême 
Que par tant de vertus qu'il ne doit qu'à lui-même, 
A fait plus d'une fois, fatigué de Marly, 
De ce simple séjour un autre Chantilly. 
Conti, le grand Conti, que la gloire environne, 
Plus orné par son nom que par une couronne, 
Qui voit, de tous côtés, du peuple et des soldats 
Et les cœurs et les yeux voler devant ses pas ; 
A qui Mars et l'Amour donnent , quand il com- 

[mande, 
De myrte et de laurier une double guirlande ; 
Dont l'esprit pénétrant, vif et plein de clarté, 
Est un rayon sorti de la Divinité, 
A daigné quelquefois, sans bruit, dans le silence, 
Honorer ce réduit de sa noble présence. 
Ces héros, méprisant tout l'or de leurs buffets. 
Contents d'un linge blanc et de verres bien nets. 
Qui ne recevaient point la liqueur infidèle 
Que Rousseau fit cnez lui d'une main criminelle, 
Ont souffert un repas simple et non préparé, 
Où l'art des cuisiniers, sainement ignoré, 
N'étalait point au goût la funeste élégance 
De cent ragoûts divers que produit l'abondance, 
Mais où le sel attique, à propos répandu. 
Dédommageait assez d'un entremets perdu. 

C'est à de tels repas que jfe te sollicite j 
C'est dans" cette maison où ma lettre t'invite. 
Ma servante déjà, dans ses nobles transports, 
A fait à deux chapons passer les sombres bordsl 
Ami, viens donc demain, avant qu'il soit une heure. 
Si le hasard te fait oublier ma demeure. 
Ne va pas t'aviser, pour trouver ma maison, 
Aux gens des environs d'aller nommer mon nom ; 
Depuis trois ans et plus, dans tout le voisinage, 
On ignore, grâce auciel,'mon nom et mon visage: 

9. 
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Mais demande d'abord où loge dans ces lieux 
Un homme cpui, poussé d'un désir curieux, 
Dès ses plus jeunes ans sut percer où l'Aurore . 
Voit de ses premiers îeux les peuples du Bosphore; 
Qui, parcourant le sein des infidèles mers, 
Parie fier Ottoman se vit chargé de fers; 
Qui prit, rompant sa chaine, une nouvelle course 
Vers les tristes Lapons que gèle et transit l'Ourse, 
Et s'oQvrit un chemin jusqiraia bords retirés 
Oùles!feux du soleil sont six mois ignorés. 
Mes vedsins ont appris T histoire de ma vie, 
Dont mon Talet causeur souvent les désennuie. 
Demande-leur encore où loge en ces marais 
Un magistrat qu'on voit rarement au palais; 
Qui, revenant chez lui lorsque chacun sommeille. 
Du bruit de ses chevaux bien souvent les réveille; 
Chez qui l'on voit entrer, pour orner ses celliers, 
Force quartauts de vin, et point de créanciers. 
Si tu veux, cher ami, leur parler de la sorte, 
Aucun ne manquera de te montrer ma porte. 
C'est là qu'au premier coup tu verras accourir 
Un valet diligent qui viendra pour t'ouvrir: 
Tu seras aussitôt conduit dans une chambre 
Où l'on brave à loisir les fureurs de décembre. 
Déjà le feu, dressé d'une prodigue main, 
S'allume en pétillant. Adieu jusqu'à demain. 



SUR LE MARÏAOE 

STA-NGES. ■ 

En ce temps malheureux, où toutlegenre humain, 
La flamme et le fer à la main. 
Ne travaille c[u*à se défaire, 
. On ne saurait trop honorer 
Ceux qui, d'humeur plus débonnaire, 
?îe cherchent qu'à le réparer* 

L'hymen, pour repeupler la terre, 
Au lieu d'un vain honneur que vous ofl'relaguerre, 

Vous donnera de vrais plaisirs. 
On ne trouvera point votre nom -dans I%istOfîre ; 
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liaiB :vivre aa gré de ses désirs 
'Vautiûanmieiixqa'uzie mortavec unpeu de gloire. 

Ne divertissez point les fonds 
Destinés pour la paix de votre mariage : 
ËBCore aurez-vous peine, usant de ce ménage, 
à. payer toutes les façons 
Que demande un ji ^and ouvrage. 

Pour être heureux époux, soyez toujours amant; 

Que, bien plus que le sacrement, 

L'amour à jamais vous unisse ; 
Et pour faire 'durer le plaisir entre vous, 

Que ce soit l'amant qui jouisse 

De tout ce qu'on doit à l'époux. 

Pour vivre sans débat dans votre domestique, 

Vous n'avez qu'un moyen unique. 

Et je vais vous le découvrir. 
Jîe vous entêtez point d'être chez vous le maître; 

Mais, si l'on veut bien le souffrir. 

Contentez-vous de le paraître. 

Quoi qu'on vous vienne débiter, 
Que rien ne vous fasse douter 
Que votre épouse est toujours sage; 
Car, sans cet article de foi, 
«Qu'on doit croire toujours, et souvent malgré soi, 
Point de salut en mariage. 



SONNET 

Jardin délicieux, que l'art et la nature 
S'efforcent d'enricnir par un concours égal. 
Où cent jets d'eau divers, élançant leur cristal, 
Des couleurs de l'iris retracentla peinture : 

Cabinets toujours verts, rustique architecture, 
A qui jamais l'hiver ne put faire de mal, 
Qu\, l»ordant à l'envi les rives d'un canal. 
Répètent dans les eaux leur charmante figure : 
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Parterres enchantés, lauriers, myrtes, jasmins, 
Que Flore prit plaisir de planter de ses mains, 
Et qui font Tornement de la saison nouvelle : 

Dans le charmant réduit de tant d'aimables lieux, 
Moins faits pour les mortels qu'ils ne sont pour 

[les dieux, 
Qu'il est doux à loisir de pousser une selle I 



DIVERTISSEMENT 

A METTRE EN MUSIQUE 

Une troupe de joueurs ^ dont douze habillés comme le» 
figures des cartes, rois, dames et valets, conduits par 
la Fortune» 

MARCHE POUR LES JOUEURS. 

LA FORTUNE. 

Je suis fille du Sort, inconstante et légère; 
Tout fléchit sous ma loi : 
De tous les dieux que l'univers révère. 
Aucun n'a plus d'autels ni plus de vœux que moi. 

Je donne à mon gré les richesses; 
Tout mortel à me suivre emploie tous ses soins : 
Je comble souvent de caresses 
Ceux qui les attendent le moins. 

Vous, qu'une ardeur fidèle 
Attache à mes pas chaque jour, 
Faites voir ici votre zèle ; 
Méritez les faveurs qu'on espère à ma cour. 

AIR pour les suivants de la Fortune et pour les cartes, 

LE CHOEUR. 

Nous tous, qu'un soin fidèle 
Attache à ses pas chaque jour, 
Faisons voir ici notre zèle ; 
Méritons les faveurs qu'on espère à sa cour. 
AIRS pour les suivants de. la Fortune, et pour les joueurs, 
travestis en figures de cartes. 
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UN JOUEUR, UN AMANT. 

LE JOUEUR. 

Vous qui suivez l'Amour, votre joie est commune; 
Le jeu seul peut nous rendre heureux. 

l'amant. 
Infortunés Joueurs, qui suivez la Fortune, [reux*. 
L'Amour seul fait qu'un cœur n'est jamais malheu- 

LE JOUEUR. 

Quel plaisir de languir auprès d'une cruelle 
Qui vous vend bien cher ses rigueurs? 

l'amant. 

Quel plaisir de languir auprès d'une infidèle 
Dont on doit craindre les faveurs ? 

LE JOUEUR. 

La Fortune et ses biens flattent notre espérance. 
Et peuvent combler nos désirs. 

l'amant. 
L'Amour et ses douceurs auront la préférence ; 
Même dans ses chagrins on trouve des plaisirs. 

le JOUEUR^ 

C'est la Fortune qu'il faut suivre; 
Tôt ou tard elle rend contents. 
L'Amour à mille maux nous livre, 
Et ses biens trop tardifs s'attendent trop long- 

l'amant. [temps. 

C'est l'Amour qu'il faut suivre; 
Tôt ou tard il nous rend contents. 

LA fortune. 
Votre querelle m'importune; 
, La Fortune et l'Amour sont unis dans ce jour: 
Rarement on est bien avec l'Amour, 
. Quand on est mal avec la Fortune. 

(On recommence Voir des joueurs déguisés,) 
la fortune. 
Vos jeux ont eu pour moi de sensibles appas : 
Je reconnaîtrai votre zèle. 
Venez, suivez mes pas 
Où la Fortune vous appelle. 

LE CHOEUR. 

Allons, suivons ses pas; 
La Fortune nous appelle*. 

1 . Le surplus de ce diTertissement ne s'est pas trouvé parmi les 
papiers de M. Regaard après son décès. 
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POUR M'« L*** 

« 

ATR 

Vainement je cherelie quel crime 
Rend votre courroux légitime ; 
* L'Amour contre yous me défend, 
ûu^ai-je dit, ou qu'ai-je pu faire? 
Mais je ne puis être innocent, 
Puisqu*enfin J'ai ftu ^ous «d^liureu 

En vain T Amour me justifie ; 
Je traîne une odieuse vie : 
Heureux «je perdais le jour! 
Que me sert-il, dans ma tristesse^ 
■D'être si bien avec TAmour 
Et si mal avec ma maîtresBe? 



POUR LA !MÉME, SUR SA MALADIE 

Elle est en proie à mille peines; 
Un feu dévorant dans ses veines 
Chaque jour vient s'y receler : 
Une fièvre ardente consume 
Celle qui ne devrait brûler 
Que des feux que TAmour allume. 



CHANS.ON 

[POUR MESDEMOISELLES LOYSOJ^S EN «702 

Pour la Doguîne 
Qii'un autre se laisse enflammer : 

i . Dans leur société, rainée «^appelait Doguine ; la cadette Ton- 
tine. Mesdemoiselles Loyson ont fait beaucoup de bruit dans le 
monde par les grâces de leur personne et les agréments de leur 
esprit. (Voy. Opuicules de Fréronf t. II, p. $4.) Jontine vivait 
encore en 1745, lorsque r.on poblki pour la première fbif cette 
chanson. Regnard en avait été éperdument amoureux et voulait 
l'époiuer. Xa mère de mademoùeile iloyson ne voulut pas y eoi»> 
sentir* 
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Si je n'avais point tu TontLae, 
Je pourrais me laisser diarmor 
Par la Doguine. 

Ou brune ou blonde, 
Tontine charme également; 
Et, pour contenter tout le monde. 
Elle est alternativement 

Ou brune ou blonde. 

Sur son visage 
Mille petUs trous pleins d'appas 
Des Amours sont le tendre ouvrage; 
Sans compter ceuxqulon ne voit pas 

Sur son visage. 

Sa belle bouche 
Est pleine de ris et d'attraits ; 
Elle ne dit rien <jui ne touche: 
L'Amour a choisi pour palais 

Sa belle bouche. 

Sa gorge ronde 
Est de marbre, à ce que je croî;^ 
Car mortel encor dans le monde 
N'a vu que des yeux de la foi 

Sa gorge ronde. 

Qu'elle est charmante 
Avec les accents de sa voix* ! 
Ou quand une corde touchante 
Parle tendrement sous ses doigts, 

Qu'elle est charmante! 

De la Doguine 
Je veux célébrer les attraits ; 
Elle est digne sœur de Tontine: 
Ami, verse-moi du vin frais 

Pour la Doguine. 

Qu'elle est aimable, 
Quand Bacchus la, tient sous ses lois! 

1. Mademoiselle Tontine était grande musicienne; elle chantait 
bien et jouait du cla^cin parfaitement. 
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Maïs bien qu'elle triomphe à table, 
L'Amour ne perd rien de ses droits, 
Qu'elle est aimable! 

Tous, à la ronde, 
Vidons ce verre que voilà ; 
C'est à cette charmante blonde*: 
Peut-être elle nous aimera 

Tous, à la ronde. 



AUTRE COUPLET 

POUR LES DEUX SOEURS, EN 1702 
Sur l'air de Joconde, 

Chez vous, pour vous faire la cour, 

Prince et marc^uis se range; 
N'y pourrai-je point quelque jour 

Voir le prince d'Orange? 
Le roi, pour finir nos malheurs. 

Met la taxe par tête; 
Mais vous la mettez sur les cœurs : 

L'impôt est plus honnête. 



CHANSON 

riITI A GRILLON 

POUR MESDEMOISELLES LOYSON, EN 1703 

Pour passer doucement la vie 
Avec mes petits revenus. 
Ici je fonde une abbaye. 
Et je la consacre à Bacchus. 

Je veux qu'en ce lieu chaque moine 
Qui viendra pour prendre l'habit, 

t . L'aînée était blonde, la cadette était brune* 
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Apporte pour tout patrimoine 
Grande soif et bon appétit. 

Les vœux qu'en ce temple on doit faire 
Ne peuvent point nous alarmer : 
Long repas et courte prière, 
Chanter, dormir, et bien aimer. 

Renaud nous chantera mâtine, 
Très-courte, de peur d'ennuyer: 
Je donne à Duché < la. cuisine; 
D'Àvaux prendra soin du cellier. 

Pour empêcher que les richesses 
Ne tentent le cœur de quelqu'un. 
L'argent, le vin et les maîtresses. 
Tous les biens seront en commun. 

Chacun aura sa pénitente, 
Conforme à ses pieux desseins; 
Et, telle qu'une jeune plante, 
La cultivera de ses mains. 

Si la belle a quelque scrupule, 
Le sage directeur pourra 
La mener seule en sa cellule. 
Lui lever les doutes qu'elle a. 

Afin qu'aucun frère n'en sorte, 
Et fasse sans peine ses vœux. 
Il sera gravé sur la porte : 
Ici l'on fait ce que l'on veut". 

L'Amour, jaloux de la victoire 
Que Bacchus remporte en ce jour, 
Veut aussi partager sa gloire, 
Et fonder un temple à son tour. 

Pour abbesse il vous a choisie ; 
La lettre est écrite en vos yeux. 
Pour être avec plaisir suivie : 
Pouvait-il jamais choisir mieux? 

i. M. Duché^ auteur d'Àbsalont mort en 1704. 

S. C'est la devise de Pabbaye de Thélème, dans Rabelais. 
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Si nous recevons dans la tpcwpe 
D'aussi belles sœurs désormais. 
Je jure, en vidant cette coupe, 
L'ordre ne finira jamaiB. 

Vous, ma sœur, qui, pleine de zèle. 
Parmi nous voulez bien venir, 
L'Amour en ce lieu vous appelle : 
L'Amour vous y doit retenir. 

En regardant ce" beau visage. 
Qui comme une fleur doit passer. 
N'en présumez pas davantage; 
Songez seulMnent d'en .user. 

On reçoit ici la licence 

De donner tout à aes désirsj 

Et Ton n'y fait d'autre abstinence 

Que de chagrins et de soupirs. 

Aimer, boire, point de contraintes, 
Chérir ses frères comme soi; 
Voilà nos maximes succinctes, 
Nos prophètes et notre loL 



ÉPIGRAMME 

8UR UN AUTEUR DONT QUELQUES OUVRAGES POSTHUMES 
ÉTAIENT FORT PIQUANTS ET FORT SATIRIQUES 

Dans ces vers beaux à merveille. 
Qui semblent venir du cieL 
On sent la douceur du miel 
Et Taiguillon de l'abeille; 
Mais si l'abeille toujours 
Trouve la fin de ses jours 
Dans sa piqûre caustique, 
Damon, dis-moi par quel sort 
Ici ton aiguillon pique 
Seulement après ta mort? 



t 
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SATÏRE CONTRE LES MARIS ^ 



PRÉFACE 

Quelque chose que je dise contce le mariage, .non dessein n'est 
pas d'en détourner ceux qui y sont portés par une inclination na- 
turelle, mais seulement de faire Toir que les dégoûts et les chagrins 
qui en sont presque inséparables Tiennent pour l'ordinaire plutôt 
du côté des maris que de celui des lennnes, contoe le sentinient de 
M. Despnéanx. J'espère qu'enfa^nr de la canie que fentiepoends 
on excusera les défauts qui se trouveront dans cette satire : je me 
flatte du moins que les dan^s seront pour moi; et« à l*abri d'une si 
illustre protection, je ne crains point les traits de la critique la plus 
envenimée. 



Non, chère Ëiidoxe, non, je ne puifi plusme taire; 
Je veux te détourner d'un hymen téméraire: 
D'autres filles, sans toi, venaant leur libearté. 
Se chargeront du sein de la tpûsténité; 
D'autres s'embarqueront sans craini&dii naufrage : 
Mais toi, vo^rant recueil, sans (quitter le rivage, 
Tu n'iras point, esclave asservie ài'amour, 
Sous le joug d'un époux t'ongager sans itetour^^ 
Ni, d'un servile usage approuvant l'injustice, 
De tes biens, de ton cœur lui faire un sacriâoe; 
Abandonner ton Âme à mdUe soins divers, 
Et toi-même, va jamais, forger tes propres feca. 

Ne t'imagine pas que l'ardeur de médire 
Arme aiy oura hui ma main des traits de la satire, 
Ni que |>ar un .censeur le beau sexe outragé 
Ait besoin de mes vers pour en être vengé : 
Ce sexe plein d'attraits, sans secours et sans armes. 
Peut assez se défendre avec ses propres charmes;* 
Et les traits d'un critique affaibli par les ans 
Sont tombés de ses mains sans foa?ce et languis- 
Mon esprit autrefois, enchanté de ses rimes, [sants. 
Lui comptait pour veirtus ses satiriques crimes. 
Et livrait avec joie à ses nobles fureurs 
Un tas infortuné d'insipides auteurs; 

1 . La pièce de Regnard est la contre-partie de la satire X de 
Boileau, J]iiiifnt;piibliâe en i&94. 
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Mais je n'ai pu souffrir qu'une indiscrète veine 
Le forçât, vieux athlète, à rentrer dans l'arène ; 
Et que, laissant en paix tant de mauvais écrits. 
Nouveau prédicateur, il vînt, en cheveuxgris, [mes. 
D'un esprit peu chrétien blâmer de chastes flam- 
Et, par des vers malins, nous faire horreur des fem- 
Si 1 hymen après soi traîne tant de dégoûts, [mes. 
On n en doit imputer la faute qu'aux époux: 
Les femïnes sont toujours d'innocentes victimes, 
Que des lois d'intérêt, que de fausses maximes 
Immolent lâchement à des maris trompeurs. 
On ne s'informe plus ni du sang ni des mœurs. 

Cmptn, roux et Manceau, vient d'épouser Julie; 
Il est du genre humain et l'opprobre et la lie: 
On trouverait encore, à quelque vieux pilier, 
Son \iernier habit vert pendu chez le fripier. 
Par ses concussions, fatales à la France, 
Il a déjà vingt fois affronté la potence; 
Mais cent vases d'argent parent ses longs buffets; 
Avec peine un milan traverse ses çuérets : 
Que faut-il davantage? Aujourd'hui la richesse 
Ne tient-elle pas lieu de vertu, de noblesse; 
Et, pour faire un époux, que voudrait-on de plus 
Que dix terres en Beauce, avec cent mille écus? 

Regarde Dorilas, cet échappé d'Esope, 
Qu on ne peut discerner qu'avec un microscope, 
Dont le corps de travers et l'esprit plus mal fait, 
D'un Thersite à nos yeux retracent le portrait: 
Que t'en semble, dis-moi? Penses-tu qu'une fille 
Qui n'a vu cet amant qu'à travers une grille. 
Et qui, depuis dix ans, nourrie à Port-Royal, 
A passé du parloir dans le lit nuptial. 
Puisse garder longtemps une forte tendresse 
En faveur d'un mari d une si rare espèce. 
Quand la ville et la cour présentent à ses yeux 
Des flots d'adorateurs qui la méritaient mieux? 

Mais je veux que du ciel une heureuse influence 
Rassemble en ton époux et mérite et naissance: 
Infortuné joueur, il perdra tous tes biens. 
Qu'un contrat malheureux confond avec les siens. 

Entrons dans ce brelan, où s*arrète à la porte 
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Des laquais mal payés la maligne cohorte. 
Vois les cornets en l'air jetés avec transport, 
Qu'on veut rendre garants des caprices du sort : 
Vois ces pâles joueurs, qui, pleins d'extravagance, 
D'un destin insolent affrontent l'inconstance. 
Et sur trois dés maudits lisent l'arrêt fatal 
Qui les condamne enfin d'aller à l'hôpital. 
Pénétrons plus avant. Vois cette table ronde, 
Autel que 1 avarice éleva dans le monde, 
Où tous ces forcenés semblent avoir fait vœu 
De se sacrifier au noir démon du jeu. 
Vois-tu sur cette carte un contrat disparaître? 
Sur cette autre un château prêt à changer de maî- 
Quel soudain désespoir saisit ce malheureux [tre ? 
Que vient d'assassiner un coupe-gorge affreux? 
Mais fuyons : sous ses pieds tous les parquets gé- 

[missent; 
De serments tout nouveaux les plafonds retenti s- 
£t,par le sort cruel d'une fatale nuit, [sent; 

Je vois enfin Galet à l'aumône réduit. 
Sa femme cependant, de cent frayeurs atteinte. 
Boit chez elle à longs traits et le fiel et l'absinthe, 
Ou, traînant après soi d'infortunés enfants. 
Va chercher un asile auprès de ses parents. 

Harpagon est atteint de tout autre folie. 
Le ciel l'avantagea d'une femme accomplie: 
Il reçut pour sa dot plus d'écus à la fois 
Qu'un balancier n'en peut réformer en six mois. 
Sa femme se flattait de la douce espérance 
De voii; fleurir chez elle une heureuse abondance : 
Elle croyait au moins que deux ou tro|s amis 
Pourraient, soir et matin, à sa table être admis ; 
Mais Harpagon, aride, et presque diaphane 
Par les jeûnes cruels auxquels il se condamne. 
Ne reçoit point d'amis aux dépens de son pain: 
Tout se ressent chez lui des langueurs de la faim. 
Si, pour fournir aux frais d'un habit nécessaire, 
Sa femme lui demande une somme légère, 
Son visage soudain prend une autre couleur ; 
Ses valets sont en butte à sa mauvaise humeur: 
L'avarice bientôt, au teint livide et blême, 
Sur son coffre de fer va s'asseoir elle-même. 
Pour ne le point ouvrir il abonde en raisons : 
Ses hôtes, sans payer, ont vidé ses maisons; 
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D'un vent Tenu du Nord la maligne influence 
A moissonné ses- fruits avec son espérance; 
Ou de fougueux torrents, inondant ses Yallons^ 
Ont noyé, sans pitié, l'honneur de ses sillons^ 
Ainsi, toujours rétif, rien ne fléchit son âme. 
Pour avoir un habit, il faudra que sa femme 
Attende que la mort, le mettant au cercueil, 
Lui fasse enfin porter un salutaire deuil. 

Mais pourquoi, diras-tu, cette injuste querelle? 
Les époux sont-ils fait» sur le même modèle? 
Alcipe n'est-il pas exempt de ces défauts 
Que tu viens de tracer dans tes piquants tableaux? 
D'accord : il est bien fait, généreux, noble et sage ; 
Mais à se ruiner son propre honneur l'engage. 

Sitôt que la victoire, un laurier à la main, 
Appellera Louis sur lés rives du Rhin ; 
Que des zéphyrs nouveaux les fécondes haleines 
Feront verdir nos bois, et refleurir nos plaines. 
Ses mulets importuns, bizarrement ornés. 
Et d'un airain bruyant partout environnés. 
Sous des tapis brodés se suivant à la file, 
A pas^ majestueux traverseront la ville. 
Tout le peuple, attentif au bruit de ces mulets. 
Verra passer au loin surtout, fourgons, valets, 
Chevaux de main fringants, insultant à la terre. 
Pompe digne en effet des enfants de la guerre! 
Mais, pour donner l'essor à ce noble emharras. 
Combien chez le notaire a-t-il fait de contrats? 
Les joyaux de sa femme ont été mis en g^ge; 
D'un somptueux buffet le pompeux étalage, 
Que du débris commun il n'a pu garantir, 
Rentre chez le marchand d'où Ton l'a vu sortir. 
Pour assembler un fonds de deux mille pistolet; 
Combien, nouveau Protéa, a-t-iJ joué de rôles! • 
Combien a-t-il fait voir que le plus fier guerrier 
Est bien humble aujourd'hui devant un usurier! 
Il part enfin, et mène avec lui l'abondance; 
Tout le camp se ressent de sa noble dépense: 
Des cuisiniers fameux, pour lui fournir des mets. 
Épuisent chaque jour le» mers et les forêts» 

Que fait sa femme alors? Dans le fond d'un village 
Elle va, sans argent, déplorer son veuvage. 
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Dans ses jardins déserts promener sa douleur, 
Et des champs paresseux exciter la lenteur. 
On voit, six mois après, tout ce train magniâque, 
Réduit à la moitié, revenir faible, étique : ' 
On voit sur les chemins Téquipage en lambeaux, 
Des mulets décharnés, des omores de chevaux. 
Qui, dans ce triste état n'osant presque paraître, 
S*en vont droit au marché chercher un nouveau 

[maître. 
Cependant au printemps il faut recommencer; 
Il faut sur nouveaux frais emprunter, dépenser. 
Mais nous verrons bientôt une liste cruelle 
Du trépas de l'époux apporter la nouvelle ; 
Et, pour payer enfin de tristes créanciers. 
Il ne laisse après lui qu'un tas de vains lauriers. ' 

Il est d'antres maris volages, infidèles» 
Fatigants damerets, tyrans nés des ruelles, 
Qu'on voit, malgré l'hymen etsessacrésflambeaux, 
S'enrôler chaque jour sous de nouveaux drapeaux; 
Qui, d'un cœur plein de feux à leur devoir contrai- 
Ëncensent follement des beautés étrangères : [res. 
Le soin toujours pressant de leurs galants exploits. 
En vingt lieux différents les appelle à la fois. 

Agathon dans Paris court à bride abattue :] 
Malheur à qui pour lors est à pied dans la rue ! 
D'un et d'autre côté ses chevaux bondissants' 
D'un déluge de boue inondent les passants ; 
Tout fuit aux environs, chacun cherche un asile; 
Avec plus de vitesse il traverse la ville 
Que ces courrierspoudreux que l'on vit les premiers 
Du combat de Nerwinde apporter les lauriers. 
Et qui de la victoire empruntèrent les ailes, 
Pour en donner au roi les premières nouvelles. 
De cet empressement le sujet inconnu 
Quel est-il en effet? Eh quoi! l'ignores-tu? 
Il va, fade amoureux, de théâtre en théâtre, 
Exposer un habit dont il est idolâtre : 
Dans le même moment on le retrouve au Cours; 
Hors la ûle, au grand trot, il y fait plusieurs tours. 
Tout hors d'haleine enfin il entre aux Tuileries, 
Cherchant partout matière à ses galanteries. 
11 reçoit tous les jours mille tendres billets; 
Ses bras sont jusqu'au coudeentoTxrés4eportraits; 
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On voit briller dans For des blondes et des brunes, 
Qu'il porte pour garants de ses bonnes fortunes : 
AUX yeux de son épouse il en fait vanité. 
II prétend qu'en dépit des lois de Téquité, 
Sa femme lui conserve une amour éternelle, 
Tandis qu'il aime ailleurs, et court de belle en belle. 
D'autres amours encor... Mais non, d'un tel dis- 
Il ne m'est pas permis de prolonger le cours : [cours 
Ma plume se refuse à ma timide veine. 
Eût-on cru que le Tibre eût coulé dans la Seine, 
Et qu'il eût corrompu les mœurs de nos Français, 
Pour consoler le Rhin de leurs fameux exploits? 

Je voudrais bien, Eudoxe, abrégeant la matière, 
• Calmer ici ma bile, et finir ma carrière; 

Mais puis-je supprimer le portrait d'un époux 

Qui, sans cesse agité de mouvements jaloux, 
. Et paré des dehors d'une tendresse vaine. 

Aime, mais d'un amour qui ressemble à la haine? 

Alidor vient ici s'offrir à mon pinceau : 
Il est de sa moitié l'amant et le bourreau; 
Partout il la poursuit; sans cesse il la querelle; 
Il ne peut la quitter ni demeurer près d'elle. 
L'erreur au double front, le dévorant ennui. 
Les funestes soupçons volent autour de lui ; 
Un geste indifférent, un regard sans étude. 
Va de son cœur jaloux aigrir l'inquiétude: 
Sans cesse il se consume en projets superflus; 
Il voit, il entend tout, il en croit encor plus; 
Il est, malgré ses soins et ses constantes veilles. 
Aveugle avec cent yeux, sourd avec cent oreilles. 
Chaque objet de son cœur vient arracher la paix : 
Marbres, bronzes, tableaux, portiers, cochers, la- 

[quaiSy 
Ceux même qu'aux déserts de l'ardente Guinée 
Le soleil a couverts d'une peau basanée, 
Tout lui paraît amant fatal à son honneur; 
Il craint des héritiers de plus d'une couleur. 
Qu'un folâtre zéphyr, avec trop de licence. 
Des cheveux de sa femme ait détruit l'ordonnance , 
Sa main s'arme aussitôt du fer ou du poison ; 
D'un prétendu rival il veut tirer raison. 
Si la crainte des lois suspend sa frénésie, 
Pour l'immoler cent fois il lui laisse la vie : 
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Dans quelque affreux château, retraite des hiboux, 
Dont quelque jour peut-être il deyiendra jaloux , 
Il la traîne en exil comme une criminelle ; 
Et pour la tourmenter il s'enferme avec elle. 
Dans CB sauvage lieu , des vivants ignoré , 
D'un fossé large et creux doublement entouré, 
Cette triste victime, affligée, éperdue. 
Sur les funestes bords croit être descendue , 
Lorsque la Parque enfin, répondant à ses vœux. 
Vient terminer le cours de ses jours malheureux. 

Nomme-moi, si tu peux, quelque mari sans vice, 
Ma muse est toute prête à lui rendre justice. 
Sera-ce Licida$, qui met, avec éclat, 
Sa femme en un couvent, par arrêt du sénat, 
Et qui, trois mois après devenu doux et sage. 
Célèbre en un parloir un second mariage? * 
Sera-ce LisimoUy qui, toujours entêté. 
Convoque avec grand bruit toute la Faculté ; 
Et sur son sort douteux consultant Hlppocrate , 
Fait qu'aux yeux du public son déshonneur éclate ? 
Quel champ, si je parlais d'un époux furieux, 
Qui, profanant sans cesse un chef-d'œuvre des dieux, 
Ose, dans les transports de sa rage cruelle, 
Porter sur son épouse une main criminelle l 

Mais je te veux encore ébaucher un tableau. 
Remontons sur la scène, et tirons ce rideau. 
Dieux! que vois-je? En dépit d'une épaisseifumée. 
Que répand dans les airs mainte pipe enflammée, 
Parmi des flots de vin^en tous lieux répandu. 
J'aperçois Trasimon sur le ventre étendu, 
Qui, tout pèle et défait, rejette sous la table 
Les rebuts odieux d'un repas qui Taccable. 
Il fait, pour se lever, des efforts violents ; 
La terre se dérobe à ses pas chancelants ; 
De mortelles vapeurs sa tête encore pleine 
Sous de honteux débris de nouveau 1^ rentralne. 
Il retombe, et bientôt l'aurore en ce réduit 
Viendra nous découvrir les excès de la nuit ; 
Bientôt avec le jour nous allons voir paraître [tre. 
Quatre insolents laquais, aussi soûls que leur maî- 
Qui, charmés dans leur cœur de ce honteux fracas, 
Près de sa femme, au lit, le portent sous les bras. 
Quel charme, quel plaisir pour cette triste femme 

II. 10 
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De se voir le témt)iii de ce ^eef ade infâme^ 
De sentir des vapeurs de yïD) et de tabac. 
Qu'exhale à ses côtés un perfide estomac I' 
Tu frémis : toutefois, dans le siècle où noussonomes. 
Chère Eudoxe, mlà comme sont faits les Itommes. 

Quel mérite, après tout, quels titres souinerains 
Rendent doue les maris et si fiers et si vains? 
Osent-ils se flatter qu'un contrat authentiq)ae 
Leur donne sur les cœursruii! pouvoir l^ranniïpie ? 
Pensent-ils que, brutaux, peu complaisants, fâ- 
Avares, négligés,, débauchés, ombrageux, [cheux, 
Parés du nom d'époux, ils seront sûrs de* plaire 
Au mépris d'un amant soumis, tendre,, siucère. 
Complaisant, libéral, qui se fait nuit et jour 
Un soiu toujours nouveau de prouva son amour? 
Non, non : c'est se flatter d'uneerreurcondamnabie; 
^Ët, pour se faire aimier, ii faut.se r^dre aimable. 

Après tous ces jKiirtraitâ:^ bien ou m§l âïauchés^ 
ISX tant d'autres encor que je n'ai pas touchés, 
Iras-tu, me traitant d'ennuyeux pédagogue, 
Des martyrs de l'hymen gros&ir le catalog[ue.? 
Non; dans un plein repos arrête ton destin: 
C'est le premier des biens de vivre sans chagrin». 
Si , dans des vers piquants, Juvénal en furie 
A fait passer pour fou celui qui se marie, 
D'un esprit plus sensé concluons aujourd'hui 
Que celle qui l'épouse est plus folle que lur. 
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Quelle sombre tristesse attaque tes esprits?' 
Le chagrin sur ton front est gravé par replis. 
Qu'as-tu fait de ce teint où la jeunesse brille? 
Je te vois plus rêveur qu'un enfant de famille 
Qui, courant vainement, cherche depuis un mois 
Quelque honnête usurier qui prête au denier trois ; 
Ou qu'un auteur tremblant qui voit lever les lustres 

!• BoileaiL DaspréauK» 
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Pour éclairer bientôt :9es sottises illustres, 
Quand le parterre en mamitl^tlesiûlettouit prêt 
Et lui va, sans appel, proDoocerfiein arrêiL 

Ma douleur, cher ami, 9)aaraît a^ec justice, 
Et n'est point en ce jour un efËet du caprice. 
Le pompeux attirail d'un funeste convoi 
Vient de saisir mon cœur de douleur et d'effroi, 
Mes yeux ont tu passer dans la nlace prochaine 
Des menins de la mort une bande inhumaine; 
De pédants mal peignés un bataillon crotté 
Descendait à pas lents de l'Université;: [terre; 
Leurs longs manteauKde deuil taralnaieiit jusques à 
A leurS'CrèpesIlottants lesTcnts faisaientlaguerre ; 
Et diacun à la main avait pris pour flambeau 
Un laurier jadis ^ert piour orn^ ua tombeau. 
J'ai vu parmi les rangs, malgré la foule extrême , 
De maint auteur dolent la face sèche et blême : 
Deux Grecs et deux Latins £SCortaient le cercueil. 
Et, le mouchoir en main, Barbin menait le deuil. 
Pour qui crois-tu qiiemarche une telle ordonnance, 
€e lugubre appareil, cette noire affluence? 
D'un poète déiunt^lalns le funeste sort: 
L'Université pleure, et Despréaux est mort; 
Il est mort. € en est fait; sa satire acuvelL^ 
Enfant infortuné d'une plume ii^dèle. 
Dont la ville et la cour ont fait si peu de cas. 
L'avait déjà eonduM aux partes du tréipas, 
Quand les cruels effets d une jalouse rage 
L'ont fait enân partir pour ce dernier voyage* 
Il croyait qu'Hippocrène et son plus |nir cristal 
Ne devaient que pour lui couler à :plein canal ; 
Mais apprenant qu'im autre, animé par la gloire, 
Avait heureusement dans sa soixrceosé boire. 
Il frémit, et, percé du plus cmei dépit, 
Par l'ordre d'Apollon il va se mettre au lit. 
Tu ris ! De tous les maux déchaînés «ur la t^re 
Pour livrer aux auiteurs une crudle guerre 
Sais-tu bien que l'envie est le plus dangereux? 
Ils n'ont point d'antidote à ce poison affîreux« 
Un poète aisément, aidé par la nature. 
Souffre la faifm, la soif, le soleil^ la froidure. 
Porte sans murmurer dix ans le même habit. 
N'a que les quatre murs, l'hiver, pour tour de lit. 
D'un grand qui le noiErcit il.soum» les saccades; 



172 POÉSIES DIVERSES. 

Son dos même endurci se fait aux bastonnades : 
Mais voit-ii sur les rangs quelqu'un se présenter. 
Et cueillir des lauriers qu'il croit seul mériter, 
Au bon goût à venir soudain il en appelle ; 
Au siècle perverti sa muse fait querelle ; 
A chaque coin de rue il crie : temps I 6 mœurs 1 
Le poison cependant augmente ses ardeurs; 
Et les dépits cruels, les noires jalousies, 
Font à la fin l'effet de vingt apoplexies. 
Ainsi finit ses jours le classique héros 
Dont un triste cercueil carde à présent les os. 
Mais se sentant voisin de l'infernale rive, 
Et tout près d'exhaler son âme fugitive, 
Il demanda par grâce, et d'une faible voix. 
D'embrasser ses enfants pour la dernière fois. 
Deux valets aussitôt, ses dignes secrétaires. 
Apportent près de lui des milliers d'exemplaires. 
Le lit par trop chargé çémit sous les paquets. 
Et l'auteur moribond dit ces mots par hoquets : 
« vous, mes tristes vers, noble objet de-i'envie, 
« Vous dont j'attends l'honneur d'une seconde vie, 
« Puissiez-vous échapper au naufrage des ans, 
u Et braver à jamais 1 ignorance et le temps I 
« Je ne vous verrai plus ; déjà la mort hideuse 
« Autour de mon chevet étend une aile affreuse : 
« Mais je meurs sans regret dans un temps dépravé 
« Où le mauvais goût règne et va le front levé ; 
« Où le public, ingrat, infidèle, perfide, 
« Trouve ma veine usée, et mon style insipide. 
« Moi, qui me crus jadis à Régnier préféré, 
• Que diront nos neveux? R... m'est comparé ! 
(( Lui qui, pendant dix ans, du couchant à l'aurore, 
« Erra chez le Lapon ou rama sous le Maure ! 
« Lui gui ne sut jamais ni le grec, ni l'hébreu, 
ft Qui joua jour et nuit, fit grand*chère et bon feu I 
« Est-ce ainsi qu'autrefois, dans ma noire soupente, 
c( A la sombre lueur d'une lampe puante, 
« Feuilletant les replis de cent bouquins divers, 
« J'appris, pour mes péchés, l'art de forger des vers? 
« N'est-ce donc qu'en buvant que l'on imite Horace? 
« Par des sentier s de fleurs mon te-t-on au Parnasse? 
« EtR... cependant voit éclater ses traits, [quais! 
« Quand mes derniers écrits sont en proie aux la- 
« rage 1 ô désespoir ! ô vieillesse 'ennemie ! 
« Après tant de travaux, sur la fin de ma vie, 
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« Par un nouvel athlète on me verra vaincu I 
c( Et je vis! Non, je meurs; j*ai déjà trop vécu.» 
A ces mots bégayés, que la fureur inspire, 
B... ferme les yeux, penche la tête, expire. 
Le bruit de cette mort dans le pays latin 
Se répand aussitôt et vole chez Barbin. 
Là, dans renfoncement d'une arrière-boutique, 
Sa femme étale en vain un embonpoint antique, 
Et, faisant le débit de cent livres mauvais, 
Amuse un cercle entier des oisifs du Palais; 
Là, le vieux nouvelliste a toujours ses séances; 
Là, le ieune avocat vient prendre ses licences , 
Et le blond sénateur, en quitant le barreau. 
Vient peigner sa perruque et prendre son chapeau.. 
C'est là que le chanoine, au sortir du service, 
Vient en aumusse encore achever son office, 
Et qu'on voit à midi maint auteur demi-nu, 
Sur le projet d'un livre emprunter un écu. 
Dans ce lycée enfin cette mort imprévue 
Fut par les assistants diversement reçue. 
Âcaste en soupira, le libraire en frémit. 
Crispe en eut l'œil humide, et Perrault en sourit» 
Pendant qu'on doute encor de la triste nouvelle, 
Ariste arrive en pleurs, et, sur une escabelle, 
Au milieu du perron se plaçant tristement. 
Lut au cercle, en ces mots, l'extrait du testament: 
En l'honneur d'Apollon, à jamais je souhaite 
« Aux yeux de l'univers vivre et mourir poëte; 
« J'en eus toute ma vie et l'air et le maintien : 
« Mais désirant mourir en poète chétien, 
« Je déclare en public que je veux que l'on rende 
« Ce qu'à bon droit sur lôoi Juvénal redemande : 
« Quand mon livre en serait réduit à dix feuilletSj^ 
« Je veux restituer les larcins que i'ai faits; 
(c Si de ces vols honteux l'audace était i)unie, 
« Une rame à la main j'aurais fini ma vie. 
« Las d'être un simple auteur entêté du latin, 
ik Pour imposer aux sots, je traduisis Longin; 
wMais j'avoue, en mourant, que je l'ai mis en 

[masque, 
« Et que j'entends le grec aussi peu que le basque» 
« Surtout de noirs remords mon esprit açité 
« Fait amende honorable au beau sexe irrité : 
« Au milieu des pédants nourri toute ma vie, 
u J'ignorais le beau monde et la galanterie; 

10. 
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« Et le COBUT d'une Iris pleine de mille attraits 
« Est urne teire australe c^ù |j>e n'allai jamais. 
« Je laisse à mon valet de qpnod lever boutique 
« Des restes méprisés d'une ode pindarique 
« Qu'on vit dans sa naissance expirer dans Paris; 
« On le verrait bientôt rouler en chevaux gris, 
« Si de langage obscur employé dans cette ode 
« Pouvait un jour en^n devenir à la mode. 
« Item... » Mais à cet mot, chez rhork)gerLeftoux 
La pendule se meut, «onne, et frappe dix <m)hpb* 
Alidor auâsilôt, remqptli d'impatience, 
D'un délai criminel accuse 1 assistance; [demil. 
Fait voir que le temps presse, et qu'il fauten grand 
Dans une heure au plus tard escorta le cercueil. 
Il dit; et dans l'instant om vit lao^ntpagnie 
Se lever brusquemeirt poiur la o&cém&me. 
L'un court diez unaisu, Tauitre chez un fripier» 
Endosser Tattirail d'un nouvel héritier. 
Perrin, d'un vieux bahut oà pend une serrure, 
Tira son justaucorps, fait au deuil de Voiture, 
Dont le coude entr ouvert reçut plus d*un éch^c. 
Et d'un ;crêpe reteint orna son caudebec. 
Pradon, le seul Pradon, entassez de courage 
D'entrer chez un drapier, et d'un humble langage. 
Pour quatre aunes de drap estimé vingt écus. 
Proposer un billet signé Germanicus. 
Enfin, midi -sonnant, cette lugubre escorte 
S'est saisie aujourd'hui du défunt sur sa porte; 
Et promenant ses os de quartier en quartier, 
Le conduit au Parniisse à son gite dernier. 
C'est là qu'on va porter ses funèbres reliques. 
Dans la cavemaa^quée aux auteurs satiriques. 
Lè^ sur un mjirbre offert aux feux de l'univerB» 
En caractères d'or on gra^^fcara ces vers : 

Gi-gît maître B qui vëeut d€ tnedire, 

Et qui iBOurut aussi par ub trait de sa^tire : 
Le coup dont il frappa lui CM enfin r^du. 
Si par malheur un jour «en livre ^tait perdu, 
A le chercher bien loin, passant, ne t'embarrasse; 
Tu le retroayeras tcnDt entier dans floraee. 
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Mous tpaartimess <le Paris le ^6 avnl i6B], par le 
cairpoesse de Bii\uxelle&. Je fus aouciier à Senli&, où 
se devait i\eikdpe IL de Fercourt, qui était parti de 
Paris trois jours auparavant. Nous nous trouvâmes 
daiks Ml carrosse tous jeujies gens, dont le plus 
âgé n'avait pas vlooigt-huit ans. Il y avait cinq Hol- 
laïkdais, du nooKbre desquels était M. de Wasenàu, 
capitaine des gardes du prince d'Orange. Il se 
tr'Odva aussi parmi n&as ur :peitit abbé espagnol 
qui allait c(peiidre possession d'une chanoinie à 
Bruxelles. €e petit prrêtre, bossu par devant et par 
derriôre, nous jœrvit de divertissement pendant 
tout le chemin. Nous allâmes le lendemam dîner 
à Pont, et couober à tournai, où était la maison 
de M. dre présl46at Am^lot. Le vchâteau est entouré 
d%aii, et le jardin est compé de différents ruis- 
seaux qui en £(»rment ragrément. J^ous en par- 
tlBDtes d'assez gcand malin pour aller coucher à 
PérozuEke z oette ville est aommée la pucelle, à 
cause de sa ûdéHté inébranlable, et aue, malgré 
tous les triOubles, elle s^est conservée dans la sou- 
missian qu'elle «devait à son roL Elle est d'une 
petite étendue, mais extrômement forte du côté 
où on y entre, àcawsedes marais qui rendent son 
aBin*of^he difficile, «t qui forment Quantité de fos- 
ses très-larges et fort profonds, aui font mille dé- 
tours avant que d'arriver à la ville. La rivière de 
Somme J'ibrrose, et la défend de ce même côté; 
ce qui lait qu'elle est presque inaccessible. Ces 
fossés produisent i'excelleiû^s carpes, qui sont 
renommées par toute la Fraiice; et des canards 
en quantité, dont les pâtés ne sont pas moins 
&Bâimé&. De Péroni^ k Cambrai on compte sept 
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lieues. Dans le chemin nous fûmes pris du mau- 
vais temps avec tant de violence, que nos chevaux, 
effrayés et aveuglés des éclairs continuels, qui for- 
maient un jour malgré l'obscurité des ténèbres, 
renversèrent le carrosse dans un fossé fort pro- 
foi^d, où nous devions tous unir nos jours de cette 
chute violente ; mais le hasard voulut que pas un 
de nous ne fût blessé : nous en fûmes qufttes pour 
quantité d'eau qui passa dessus nous; et après 

?[ue l'on nous eût pochés et retirés de ce carrosse, 
aits comme des gens qui sortent d'un bourbier 
où ils ont enfoncé jusqu'aux oreilles, nous fûmes 
obligés de faire une lieue et demie à pied, qui 
restait jusqu'à Cambrai, où nous fîmes une entrée 
aussi sale et aussi crottée qu'il est aisé de s'ima- 
giner. 

Cette ville ne devait pas faire tout le bruit qu'elle 
faisait dans la France, elle n'était redoutable que 
par le mal que ses garnisons faisaient à nos pay- 
sans; et je me suis étonné des désordres qu'elle a 
causés avant que le plus grand des rois l'eût ré- 
duite en son obéissance. En effet, Cambrai de lui- 
même n'est rien, il n'y a que la citadelle gui soit 
en état de se défendre, et la ville n'était forte 
que par la sûreté que lui donnait cette citadelle; 
mais les travaux qu'on y fait présentement font 
connaître qu'on ne la veut pas rendre sitôt, et que 
les Espagnols, qui se faisaient si forts de cette 

Î>Iace, et qui disaient que si le roi de France vou- 
ait prendre Cambrai, il fallait qu'il en fît faire 
un, on connaît, dis-je, qu'ils lui ont donné le 
dernier adieu. Cette citadelle, si renommée par 
tout le monde, fut commencée par Cbarles-Qumt, 
et a été augmentée de plusieurs fortifications qui 
la rendent une pièce très-considérable. Ses mu- 
railles sont d'une nauteur surprenante, et cela vient 
de la grande profondeur que l'on a donnée aux 
fossés, qui n'a pas apporté d'avantage à ses mu- 
railles, qui sont presque toutes déracinées. Nous 
fûmes conduits partout par un officier qui prit 
plaisir à nous faire tout voir, et nous montra la 
brèche par où les Espagnols sont sortis. La ville 
n'a rien de remarquaDJe que le clocher de la ca- 
thédrale, qui est bâti à jour avec une délicatesse 
surprenante. Nous logeâmes au Corbeau, et fûmes 
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assez mal, à cause de la quantité de carrosses qui 
y étaient. 

On ne compte pas davantage de Cambrai à Ya- 
Jenciennes que de Péronne à Cambrai. Cette ville 
est située sur TEscaut, et l'on y travaille de ma- 
nière à la rendre une ville imprenable. Nous y 
remar(}uâmes avec soin le lieu par où elle avait 
été prise, et la porte par où les mousquetaires y 
étaient entrés. Cette porte est faite comme une 
porte de cave à barreaux, et faisait la communi- 
cation avec une esplanade : elle n'avait point été 
ouverte depuis plus de vingt ans, et elle ne le fut 
que pour porter le corps du major, qui avait été 
blessé à une attaque qui se faisait ae ce côté. Le» 
mousquetaires, pour qui elle n'avait pas été 
ouverte, poursuivirent les ennemis, et trouvant 
cette entrée, continuèrent leur pointe ; et malgré 
une grêle de balles, ils poussèrent jusqu'à une 
autre porte, de laquelle on ne put abattre la herse, 
qui n'avait point servi depuis fort longtemps, et 
se rendirent maîtres de la ville. Nous passâmes 
dans la forteresse; et comme nous avions une es- 
pèce de prêtre avec nous, on nous donna deux 
soldats pour nous conduire. L'on sait qu'il n'y a 
que le cœur des prêtres qui soit espagnol en ce 
pays; et afin de leur ôter tout moyen de rien en- 
treprendre, on les veille d'une manière particu- 
lière. Nous remarquâmes que toutes les femmes 
étaient belles en ce pays. De Valenciennes pour 
aller à Mons, on va dîner à Reverain, lieu recom- 
mandable, tant par le séjour que nos armées y 
ont fait, que parce que c'est le lieu qui sépare les 
terres d'Espagne davec celles de France. Nous 
arrivâmes a'assez bonne heure à la ville, et nous 
eûmes le temps de la considérer. 

Mons est la ville capitale du Hainaut, et la pre- 
mière qui reconnaisse de ce cêté la domination 
espagnole, jusqu'à ce qu'il plaise à la France de 
lui faire sentir son joug. Elle peut passer pour 
une des plus fortes des Pays-Bas, à cause de sa 
situation qui se trouve au milieu des marais. Le» 
bourgeois la gardent, et nous leur vîmes monter 
la garde dans la grande place, qui est très-belle. 
Le prince d'Aremberg, duc d'Arscot, de la meil- 
leure maison des Pays-^aa, grand d'Espagne, en 
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est gouverneur. €e qui me plut da^^antage dans 
Mons, et ce qui est assez particulier, ce fut le col- 
lège royal des diaaoineflseB, fondé par uiie , 

qui établit C0tte comniuimnirté pour y rec&voir éd» 
filles de qualité, qui y demeurent jusqu'à ce 
qu'elles en sortent |K)iir se marier. Ces filles font 
le service avec une grâce particulière. Elles ont un 
habit qui leur est prc^re pour aller à l'église le 
matin, et un autre le soir pour aller à la ville et 
danB toutes les compagnies, où elles sont parfaite- 
ment bien reçues, à cause de leur gaLaoberie dont 
elles font profession. Nous montâmes sur la grande 
tour, d'où nous aperçûmes toute la ville, et où 
nous vîmes un très-beau carillon, dont tous les 
Hollandais et les Flamands sont fort curieux. 

De Hons nous fûimes coucher à Moire-Dame de 
Halle. Ce lieu de dévetion a été, comme tous les 
autres, fort maltraité des armt^s qui ont campé 
aux environs ; et l'on n'a eu aucun égard à la dé- 
votion que tous les Flamands ont à cette église 
dédiée à la Vierge. 'Nous vîmes, au sortir de Mons, 
le lieu où s'était donnée la bataille fameuse de 
Saint-Denys, la vdUe que la paix fut publiée dans 
l'armée, et le prince d'Orange en ayant les articles 
signés sur lui. Nous étions avec un officier gui s'y 
était trouvé, et qui nous montra les postes et les 
lieux qu'occupaient les deux armées. Cette bataille 
portQ aussi le nom de Cassiau, à cause d'un petit 
village qui est tout contre cette abbaye, qui a im- 
posé le nom à cette journée. 

Nous arrivâmes enfin à Bruxelles, la seconde ville 
du Brabant. Elle est très-agréable et très-peuplée, 
à cause de la demeure ordinaire que les gouver- 
neurs des Pa^s-Bas y font, et la quantité des gens 
de qualité qui suivent la 'coar; c'est pour cela 
qu'elle est ajppelée la Noble. Le palais du gouver- 
neur est le plus somptueux Mtiment de la ville, taixt 
à <;ause de sa grandeur que par un ^and parc qui 
sert de promenade à tous les habitants, et réjouit 
la vue par la quanitaté de fontaines qu'on y voit. Le 
prince de Parme en est présentement igouverneur: 
il a mis la milice sur un très-b<»i pied, et l'a réta- 
blie par les grandes levées qu'il a faites sur le 
peu|>le, qui n'en était pas tr<^ content. L'hôtel 
de viUe est un {hâtiimewt assez «urieux : il fut Mt 
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par im Italien, qui se pendit de dépit d'aveir 
manqué à mettre la tour au milieu, comme soa 
épitaphe le fait connaître; et cet homme fit par 
avance de lui ce qu'aurait fait un bourreau. Il ne 
méritait pas moins qu'une corde, pour ayoir man- 
qué à. un point où ées gens qui n'auraient pas les 
moindres connaâssances de Tarchitecture ne man- 
queraient 'pas* Les églises de Bruxelles, comme 
toutes celles de» Pays-Bas, sont très-belles et fort 
bien entretenue». Nous ylmes dans la collégiale, 
*du nom de Sainte-Gudule, les trois hosties miracu- 
leuses, sur lesquelles on dit qu'on voit quelques 
gouttes de sang«. Noie allâmes Toir la communauté 
des béguines, qui est un ordre particulier en ce 
pays. Elles sont Têtues de blanc dans l'église, et 
Yont par les rues avec un long manteau noir, qui 
leur descend du sommet de la tête, et leur tombe 
sur les talon»» Elles portent aussi sur le front une 
petite hu|)pev qui forme un habillement assez ga- 
lant ; et on trouve des filles sous cet habit déyot^ 
que j'aimerais mieux que beaucoup d'autres avec 
iW et les diamants qui les environnent : elles 
étaient pour lors au nombre de huit cents dans le 
béguinage... Le cours à la mode est chez eux ce 
que le cours est chez nous. C'est là que se trouvent 
toutes les dames et les cav^iers, avec cette diffé- 
rence néanmoins que toutes les dames sont d'un 
Gô.té et les hommes de l'autre. Nous demeurâmes 
trois jours à Bruxelles avec bien du plaisir; et 
après avoir vu tout ce qu'il y avait à voir dans la 
vïlle, nous en partîmes le i6 mai par le canal qui 
va à Anvers, et qui ne nous conduisît que jus- 
qu'à^ , où nous descendîmes du bateau pour 

prendre des chariots qui nous devaient conduire 
a Malines, que nous voulions voir avant que d'ar- 
river à Anvers. 

Malines est appelée la Jolie, et non sans raison; 
car il semble plutôt que ce soit une ville peinte 
• que réelle, tant les rues en sont propres et bien 
pavées, et les bâtiments bien proportionnés. C'est 
en ce parlement, le premier du Pays-Bas, où sont 
renvoyés tous les- procès qui en appellent en ce 

1 . Ttaemst est \9 Ueti où b'Iiarqtte s'arrête pour lev passager! 
qpi Toat à Ualiaes*. 
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lieu, ce qui rend cette ville fort, recommandabie. 
Cette province est démembrée du reste des Pays- 
Bas, et c'est un marquisat séparé. Tout le commun 
peuple travaille, comme par toute la Flandre, à 
faire des dentelles blanches qu'on appelle de ce 
nom ; et le béguinage, qui est le plus grand et le 
plus considérable de tous, n'est entretenu que par 
ce travail que les béguines exercent, et dans lequel 
elles excellent. Ces béguines sont des filles ou 
femmes dévotes, qui se retirent dans ce lieu au- 
tant de temps qu elles veulent. Elles y ont cha- 
cune une petite maison séparée, où elles sont 
visitées de leurs parents. U y en a môme auelques* 
unes qui prennent des pensionnaires. Le lieu s'ap- 
pelle Béguinage,. et les portes s'en ferment tous 
les soirs de bonne heure. Il y a à Malines une tour 
qui est fort estimée pour la hauteur, de laquelle 
on découvre extrêmement loin. De Malines, où 
nous dînâmes* nous fûmes coucher à Anvers sur 
des chariots de poste, établis pour partir tous 
les jours à certaine heure , et par le chemin le 
plus beau et le plus agréable que j'aie jamais 
fait. 

Anvers, la première et la plus grande ville du 
Brabant, et à qui on pourrait donner des titres 
encore plus superbes , surpasse toutes les autres 
villes que J'ai vues, à l'exception de Naples, Rome, 
Venise, non -seulement par la magnificence de. ses 
bâtiments , par la pompe de ses églises, et par la 
largeur de ses rues spacieuses, mais aussi par les 
manières de ses habitants , dont les plus polis 
tâchent à se conformer à nos manières françaises, 
et par les babils, et par la langue, qu'ils font gloire 
de posséder en perfection. La première chose que 
nous admirâmes en y entrant, ce fut la beauté 
de ses superbes remparts , qui , tout couverts de 
grands arbres, forment une promenade la plus 
agréable du monde. Ils sont revêtus partout de 
pierre de taille , et arrosés d'un fossé d'eau vive 
^i court tout autour de la ville, et qui sert autant 
à l'embellir ^u'à la défendre. La «cathédrale est 
fort bien bâtie, et le clocher, ouvrage des Anglais, 
est d'une délicatesse surprenante, mais qui pour- 
rait peut-être quelque jour lui être funeste. On y 
voit des peintures admirables, et entre autres^ 
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une descente de croix de Rubens, qui peut passer 
pour une pièce achevée. 

L'église des Jésuites ne cède en magnificence à 
pas une de toutes celles que j'ai vues en Italie, et 
est d'autant plus superbe, que le marbre dont elle 
est bâtie y a été apporté de fort loin et avec une 
grande dépense. Toute la voûte est ornée de ca- 
dres de la main des plus excellents maîtres. Il est 
aisé de juger de la magnificence de cette église, 
quand on dira que le seul balustre de marbre qui 
ferme le maître -autel coûte plus de quarante 
mille livres. Je ne crois pas aussi qu'on puisse ja- 
mais voir un ouvrage plus achevé. Le marbre est 
manié si délicatement, qu'il semble qu'il ait quitté 
sa dureté naturelle pour prendre la forme qu*on 
lui a voulu donner, et se fléchir comme de la cire, 
suivant la volonté de l'ouvrier. La citadelle, re- 
nommée par toute l'Europe pour sa régularité, 
est à cinq bastions : elle est plus grande, plus 
forte, et incomparablement mieux faite que celle 
de Cambrai. Son esplanade est tout à lait spa- 
cieuse et d'une grande étendue, mieux entendue 
en cela que celle de Cambrai, de laquelle on peut 
approcher d'assez près étant toujours couvert ; ce 
qui en a beaucoup facilité la prise. Nous y fûmes 
conduits par M. de Verçrost, et menés dans tous 
les endroits par un officier, qui ne voulut pas per- 
mettre que nous allassions sur les bastions. Nous 
vîmes l'endroit par où les Hollandais voulurent la 
surprendre, lorsqu'ils firent de nuit une descente 
dans la rivière, et essayèrent de passer le fossé 
avec de petits bateaux que chaque homme pouvait 
porter sur son épaule; mais la sentinelle, ayant 
entendu du bruit, donna l'alarme; ce qui fit gue 
les Hollandais, ayant manqué leur coup, se retirè- 
rent et laissèrent tous les bateaux et les instru- 
ments, qu'on garde encore dans la citadelle, eit 
qu'on nous fit voir comme des marques et des 
monuments de la victoire. 

Nous nous embarquâmes à Anvers pour Rotter- 
dam. Nous laissâmes la Zélande à gauche, et pas- 
sâmes à la vue de Berg-op-Zoom, qui appartient à 
M. le comte d'Auvergne. Nous fûmes trois jours 
à notre navigation, et passâmes à la Brille. Cette 
place a fait bien de la division pendant les trou- 

IL il 
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blés de Hollande, qui arrivèrent il y a environ 
cent ans. 

Du temps de Philippe II , fils de Charles-Quint^ 
les dix-sept provinces étaient gouvernées par ^..., 
sœur de Charles-Quint , et par conséquent tante 
de l'empereur, qui en était maître, et qui a voulu 
lever sur ces peuples certains droits nouveaux, et 
introduire parmi eux Tinquisition. Les Hollan- 
dais s'opposèrent à ces nouvelles déclarations; et 
le prince d'Orange, soutenu du comte de Hom, et 
de* à la tête de la populace, firent des re- 
montrances à la gouvernante, et lui proposèrent 
deux cents articles, sur lesquels ils voulaient 
qu'on leur donnât satisfaction. Cette femme, sur- 
prise de ce tumulte , se retourna vers un des pre- 
miers de son conseil , qui lui dit , comme en se 
moquant, qu'elle ne devait point se mettre en peine 
de ces gens qui n'étaient que des gueux : ce qui 
ayant été rapporté à ce peuple mutiné , il en de- 
vint si courroucé, qu'ils formèrent entre eux un. 
parti, qui depuis a été appelé le parti des gueux. 
La gouvernante cependant étant retournée en Es- 
pagne, et connaissant le naturel remuant des peu- 
ples des dix-sept provinces, ne voulut pas s'y faire 
voir, qu'elle ne les contentât sur une partie des 
articles qu'ils demandaient ; ce qui fit cpie Phi- 
lippe Il envoya le duc d'Albe , qui depuis a tant 
fait de carnage , et a été cause de l'entière ré- 
bellion de ces provinces. On dit qu'il a fait mou- 
rir par la main du bourreau plus de dix-huit mille 
personnes. Il ne fut pas plus tôt à Bruxelles, qu'il y 
convoqua les États. Le comte de Horn, ne voulant 
point paraître chef de la sédition, y alla ; mais 
le prince d'Orange, craignant les Espagnols dont 
il se défiait, sortit des États pour ne point s'y 
trouver; et le comte de Horn rencontrant le 
prince d'Orange qui s'absentait : Adieu, lui dit-il, 
prince sans terres; à quoi le prince répondit : 
Adieu, comte sans tête, comme en efl'et cela se 
trouva vrai; et ayant été arrêté aux États, on lui 
fit sauter la tête avec une quantité presque innom* 

1. Marie, veuve de louis II, roi de Hongrie, nommée en 1531^ 
après la mort de Marguerite d'Autriche, sa tante. 
1. Le comte d'BgmoBt. 
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brable de gens qu'on croyait suivre son parti, ou 
gui étaient suspects; étant un crime de lèse-ma- 
jesté parmi les Espagnols d'être seulement sus- 
pect à son prince. Le prince d'Orange voyant, 
par la mort du comte de Horn et de ses adhé- 
rents, qu'il avait très-bien fait de se sauver, vou- 
lut encore songer à son salut; et, appuyant la 
faction des mécontents, il se mit à leur tête ; et 
après plusieurs combats, où il eut toujours du 
dessous, il prit enfin la Brille , d'où le duc d'AIbe 
prétendit le chasser; m^aisn'en ayant pu venir à 
bout, il donna occasion à ces tableaux qu'on a 
faits de lui, dans lesquels il est dépeint par dé- 
rision avec des lunettes sur le nez, parce que 
Brille en hollandais signifie lunettes. La Hol- 
lande se divise en sept provinces-unies, qui sont 
la Gueldre, la Hollande, la Zélande, Utrecht, la 
Frise, TOver-Issel, et Groningue. 

Nous arrivâmes à minuit à Rotterdam , et nous 
fûmes obligés de passer par-dessus les murailles 
pour entrer dans la ville, dont les portes étaient 
fermées. Cette ville est la seconde de tout le pays ; 
et il est aisé déjuger de sa richesse par la quan- 
tité de vaisseaux qu'on y voit aborder de tous les 
pays, et qpi emplissent le canal de la ville, qui 
est extrêmement large. Cette ville est remarquable 

§ar l'étendue de son commerce et par la beauté 
e ses maisons , qui ont toutes la propreté qu'on 
rémarque dans toutes les villes de Hollande. L'on 
voit au milieu d'une grande place la statue d'É- 
rasme, qui était natif de cette ville, et qui a assez 
bien mérité de la république pour avoir une sta- 
tue en bronze sur le pont qui est au milieu de la 
fraude place. Nous partîmes de Rotterdam sur les 
eux heures après midi par les barques, qui sont 
d'une commoaité admirable par toute la Hollande. 
Elles partent en différentes heures, et à une demi- 
heure l'une de Fautre; ce qui fait qu'à toutes les 
demi-heures du jour et de la nuit il part de ces 
commodités qui vont en cent endroits différents, 
et qui sont si ponctuelles, que le cheval est attelé 
à la bargue lorsque l'heure est prête à sonner, et 
qu'à peme elle a frappé que le cheval marche. 
Nous passâmes à Delft, petite ville à deux lieues 
de La Haye, où nous vîmes le frère d'un de nos 
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amis que nous avions laissé esclave en Alger.' 
Nous entrâmes dans le principal temple de la ville, 
où nous vîmes le tombeau du fameux amiral 
Tromp. Nous arrivâmes le soir à La Haye, le plus 
beau et le premier village du monde. C est le lieu 
où le prince d'Orange fait sa résidence ordi- 
naire. Il n'y était pas cour lors, et il était allé à 
une chasse générale qui se faisait en Allemagne 
sur les terres de , avec le 

Le prince d'Orange s'appelle Guillaume III de 
Nassau. Ces dernières guerres ont servi à le rendre 
recommandable dans la Hollande, et à le faire dé- 
clarer stathouder, capitaine-général des armées 
des provinces-unies des Pays-Bas, et grand ami- 
ral. Les États lui accordent pour cela une pension 
de cent mille francs, et font la dépense de toute 
sa maison. Quelques remuants lui ont voulu 
mettre en tète de se faire déclarer souverain dans 
la Hollande, pendant qu'il était maître absolu 
de toutes les troupes : mais les plus politiques 
lui ont fait connaître premièrement la difficulté 
de son dessein , et entendre ensuite que , quand il 
serait assez heureux pour le mettre en exécution, 
il ne pourrait jamais se maintenir dans cette sou- 
veraineté, la Hollande étant un pays qui périrait 
bientôt si elle était gouvernée par un particulier, 
et si elle cessait d'être république , à cause des 
grands frais qu'il faut renouveler continuellement 
pour la conservation du pays, et des grandes le- 
vées qu'un prince serait obligé de faire sur ses 
sujets, que des républicains, qui se repaissent du 
titre spécieux de liberté, donnent avec plaisir, 
n'ayant tous pour but que la même chose, ce qui 
fait qu'il n'y. a point de pays plus vexé d'impôts 
et de subsides que la Hollande ; et ces peuples se 
flattent que, comme ce sont eux qui se les impo- 
sent, ils sont libres de se les ôter quand ils veu- 
lent. Ce conseil, le plus sûr et le plus politique, 
fut suivi du prince d'Orange, qui s*en trouva 
bien. 

Les États de Hollande se tiennent à La Haye, 
ce ^ui contribue beaucoup à sa magnificence. Les 
maisons des particuliers sont très-belles, mais le 
palais du priuce n'a rien de remarquable; au 
contraire, il est étonnant de voir qu'il soit si mal 
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logé, et qu'il y ait des bourgeois qui habitent des 
maisons plus superbes. Nous y vîmes les cham- 
bres des Etats, dont il y en a une assez belle, et 
que M. Del... disait qu'il entreprendrait de faire 
dorer pour deux mille écus, quoique, par la 
supputation de tout le monde, il y dût entrer 
pour plus de dix mille écus d'or ; mais il dit qu'il 
entendait qu'on le lui fournît. M. Davaux y était 
pour lors ambassadeur. Nous le vîmes en deuil 
a cause de la mort récente de M. le chevalier 
de Mesme, son beau-frère que j'ai vu à Rome, 
et qui avait été tué depuis peu d'un coup de 
pierre. 

On voit , en sortant du château , une çorte qui 

est proche le logis de monsieur , le lieu où se 

fit le massacre du pensionnaire de With , qui fut 
tué* par la populace au commencement de la 
guerre ; tout cela par les menées du prince d'O-» 
range , à cause qu'il avait été fait depuis peu un 
édit par lequel il était défendu de reconnaître le 
prince d'Orange pour souverain, que le peuple 
voulait reconnaître tel. 

Le prince Guillaume de Nassau , qui était à la 
tête des mécontents lorsqu'ils secouèrent le joug 
espagnol , se comporta si généreusement dans 
toute cette rébellion, qu'après avoir forcé l'Espa- 
gnol par la paix à reconnaître les Hollandais et 
leur république pour souverains, ils se trouvèrent 
obligés de récompenser sa vaillance , en lui don- 
nant le titre de protecteur des États. Ce titre est 
dévolu à ses successeurs. Mais le conseil des pro- 
vinces, et particulièrement les de With, qui fai- 
saient une faction particulière , et qui en entraî- 
nèrent d'autres avec eux, firent cet édit perpé- 
tuel par lequel ils déclaraient qu'on ne pourrait 
jamais proposer le prince d'Orange pour souve- 
rain, et le firent même signer au prince d'Orange 
d'aujourd'hui, encore jeune. La guerre de France 
est arrivée sur ces entrefaites: et le peuple, ap- 
préhendant la domination des Français, et croyant 
que , s'ils avaient le prince d'Orange à la tête de 
leurs armées, ils feraient des merveilles , le pro- 
posèrent : mais étant arrêtés par cet édit perp^- 

1. Le 20 août 1672. 
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tuel , ils éclatèrent contre de With, général des 
troupes, et le firent arrêter, Faccusant du crinae 
de trahison, et d'avoir voulu perdre TÉtat ; mais 
n^ayant point trouvé de sujet pour le faire moarir, 
on se contenta de le bannir pour contenter le 
peuple et la faction du pri&ce d'OrJUige. Son 
frère, le pensionnaire à La Haye pour les affaires 
de la province de Hollande, demanda permis- 
sion d!e le voir ; mais en voulant entrer dans la 
prison, le peuple mutiné, souffrant impatiem* 
ment la vue d'un homme oui s'opposait à ses me- 
nées, se rua dessus lui, et l'assassina cruellement 
sur la place, et le traînèrent un peu plus loin où 
ils le pendirent. Chacun accourut à ce spectacle, 
et le peuple était si animé, qu'il le coupa en 
pièces, dont chacun prit des morceaux de chair, 
qui se vendaient quelques jours après fort cher à 
ceux qui n'avaient pas eu le plaisir d'assister à 
cette boucherie. Le peuple, qui est une bête fé- 
roce qui se porte toujours dans les extrémités 
parce qu'il agit sans raison, qui est timide par 
excès ou impétueux dans l'extrémité , n'est pas à 
se repentir de cette action. Il reconnaît que cet 
édit était fait pour son utilité ; et la mort du pen- 
sionnaire a été le premier échec qui ait été donné 
à la république. 

Les Provinces-Unies doivent, après le ciel, leur 
liberté aux princes d'Orange, qui ont tant fait 
qu'ils ont obligé le roi d'Espagne à signer leur 
liberté et à les reconnaître pour peuples libres, 
indépendants de tout autre, ce qui est une cir- 
constance fort remarquable. Guillaume 1er cimenta 
de son sang les fondements de cette république. 
Maurice et Henri, ses iils, en accrurent la splen- 
deur par le gain de plusieurs batailles. Guil- 
laume II égala les autres , mourut fort jeune , et 
laissa pour successeur de ses vertus, Guillaume III 
du nom, prince d'Orange d'à présent, fils de Guil- 
laume II et de Marie Stuart, fille aînée de Char- 
les I*"", roi d'Angleterre , qui eut la tête coupée. 
Ce prince l'eut à la trente-six ou trente- septième 
^ année de son âge , et a épousé la fille du duc 
d'York. Il ne vint au monde qu'après la mort 
de son père , et il perdit à onze ans la princesse 
royale sa mère , qui mourut à Londres de la pe- 
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tite Térole, de même que le feu prince Guillaume 
«ou mari. 

Tout le monde sait que la Hollande est un 
État purement républicain; mais il faut dire 
quelque chose de plus particulier de son gouver- 
nement. 

Chaque ville est gouvernée par un magis«- 
trat, des bourgmestres et des conseillers , et un 
bailli dans les causes criminelles, qui exerce sa 
charge autant de temps qu'il plaît au conseil, 
et qui juge absolument, dans les affaires cri« 
minelles, de la sentence des bourgmestres. Aii« 
dessus d'une certaine somme, on appelle à la 
cour de la province, où chaque ville envoie un 
conseiller. 

Les députés des villes composent les états de la 
province, et les députés des provinces font les états 
généraux, établis pour les alliances, pour les trai* 
tés, pour les levées de deniers, et pour ce qui re- 
garde le bien de la république. Ces provinces 
sont aussi fortes l'une que l'autre : il est vrai que 
la province d'Amsterdam emporte ordinairement 
la balance, et fait tourner les cnoses du côté qu'elle 
veut. Cette ville seule passe pour une province. Il 
est aisé de conclure que la souveraineté ne réside 
poiat dans les états généraux, qui ne sont rien au- 
tre chose que les envoyés des villes pour proposer 
dans le conseil les choses qu'elles veulent repré- 
-senter. 

La Haye est le lieu où la noblesse de Hollande 
fait résidence; il n'y en a guère de plus agréable 
dans le monde. Un grand bois de haute futaie, 
bordé de magnifiques palais, d'un côté, et de l'au- 
tre, de vastes et agréables prairies qui l'entourent, 
rendent son aspect un des plus riants de l'Europe. 
*0n voit devant le château un étang revêtu de pierre 
de taille : de hauts arbres qui le bordent servent à 
embellir le palais du prince. On va de La Haye à 
la mer en moins d'un quart d'heure par un che- 
min très*agréable. Nous vîmes en y allant un cha- 
riot à voiles que le prince d'Orange a fait faire^ 
-et nous entrâmes dans un lieu où l'on court la 
•hague sur des chevaux de bois. Nous allâmes voir 
une maison du prince d'Orange à quelques lieues 
4e La HayQ, appelée Osnadin; c'est là où il passe 
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une partie de Tannée, et où il entretient quantité 
de bêtes extraordinaires. Nous y vîmes des vaches 
de Galicut très-particulières avec une bosse sur le 
doS) et quantité de cerfs. 

Nous partîmes de La Haye et fûmes dîner à 
Leyden , qu'on appelle Lugaunum Batavorum, re- 
commandable par son université , par son ana- 
tomie, et par la propreté de ses bâtiments; plus 
agréable à mon goût que pas une ville de Hol- 
lande. Nous y vîmes quantité dé choses curieuses, 
entre autres un hippopotame , ou vache de mer, 
que les Hollandais ont rapporté des Indes. On 
voit dans le cabinet anatomique plus de choses 
que n'en peut contenir un gros volume. 

De Leyden nous allâmes à Amsterdam, et vîmes 
en passant Harlem, où nous remarquâmes une 

frande église : nous arrivâmes le soir à Amster- 
am. Cette ville des villes, si renommée dans tout 
l'univers, peut passer pour un chef-d'œuvre : les 
maisons y sont magnifiques , les rues spacieuses, 
les canaux extrêmement larges, bordés de grands 
arbres, qui venant à mêler leur verdure avec la di- 
versité des couleurs dont les maisons sont peintes, 
forment l'aspect du monde le plus charmant. Cette 
ville paraît double : on la voit dans les eaux ; et la 
réverbération despadais qu'on voit dans les canaux 
fait de ces lieux un séjour enchanté. L'hôtel de 
ville est sur le Dam : cet ouvrage pourrait passer 
pour un des plus beaux de l'Europe, si l'architecte 
n'avait manqué dès le commencement, et eût fait 
quelque distinction de la porte avec les fenêtres, 
qu'il faut chercher de tous côtés , et qu'il faut 
bien souvent demander. Nous montâmes en haut, 
où nous vîmes quantité d'armes et un très-beau 
carillon. Nous découvrîmes Utrecht du clocher. Cp 
fut le lieu où le roi -borna ses conquêtes. Le Spi« 
neus est une aussi plaisante invention que je sa- 
che : c'est là où l'on renferme toutes les filles de 
mauvaise vie , que l'on condamne pour un cer- 
tain temps, et où elles travaillent. Il n'y a peut- 
être pas de lieu, après Paris, où le libertinage soit 
plus grand qu'à Amsterdam : mais ce qu'il y a 
de particulier, c'est qu'il y a de certains lieux où< 
demeurent les accoupleuses, qui gardent chez 
elles un certain nombre de filles. On fait entrer 
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le cavalier dans une chambre qui communique à 
plusieurs autres petites chambres dont vous voyez 
les portes, et au-dessus le portrait et le prix de la 
personne qu'elle renferme; c'est à vous à choisir: 
on ne fait point sortir l'original gue vous n'ayez 

{)ayé le prix de la taxe : tant pis pour vous si 
a copie a été flattée. 

Le Raspeus est un autre lieu pour les mauvais 
garnements, et pour les enfants dont les pères ne 
sauraient venir à bout : on les emploie à scier du 
brésil. Il y a dans la grande église d'Amsterdam 
une chaîne d'un prix infini pour la délicatesse de 
son travail. On perme^t à Amsterdam, et par toute 
la Hollande, toutes sortes de religions, excepté la 
catholique : c'est un point de leur plus fine poli- 
tique; et ils savent bien que ce serait un grand 
échec à leur liberté si les catholiques y étaient souf- 
ferts, qui pourraient ensuite se rendre les maîtres. 
On y voit des luthériens, des calvinistes, des ar- 
méniens, des nestoriens, des anabaptistes et des 
juifs qui y sontplus puissants qu'en autre endroit 
delà terre. Leur synagogue est incomparablement 
plus belle que celle de Venise, et ils y sont beau- 
coup plus puissants. La maison des Indes, qui est 
hors de la ville, marque bien qu'elle appartientaux 
plus riches négociants de l'Europe. On y bâtissait 
un trcs-beau vaisseau qui devait, un mois après, 
faire le voyage des Indes. Nous allâmes voir les 
vaisseaux de guerre, qui n'ont rien de beau, et je 
n'en vis pas un qui approchât de la beauté de nos 
vaisseaux. Ils ne veulent point de galerie à la 

Ï>oupe comme nous; ils croient que cela retarde 
a course du vaisseau : mais, bien loin d'y appor- 
ter aucun défaut, je trouve que cela est d une uti- 
lité pour les officiers, et d'un grand ornement au 
vaisseau. Nous logeâmes à Amsterdam chez Cel- 
lier, à la place royale, dans le Kalverstraat. Nous 
connûmes M. de Resvic, des premières familles de 
Hollande, et qui a fait une très-belle dépense à 
ces dernières guerres. Il nous fit voir mademoi- 
selle Hornia sa maîtresse, héritière de très-grands 
biens, catholique comme lui. Nous les vîmes en- 
semble à l'Opéra, à l'Enlèvement d*Hélène. Nous ap- 
prîmes à la comédie que tout l'argent qu'on y 
donne allait aux pauvres, et que la ville entrete- 

11. 
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naît les comédiens, à qui elle donne une certaine 
pension. 

Je partis d'Amsterdam le 25 mai 1681, et nous 
arrivâmes à Ënchuyse.le soir même, où, sans nous 
arrêter qu'autant de temps qu'il faut pour manger, 
nous remarqijiâmes que cette ville portait trois 
harengs pour ses armes, à cause de la pèche con- 
sidérable qui s'y fait de ce poisson. Nous frétâmes 
la nuit une barque à Vorkum, où nous arrivâmes 
le lendemain matin. Cette province s'appelle Nord- 
Hollande, et je ne crois pas qu'au reste de la terre 
il se puisse trouver de plus jolies femmes. Les 
paysannes out une beauté qui ne le cède point 
aux anciennes Romaines, et'çiui donne de l'amour 
à la première vue. Nous arrivâmes à Leuvarden, 
capitale de Frise, ville très-jolie, qui reconnaît le 
prince de Nassau pour son gouverneur, n'ayant 
point voulu donner sa voix élective pour le prince 
d'Orançe. Ce prince peut avoir vingt-cinq oa 
vingt-six ans : il perdit son père il y a environ dix- 
huit ans, à la septième année de son â^e. Ce prince 
mourut par un accident funeste : un pistolet qui se 
lâcha malheureusement, êta en même temps un 
grand homme à l'Europe, et un généreux gouver- 
neur à la Frise. Il laissa une illustre veuve par sa 
beauté, par sa naissance, et par son mérite. Al- 
bertine d'Orange, fille du prince Henri et d'Amé- 
lie de Sol mes. Ce prince vécut sept ou huit jours 
après cet accident; et les Frisons, en reconnais- 
sance des bons services que leur avait rendus le 
père, offrirent d'abord le gouvernement au fils, 
qui était en très-bas âge, et à qui ils ne donnè- 
rent point d'autre gouverneur que la princesse 
sa mère. 

Nous quittâmes Leuvarden ; et, ayant marché 
toute la nuit, nous arrivâmes à la pointe du jour 
à Groningue, ville fort bien située, et qui s*est 
rendue recommandable,dansles dernières guerres, 
par le siège qu'elle soutint contre Tévêque de 
Munster, qui s y trouva en personne avec vingt» 
C[uatre mille hommes. Mais ses bonnes fortifica- 
tions et la vigueur de ses habitants obligèrent les 
assiégeant» à lever le piquet après six semaines 
de siège, pendant lequel ils perdirent beaucoup de 
monde. De Groningue nous passâmes à Oldem» 
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l)ourg, qui appartient préseatement an roi de Da- 
nemarck. Cette ville a donné le nom à tout le 
comté. Il y a deux ans que cette ville fut con- 
sumée par le feu du ciel. On recommence à la 
rebâtir, et le roi de Danemarck y fait faire quel- 
ques fortifications. On y voit une corne d'abon- 
dance, qui a donné lieu de faire le conte d*une 
femme qui, sortant de terre, se présenta au comte 
d'Oldembourg avec ce cornet à la main, plein 
d'une liqueur qu'il ne connaissait pas. Ce prince 
était pour lors à la chasse, éloigné des siens, et 
extrêmement altéré. Mais, ne connaissant point 
cette liqueur, et voyant une femme extraordinaire, 
il n'en voulut point tâter, et la répandit sur la 
croupe de son cheval. La force de ce breuvage 
emporta tout le poil aux endroits où il avait 
touché. 

Il n'y avait que deux jours que le roi était parti 
d'Oldembourg pour Copenhague. Le môme jour, 
nous nous trouvâmes au soir à Brème, république 
qui est environnée des terres de Suède et de Dane- 
marck. La ville est fort jolie, mais de si peu 
d'étendue, qu'à peine les remparts sont de ses 
terres. De Brème nous ne vîmes rien de recom- 
mandable jusqu'à Hambourg, où nous arrivâmes 
après cinq jours et cinq nuits de marche conti- 
nuelle avec des chariots de poste. De Hambourg 
à Amsterdam, on compte soixante milles, qui va- 
lent cent trente lieues de France. 

Hambourg est une ville anséati que, libre et impé- 
riale, qui, par sa bonne milice et ses fortifications ré- 
gulières, est en état de ne point appréhender quan- 
tité de princes qui envient fort ce morceau, et 
particulièrement le roi de Danemarck, à qui elle 
siérait parfaitement bien. Ce prince la bloqua pen- 
dant ces dernières guerres avec vingt-ci ng mille 
hommes; mais ayant vu les troupes auxiliaires 
qui lui venaient de. toutes parts, il ne put rien 
entreprendre davantage. Il a cédé depuis peu, 
pendant son vivaat, toutes les prétentions qu'il 

Souvait avoir sur cette ville, moyennant la somme 
e deux cent mille écus. Elle est gouvernée par 
quatre bourgmestres et dix-huit conseillers. Les 
femmes y sont très-belles; elles se couvrent le 
visage à 1 espagnole. On professe la religion luthé- 
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rieane dans cette irille, où on iroît la cave du pin 
de cent ans. Les opéras n'y sont pas mal représen- 
tés; j'y ai trouvé celui d'Alceste très-beau. 

Tout le pays est très-bon et très-fertile en pâtu- 
rages. Les chariots sont d'une commodité admi- 
rable; les chevaux en sont excellents, et courent 
-(îontinuellement. 
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De Hambourg nous partîmes pour Copenhague, 
éloignée de Hambourg d'environ cent vingt lieues. 
Nous vîmes à Pennenberg, à trois milles de la 
ville, la reine-mère de Danemarck, qui allait aux 
eaux de Pyrmont avec le prince George son fils, 
et cadet du roi. De Pennenberg à Issoe, Rens- 
burg, Flensburg, Assen, Niébury, Castor, Rochild. 
Cette ville était autrefois la demeure des rois de 
Danemarck. On y voit encore leur sépulture. Celle 
de Christian I» est belle. Nous y vîmes le modèle 
de sa statue, et à peine y puisje atteindre. 

La reine-mère est de la maison de Lunébourg. 
Elle allait au camp trouver la jeune reine, avec 
laquelle elle ne s'accommode pas bien ; et ne reçoit 
point la visite des ambassadeurs, parce qu'ils 
visitent la jeune reine devant elle. 

Toutes ces villes sont assez jolies: les femmes y 
portent toutes sortes de paniers d'un osier très-fin 
sur la tête. A Assen je perdis une valise. 

Frédéric HI a été le premier roi sous lecfuel le 
royaume soit devenu héréditaire. Il fut aidé des 
bourgeois de Copenhague, qui ne pouvaient souf- 
frir la tyrannie de la noblesse; ils le favorisèrent 
dans son entreprise, et le récompensèrent de ses 
services. Les bourgeois et les paysans étaient si 
mal traités des nobles, qu'ils pouvaient tuer une 
personne en mettant un écu sur le corps du dé- 
funt. Frédéric ne voulut pointleur ôterce privilège; 
mais il ordonna que quand un bourgeois ou un 
paysan tuerait un noble, il en mettrait deux. 

Le cercueil qui enferme le corps de Frédéric Ilf, 
dernier roi de Danemarck, et père du régnant, est 
très-riche, couvert de quantité d'ouvrages d'ar- 
gent. 

Copenhague est située sur la mer Baltique fort 
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avantageusement. Elle est frontière du côté de la 
province de Schonen, et a soutenu le siège fort 
vigoureusement pendant deux ans contre le grand 
Gustave-Adolphe, père de la reine Christine, que 
nous avions vue à Rome. Les clochers de Sainte- 
Marie portent les marques de ce siège. 

Le Louvre est un bâtiment fort commun, cou- 
vert de cuivre, qui fut autrefois la demeure des 
évêques, quand les rois tenaient leur cour à Ro- 
child. L'écurie est belle et très-longue, fort bien 
remplie de chevaux : et le manège qui est auprès 
est une pièce assez curieuse. Ce fut où Ton fit le 
carrousel, quand la reine de Suède sortit de Co- 
penhague. 

Il n'y a donc rien de considérable à voir en cette 
ville pour les bâtiments, si vous exceptez le palais 
de la reine-mère, le jardin du roi, et celui du duc 
de Guldenleu; c'est ainsi que s'appellent tous les 
premiers bâtards des rois de Danemarck, et qui 
veut dire Lion doré; et quand le roi régnant a un 
Guldenleu, celui du défunt prend le titre de Haute 
Excellence. 

Nous fûmes quatre jours et quatre nuits à faire 
cent vingt lieues, et nous arrivâmes à Copenhague 
le jeudi à porte ouvrante, où nous logeâmes 
au Krants. 

Le roi Frédéric III était archevêque de Brème, 
et fut élu roi par le décès de son aîné. Il eut six 
enfants : deux garçons et quatre filles : le roi 
Christian, le prince George. L'aînée des filles, 
Anne-Sophie, a été mariée au duc de Saxe, 
George III; une autre, au duc de Holstein; la troi- 
sième, Sophie- Amélie, à Guillaume Palatin du Rhin, 
frère de madame d'Orléans ; et la (juatrième, la 
plus jeune, Ulrique-Éléonore, au roi de Suède. 

Le roi Christian V, à présent régnant, a cinq en- 
fants : trois garçons : le prince Frédéric, âgé de 
onze, ans; le prince Christian, de six; et le prince 
Charles, d'un ; deux filles; la première s'appelle 
Sophie, et l'autre 

La tour de l'observatoire, sur laquelle un car- 
rosse peut monter, est une pièce fort curieuse. 
Elle fut bâtie par Frédéric II. Du haut de la tour 
on découvre toute la ville, oui ne nous parut pas 
fort grande, mais presque ae tous côtés environ- 
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née d'eau. On y voit un globe céleste de cuivre, 
fait de la main de Tycho-Brahé, mathématicien 
fameux, originaire du pays. 

La bourse est un fort beau bâtiment qui fait 
face au Louvre. Son clocher est d'une manière, 
assez particulière ; quatre lézards, dont les queues 
s'élèvent en Tair, en forment la flèche. C'est là où 
se vendent toutes les curiosités, comme au palais. 

On voit dans le port les vaisseaux du roi au 
nombre de cinquante ou soixante, dont l'amiral 
est de cent pièces de canon. Les rois de Dane- 
marck n'ont jamais mis plus de vaisseaux en mer; 
et la dernière bataille qu'ils remportèrent sur les 
Suédois leur a acquis un renom éternel. 

L'arsenal est garni de quantité de très-belles 
pièces de canon : il y en a même d'acier fort poli, 
qui ont été faites en Moscovie. On voit au-dessus 
une salle pleine d'armes pour soixante mille hom- 
mes; un cnariot qui va de lui-même, et un autre 
dans les roues duquel il v a une horloge qui sonne 
d'heure en heure par le mouvement des roues. 
Toutes les dépouilles que les Danois remportèrent, 
ces dernières guerres, sur les Suédois s'y voient, 
avec tout l'équipage des dix-sept vaisseaux qu'ils 
prirent pour une seule fois. 

Le cabinet du roi est au-dessus de la biblio- 
thèque. Ce sont plusieurs chambres remplies de 
curiosités; entre autres une queue de cheval qui 
est la marque d'autorité, et que les bâchas met- 
tent devant leurs tentes lorsqu'ils sont à l'armée : 
le Grand-Seigneur trois, et le visir deux. Nous y 
vîmes une belle mandragore femelle; les pantou- 
fles d'une fille qui fut taponata sans en rien sentir; 
l'ongle qu'on dit être de Nabuchodonosor; et un 
des enfants de cette comtesse de Flandre qui en 
mit au monde autant que de jours en l'an. 

Le roi est un prince assez bien fait, qui se plaît 
à tous les exercices, comme la chasse et monter à 
cheval. Il est âgé de trente-quatre aus, et a épousé 
Charlotte-Amélie, landgrave de Hesse. 

Il n'y a point de langue plus propre à demander 
l'aumône que la danoise : il semble toujours qu'ils 
pleurent. 

Les royaumes de Danemarck et de Norwége ap- 
partiennent au même maître. Ils regardent aule- 
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vant le royaume de Suède, au couchant l'Angle- 
terre ; au nord ils ont la mer Glaciale, et au midi 
rAllemagne, à laquelle ils sont attachés vers 
l'isthme par le duché de Holstein; cette partie est 
•présentement appelée iutlande, que les anciens 
connaissaient sous le nom de Ghersonèse Gim- 
brique, entre l'Océan et la mer Baltique. 

Le Danemarck est un pays très-gras et très- 
abondant, consistant en quantité d'îles, dont 
les plus renommées sont Zéland, Falster, Lange- 
lana, Laland et Fune, renommée par cette der- 
uière victoire qui sauva le royaume de sa perte 
totale, lorsque les Danois, secondés des Hollan- 
dais, défirent Gharles-Gustave dans cette île, le- 
quel avait tenu deux ans Gopenhague assiégée. 
Le roi de Danemarck est encore maître de l'île 
d'Islande, qu'on croît être l'wi^ima T^uie connue des 
anciens. Cette île, malgré les neiges qui la cou- 
vrent, ne laisse pas d'avoir des montagnes brû- 
lantes qui vomissent les feux et les flammes de 
leur sein, et auxquelles les poètes comparent le 
sein de leur maîtresse. Il y a des lacs fumants 
qui convertissent en pierres tout ce qu'on y jette, 
et plusieurs autres merveilles qui rendent celte 
île recommandable. La Norwége s'étend tout le 
long de la côte de la mer, jusqu'au château de 
Wardhus, qui est par-delà le cap du Nord, en ap- 
prochant du côté de la mer Blanche, sur laquelle 
est Archangel, port de mer de Moscovie. Gette 
étendue de terre lui a été laissée par le traité de 
paix fait entre Frédéric III et Charles-Gustave, 
défunts rois de Suède et de Danemarck. La Groen- 
lande lui appartient aussi ; mais cette terre n'est 
habitable que trois mois de l'année, que l'on choisit 
pour la pêche de la baleine. 

La Suède a été jointe à ces deux royaumes plu- 
sieurs fois, par les alliances qui se faisaient des 
princes ou des princesses de ces nations. Mais la 
Suède en a été entièrement séparée sous Gus- 
tave I*»^ du nom, chef de la famille de Vasa, qui 
s'en fît couronner roi l'an i 528, et y introduisit la 
religion luthérienne, dans le même temps que 
Christian III lui donnait entrée dans le Dane- 
marck. Ce royaume a toujours été électif, aussi 
bien que la Suède ^ mais Frédéric III, après avoir 
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soutenu quantité de guerres contre ses voisins, et 
avoir sauvé l'État par sa valeur et par sa vigilance, 
fit déclarer le royaume successif et héréditaire. 

Frédéric III du nom, fils de Christian IV, qui 
régna plus de soixante ans, et d'Anne-Catherine, 
sœur de Jean-Sigismond, électeur de Brandebourg, 
est père du roi d'à-présent, Christian V. Il fut ar- 
chevêque de Brème, avant qu'il parvînt à la cou- 
ronne par la mort de son père et de son atné qui 
le devança d'un an, et épousa. Tan 1643, Sophie- 
Amélie, fille de George, duc de Brunswick et Lu- 
nébourg, et d'Anne-Eléonore, fille de Louis, land- 
grave de Hesse, chef de la branche de Darmstadt. 
La dernière réunion de ces royaumes arriva en 
4397, par le mariage de Haquin, fils de Magnus V, 
roi de Suède, et d'Inselburge, héritière de Nor- 
vège, avec Marguerite, fille aînée de Walde- 
mar IV, roi de Danemarck. 

La dernière séparation arriva, comme j'ai dit, 
en l'an 1528, au sujet de la tyrannie que Chris- 
tian Il exerçait contre les Suédois. Il obligea ceux de 
Stockholm de lui donner des otages et ne les en 
traitait pas moins cruellement. Gustave de Vasa, 
qui était un des otages, se sauva en Suède, et se 
fit chef de ce peuple opprimé, qui l'élut roi, et 
secoua la domination du roi de Danemarck. 

Nous apprîmes en Danemarck ce que c'était 
qu'un virschat. M. l'ambassadeur prit lui-même la 
peine de nous en informer, et de nous dire que 
ces divertissements se faisaient ordinairement 
l'hiver, pendant lequel temps le roi, voulant se 
divertir, ordonne un virschat daps toute sa cour, 
et se met lui-même de la partie. 

Toute la cour paraît en différents métiers, avec 
des habits conformes à l'art que chacun professe, 
et que le sort lui a donné. Le roi de Danemarck 
y parut la dernière fois en charbonnier; et on 
nous dit que rien n'était si plaisant que cette sorte 
de mascarade. Elle ne se pratique pas seulement 
en Danemarck, mais aussi en Suède, et par toute 
TAUemagne. 

Il est à remarquer que la justice est parfaite- 
ment bien administrée en Danemarck, et qu'il se 
tient tous les ans une chambre établie pour juger 
en dernier ressort tous les procès du royaume, et 
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qui ne unît point qu'elle ne les ait tous ter- 
minés. 

La garde du roi de Danemarck est de drabans 
à pied et à cheval, habillés de bleu doublé de 
jaune, et tine grande casaque de même. Le roi a 
toujours quarante mille hommes, que ies provin- 
ces lui entretiennent en paix et en guerre ; et les 
plus riches en fournissent deux, l'un de cavalerie 
et l'autre d'infanterie. 
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GÉNÉALOGIE DES ROIS DE SUÈDE DEPUIS 

GUSTAVE P^ 



GUSTAVE 1er, DE VASA. 



Jkàn III, qui épousa 
une Jagellon. 



CHA.RCIS IX. 



SioiSMOND , roi de 
Suède et de Pologne. 



Gustàvb-Aboxphe. CathbrinbdbVa- 
I SA, qui épousa Jean 
I . . Casimir, comte pa- 
Cheistiwe, qui ab- latin du Rhin, de la 
diqua le royaume en branche de Deui- 
ls**. Ponts. 



Chablis -Gustave Le prince Adolphi. MAHansRiTE-ELt^o- 

noRE, qui a époasé 
Ikf aenus * Gabriel de 
La Gardie, ristrosse. 



X, qui épousa Hedwi- 
ge - Eléonore, fille du 
duc de Holstein, 



Chablss XI, à présent régnant, a épousé Ulrique-Éléonore, sœur 
du roi de Danemarck, de qui il a eu une fiUe pour premier enfant, 
en juillet 1681. 

Ce que nous appelons présentement Suède était 
autrefois appelé Scandie ou Scandinavie, qui n'est 



pour ainsi dire qu'une_ presqu'île, qui s'étend en- 

I, et le 
nique. 



tre rOcéan, la mer Baltique, et le golfe Both- 



Cette province n'est pas des plus fertiles par- 
tout. La Laponie est la stérilité même ; et ce peu- 
ple, oue j'ai eu la curiosité d* aller voir au bout du 
monae, est entièrement abandonné de la nourri- 
ture du corps et de Tâme, n'ayant ni le pain ma- 
tériel, ni Tévangélique. Mais la Gothie et Ostro- 
gothie sont des pays qu'on peut comparer à la 
France pour leur fertilité ; et la terre y est si 
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bonne, qu'elle donne en trois mois ce qu'elle pro- 
duit en neuf en d'autres endroits. Les autres 
lieux, où l'on force la nature pour l'obliger à 
nourrir les habitants, sont la Sclionen, la Schan- 
molande, l'Angermanie, la Finlande; et c'est dans 
ces lieux où la nature, refusant la fertilité des 

g lai nés, accorde l'abondance des forêts, que les 
abitants brûlent l'hiver pour semer l'été pro- 
chain du grain sur les cendres, qui y vient en 
Î)erfection, et en moins de temps que partout ail- 
eurs. 

Les Suédois sont naturellement braves gens; et 
sans parler des Goths et des Vandales, qui, fran- 
chissant les Alpes et les Pyrénées, se rendirent 
maîtres de l'Italie et de l'Espagne, considérons de 
nos jours un Gustave-Adolphe, l'honneur des con- 
quérants> suivi de très-peu de Suédois, qui passa 
victorieux toute l'Allemagne comme un éclair, et 
qui fit ressentir à tous les princes la valeur de 
ses armes. Voyons un Charles-Gustave, dernier 
roi de ce pays, qui réduisit les Danois, ses plus 
fiers ennemis, à se retirer dans leur ville capitale 
qui leur restait seule de tout le royaume, où il les 
assiégea pendant deux ans; qui, après plusieurs 
batailles, vint finir ses jours à Gottenbourg, d'une 
fièvre, à l'âge de trente-sept ans, le 12 février 
1660. 

Ce prince, qui n'a jamais fait que des merveil- 
les, obligea aussi le ciel à le seconder et à le se- 
courir, et à faire des miracles pour lui. Il afi*ermit 
les eaux du Belt pour lui donner occasion d'entre- 
prendre une action héroïque. Charles X fit passer 
toutes ses troupes sur une mer glacée de deux 
lieues de large, avec tout le canon, et y campa plu- 
sieurs jours avec une intrépidité de cœur qui 
surprenait tous les autres, et qui lui était natu- 
relle. Si ce prince était grand guerrier, il ne fut 
Î>as moins politique; et il le fit bien voir pendant 
e gouvernement de la reine Christine, qui, s'a- 
musant à consulter quantité de savants, qu'elle 
faisait venir de toutes parts, et qui ne lui appre- 
naient pas l'art de régner, lui donna occasion de 
captiver l'esprit de tous les sénateurs, rebutés du 
gouvernement de cette reine, qu'ils obligèrent à 
abdiquer le royaume entre ses mains. 
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Le grand Gustave-Adolphe n'a-t-il pas montré 
le chemin à ce digne successeur? et après avoir 
mené une vie toute héroïque et toute guerrière, 
il la finit dans le champ de la victoire, et au mi- 
lieu de ses armées, d'un coup de mousquet, qui 
^ta à l'Europe son plus grand conquérant. 

La reine Christine a été un digne rejeton de ce 
grand prince : cette princesse avait l'âme toute 
royale, et a épuisé toutes les louanges des grands 
hommes. Elle aurait régné plus longtemps, si elle 
eût été plus maîtresse d'elle-même; et la jalousie 
gu'elle excita parmi les sénateurs, qui voyaient 
impatiemment les dernières faveurs qu'elle accor- 
dait au ristrosse, dont elle eut des enfants, lui ôta 
la couronne de dessus la tête. Elle changea de re- 
ligion, à la persuasion d'un ambassadeur d'Espa- 
gne, qui lui promit qu'elle épouserait le roi son 
maître, si elle voulait se faire catholique. Elle est 
demeurée à Rome presque tout le temps qu'elle a 
quitté le sceptre, où elle s'entretenait de dix mille 
écus de pension que le pape lui donnait tous les 
ans, jusqu'à ce que le roi de France l'eut fait ren- 
trer dans tous ses biens. Elle s'était réservé les 
îles fertiles d'Alan d et de Gotland, qui sont sur 
la mer Baltique; mais elle les a échangées depuis 
peu contre le territoire de Norcopin en Ostrogo- 
thie. 

Charles XI, à présent régnant, est fils de Char- 
les-Gustave, comte palatin, de la maison de Deux- 
Ponts, et de Hedwige-Eléonore, fille puînée du 
duc de Hoîstein. C'est un prince qui ne dément 
point la générosité de ses ancêtres, et son port 
fier et royal fait assez voir qu'il est du sang des 
illustres Gustave. Les inclinations de ce prince 
sont toutes martiales ; et n'ayant plus d'ennemis 
à combattre, sa plus grande occupation est d'al- 
ler à la chasse aux ours. Cette chasse se fait mieux 
en hiver au'en été ; et lorsque quelque paysan a 
découvert leurs passages, par les traces qui sont 
imprimées dans la neige, il en donne avis au 
grand-veneur, qui y conduit le roi. L'ours est un 
animal intrépide ; il ne fuit point à l'aspect de 
l'homme, mais il passe son chemin sans se dé- 
tourner. Quand on l'aperçoit assez proche, il faut 
descendre de cheval, et l'attendre jusqu'à ce qu'il 
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soit fort près de vous, et yous le faîtes lever sur ses 

Sattes de derrière, par un coup de sifflet que vous 
onnez : c'est le temps qu'il faut prendre pour le 
tirer, et il est fort dangereux de ne le pas blesser 
mortellement; car il vient de furie se jeter sur le 
chasseur, et l'embrassant des pattes de devant, il 
TétoufTe ordinairement; c'est pourquoi il faut 
avoir encore un pistolet pour lui lâcher à bout 

Sortant, et un épieu pour la dernière extrémité, 
ous en vîmes un à Stockholm, que le roi avait 
tué lui-même, en secourant son favori Vaqmester, 
qui en était presque étouffé. Cet animal est couché 
trois ou quatre mois de l'année, et ne prend pour 
lors aucune nourriture qu'en 'suçant sa patte. Le 
roi a toujours autour de lui trois* ou quatre petits 
ours, à qui on coupe les dents et les ougles tous 
les mois. 

J'ai connu à Copenhague M. de Martangis, am- 
bassadeur, qui me ût mille amitiés. Je jouai plu- 
sieurs fois avec lui. Il me mena chez madame la 
comtesse de Rantzau, dont le mari a été ambas- 
sadeur en France; j'y soupai avec les belles dames 
de Revinsleau et Grabe, deux sœurs, dont la der- 
nière peut passer pour un chef-d'œuvre de beauté. 
J'y vis aussi madame de Ratelan, et M. du Boi- 
neau, Rochelois, capitaine de vaisseau du roi, qui 
avait quitté le service à cause de la religion. 

Je partis de Copenhague pour Stockholm le 
ifî^ juillet. Nous vîmes Frédérisbourg , le lieu 
de plaisance du roi, qu'on peut appeler le Ver" 
sailtes du Danemarck, La chapelle en est ma- 
gnifique ; la chaire et le tabernacle, et quantité 
d'autres figures, sont d'argent massif; mais ce qui 
me parut de plus curieux fut un orgue d'ivoire 
qu'on dit avoir coûté quatre-vingt mille écus de 
sculpture. L'oratoire du roi, qui est derrière la 
chapelle, et d*où il entend le service, est un lieu 
où on n'a rien épargné pour le rendre magnifi- 
que. On nous mena par tous les appartements du 
cnâteau, et nous n'y remarquâmes rien de beau 
que la grande salle qui est au haut, dont on peut 
admirer le lambris : la variété des couleurs forme 
un aspect magnifique, et contente admirablement 
la vue. 

De Frédérisbourg nous vtnmes coucher à Else* 
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neur, où est le détroit du Sund ; c'est là que tous les 
vaisseaux payent au roi de Danemarck. Les vais- 
seaux suédois sont exempts de payer aucun tribut; 
ce qui fait que la plupart des vaisseaux prennent 
bannière suédoise, qui est de bleu avec une croix 
jaune. Ce passage est gardé d'un bon cbâteau; 
mais je ne crois pas qu'il soit bien difficile d'y 

Ï>asser sans rien payer. Nous couchâmes là chez 
'agent du roi de France, qui est Irlandais. Nous 
passâmes le lendemain à Helsimbourg avec un 
vent contraire. Cette ville a soutenu dans ces der- 
nières guerres assez longtemps contre les efforts 
des Danois : il y périt plus de six mille hommes 
en huit jours de temps. Us la prirent enfin; mais 
ils l'ont rendue comme toutes les autres places 
qu'ils avaient prises à la couronne de Suède. 

Nous vîmes en passant Ryga, Engelholm, la 
Holm, Halmstad, ville fortifiée et recommandable 

§ar la dernière bataille que le roi de Suède y 
onna. Ce fut là le premier combat qu'il soutint, 
et la première victoire qu'il remporta, aidé de 
M. de Feuquières, lieutenant-général des armées 
du roi, et ambassadeur auprès de Suède. Ce 
fut dans cette même bataille que ce jeune roi se 
laissant emporter à son courage, et se croyant 
suivi de son régiment de drabans, qui sont ses 
gardes, avec lesquels il se croit invincible, s'avança 
seul au milieu de l'armée ennemie, cherchant par- 
tout le roi de Danemarck, et l'appelant à haute 
voix ; et ne le trouvant point, il se mit à la tête 
d'un régiment ennemi qu'il trouva sans capitaine, 
faisant le commandement en allemaind, comme 
toutes les nations du Nord, et le conduisit au mi- 
lieu de son armée, où il fut haché en pièces. 

De Halmstad nous allâmes à Jénycopin, dont la 
situation sur le bord du Veser, lac qui a huit 
lieues d'étendue, est admirable. On va ensuite à 
Grenna, Norcopin, Lincopin, Nicopin, Vellit; et 
nous arrivâmes à Stockholm le luadi à onze heu- 
res du soir, ayant été six jours à marcher conti- 
nuellement, et le jour et la nuit, par des rochers 
et des bois de pins et d*espiéras, qui forment la 
plus belle vue du monde. Nous fîmes ce chemin 
dans un chariot que nous achetâmes quatre écus 
à Drasé; et nous remarquâmes les maisons des 
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paysans, qui sont faîtes à la moscovite, avec des 
arbres entrelacés. Ces gens ont quelque chose de 
sauvage; Tair et la situation du pays leur inspi- 
rent cette manière. 

Le mille de Suède a 6,600 toises; et celui de 
France, 2,600. 

Stockholm est une ville que sa situation parti- 
culière rend admirable. Elle se trouve située pres- 
que au milieu de la mer Baltique, au commence- 
ment du golfe Bothnique. Son abord est assez 
difficile, à cause de la quantité de rochers qui 
l'environnent; mais du moment que les vaisseaux 
sont une fois dans le port, ils sont plus en sûreté 
qu'en aucun endroit du monde: ils y demeurent 
sans ancre, et s'approchent jusque dans les mai- 
sons. Stockholm est la ville de la mer Baltique du 
plus grand commerce ; et comme cette mer n'est 
navigable que six mois de Tannée, rien de plus 
superbe que la quantité des vaisseaux qui se voient 
dans son port, depuis le mois d'avril jusqu'au 
mois d'octobre. 

Sitôt que nous fûmes arrivés à Stockholm, nous 
allâmes saluer M. de Feuquières, lieutenant-géné- 
ral des armées du roi, qui y était ambassadeur 
depuis dix ans. Il nous reçut avec tout l'accueil 
possible, et nous mena le lendemain baiser la main 
du roi. Ce prince, âgé de vingt-cinq ans, est fils 
de , prince de Holstein, entre les mains du- 
quel la reine Christine, fille d'Adolphe, dernier 
roi de la maison de Vasa, laissa la couronne de 
Suède, lorsqu'elle voulut se défaire du gouverne- 
ment, et changer de religion. 

Son humeur est toute martiale ; les exercices de 
la guerre et de la chasse lui sont familiers; et il 
n'a pas de plus grand plaisir que celui qu'il prend 
dans ces travaux. Nous eûmes l'honneur de l'en- 
tretenir pendant près d'une heure, et le plaisir de 
le contempler tout à notre aise. Il est d'une taille 
bien proportionnée : son port est fier, et tout en 

est royal. 11 épousa, il y a environ un an fille 

de Frédéric III, et sœur du roi de Danemarck à 
présent régnant. Ces deux personnes royales ont 
toujours eu entre elles un rapport et une sympathie 
extraordinaire, qu'il était aisé de voir. La nature 
les avait de tout temps formées l'une pour Tautre. 
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Le prince ne rencontrait jamais personne qui 
pût lui donner des nouvelles de la princesse, 
qu'il n'en demandât d'assez particulières pour 
faire connaître qu'il y avait toujours dans ses de- 
mandes plus d'amour que de curiosité ; et la prin- 
cesse senquérait toujours si exactement du 
prince, qu'on remarquait aisément qu'elle aimait 
moins des nouvelles du prince que le prince 
même. 

L'on ût, pendant notre séjour à Stockholm, de 
grandes réjouissances pour la naissance d'une 
princesse. Nous fûmes présents à la cérémonie de 
son baptême. Il y eut table ouverte; et le roi, 
pour marquer sajoie, entreprit de soûler toute la 
cour, et se fit lui-môme plus gaillard qu'à lordi- 
naire. Il les excitait lui-même, en leur disant 
qu'wn cavalier n'était pas brave, lorsqu'il ne suivait 
pas son roi. Il parlait le peu de français qu'il sa- 
vait à tout le monde; et je remarquai que c'était 
le seul de sa cour qui le parlait le moins. Tous les 
cavaliers suédois se font une gloire particulière 
de bien parler notre langue. Le comte de Stem- 
bok, grand maréchal du royaume, le ristrosse ou 
vice-roi, comte de la Gardie, le grand trésorier 
Steint-Bielke, le comte Cunismar, tous ces gens-là 
parlent aussi bien français que des Français 
mêmes. L'envoyé d'Angleterre fit des merveilles 
dans cette débauche, c'est-à-dire qu'il se soûla le 
premier. L'envoyé de Danemarck, qui avait tenu 
la princesse au nom du roi son maître, le suivit de 
bien près, et ne raisonna guère. Après lui toute 
la compagnie n'en fit pas moins. Les dames fu- 
rent aussi de la partie; les deux belles-filles du 
ristrosse tenaient les bouts du poêle qui couvrait 
l'enfant. Elles s'y firent distinguer par-dessus tou- 
tes les autres dames par leur beauté et leur bonne 
grâce. Nous allâmes quelques jours après chez le 
comte de la Gardie, à Garsnéry, palais assez régu- 
lier, et que sa situation au milieu des rochers et 
sur le bord du lac rend un des plus beaux de la 
Suède. Le roi de Suède l'a voulu acheter pour en 
faire présent à la reine. Le maître de cette mai 
son, qui est assurément un des grands seigneurs 
du royaume, a été depuis quatre mois fort mal- 
traité de la réduction, comme quantité d'autres. 

II. 12 
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Il a perdu plas de quatre-ymgt mille écus par 
cette réunion de biens au domaine. 

Les bâtiments de Stockholm sont assez somp- 
tueux : Ton peut remarquer entre autres la maison 
de la noblesse, le palais du ristrosse^ celui du 
grand trésorier, et quantité d'autres. Je devrais 
avoir parlé du Louvre avant tous les autres édifi- 
ces; mais, s'il est vrai qu'il est le premier de la 
ville, à cause de la personne qui l'habite, on peut 
dire que ce n'est que par là, et par la quantité de 
son logement, qu'il est recommandable. il ;; a 
quelques salles qui sont meublées assez magnifi- 
quement; mais elles ne sont point disposées pour 
faire un palais, et on ne sait àe quelle figure elles 
sont. 

Nous vîmes pendant notre séjour une exécution 
de deux valets, qui s'étaient trouvés à l'assassinat 
d'un gentilhomme que leurs maîtres avaient fait. 
Ils n'étaient pas les phis coupables, mais ils furent 
les plus malheureux. Nous aamirAmesla constance 
et llntrépidité de ces gens allant au supplice. Ils 
ne semblaient point émus, et parlaient indififérem- 
ment avec toutes les personnes qu'ils rencontraient. 
L'un d'eux était marié ; et sa femme le soutenait 
d'une main, et le ministre de l'autre. 

Nous connûmes à Stockholm M. de Feuquîères, 
ambassadeur; M. de la Piquetière, homme savant 
et fort curieux; M. LeVasseur, secrétaire de l'am- 
bassade, fils d'un avocat, rueQuincampoix; H. de 
La Chenets, et le P. Archange, carme et aumônier 
de M Là nous vîmes M. Bart, corsaire, qui de- 
meurait à Stockholm, pour le recouvrement des 
deniers d'une vente qu'il avait faite au roi, de 
qiielques prises sur les Danois et Lubéquois, dé* 
clarées bonnes. 

A l'auberge, chez Virchal, Normand, MM. de 
Saint-Leu, La Neuville, Grand-Maison, écuyer de 
M. le comte Charles Ocstiern, Coifî'ard, chirur- 
gien, et..... 

La mine de Goperbéryt est ce qu'il y a de plus 
curieux en Suède, et qui fait toute la richesse du 
pays. Quoiqu'il s'y trouve beaucoup de mines, 
celle-là a toujours été la plus estimée; et on ne 
se souvient point du temps qu'elle a été ouverte : 
elle est à quatre journées de Stockholm. On dé- 
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couvre eette mine longtemps avant que d*y être, 
par la fumée qui en sort de toutes parts, et qui la 
fait plutôt pàrattre la boutique de Vulcain que la 
demeure des hommes. On ne voit de tous côtés que 
fourneaux, que feux, que charbon, que soufre et 
que cyclopes, qui achèvent de perfectionner ce 
tableau infernal. Mais descendons dans cet abtme 
pour en mieux concevoir Thorreur. On nous con- 
duisit d'abord dans une chambre où nous chan- 
geâmes d'habits, et primes chacun un bâton ferré 
pour nous soutenir dans les endroits les plus dan- 
gereux. De là nous entrâmes dans lamine par une 
Souche d'une longueur et d'une profondeur épou- 
vantable, qui empêchaient de voir les gens qui 
travaillaient dans le fond, dont les uns élevaient 
des pierres, d'autres faisaient sauter des terres; 
quelques-uns détachaient le roc du roc par des 
feux apprêtés pour cela; enfin tous avaient leur 
emploi différent. Nous descendîmes dans ce fond 
par quantité de degrés qui y conduisaient ; et nous 
commençâmes alors à connaître gue nous n'avions 
encore rien fait, et que ce n'était là qu'une pré- 
paration à de plus grands travaux. En effet, nos 
guides allumèrent alors des flambeaux de bois de 
sapin, qui perçaient à peine les épaisses ténèbres 
oui régnaient dans ces lieux souterrains, et ne 
aonnaient de jour qu'autant qu'il en fallait pour 
distinguer tous les objets affreux qui se présen- 
taient à la vue. L'odeur de soufre vous étouffe, la 
iumée vous aveugle, le chaud vous tue : joignez 
à cela le bruit des marteaux qui retentissent dans 
ces cavernes, la vue de ces spectres nus comme la 
main et noirs comme des démons; et vous avoue-, 
rez avec moi qu'il n'y a rien qui donne une pluS:* 
forte idée de 1 enfer, que ce taoleau vivant, peintJ 
des plus sombres et des plus noires peintures 
qu'on se puisse imaginer. 

Nous aescendimes plus de deux lieues dans 
terre par des chemins épouvantables, tantôt sur 
des écnelles tremblantes, tantôt sur des planches 
légères, et toujours dans de continuelles appré- 
hensions. Nous aperçûmes dans notre chemin 
quantité de pompes et de machines assez curieu* 
ses pour élever les eaux ; mais nous ne pûmes les 
examiner, à cause de rextrême fatigue dans la- 
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quelle nous nous trouvions : nous aperçûmes seu- 
lement quantité de ces malheureux qui travail- 
laient à ces pompes. Nous allâmes jusqu'au fond 
avec beaucoup de peine ; mais quand il fallut re- 
monter, superasqtie evddere ad aurtiSy ce fut avec 
des peines incomparables que nous regagnâmes 
la première hauteur, où il fallut nous jeter contre 
terre pour reprendre un peu d'haleine, que le 
soufre nous avait coupée. Nous arrivâmes, par le 
secours de quelques gens qui nous prirent par- 
dessous les bras, à la bouche de la mine. Ce fut là 
que nous commençâmes à respirer avec autant de 
plaisir que ferait une âme qui sortirait du purga- 
toire ; et nous commencions à reprendre un peu 
de vigueur, quand un objet pitoyable se présenta 
devant nous. On reportait en haut un pauvre 
malheureux qui venait d'être écrasé d'une pierre 
({ui était tombée sur lui. Gela arrive tous les 
jours; et les pierres les plus petites, venant à 
tomber d'une hauteur extraordinaire, font le même 
effet que les plus grosses. Il y a toujours sept ou 
hu\t cents hommes qui travaillent dans cet abîme : 
ils gagnent seize sous par jour; et il y a presque 
autant de piqueurs, qui ont une hache à la main 
pour marque de commandement. Je ne sais si l'on 
doit avoit plus de compassion du sort de ces mal- 
heureux, ou de l'aveuglement des hommes qui, 
pour entretenir leur luxe et assouvir leur ava- 
rice, déchirent les entrailles de la terre, confon- 
dent les éléments, et renversent toute la nature. 
Boëce avait bien raison de dire, en se plaignant 
des mœurs de son temps : 

Heu f primuB guis fait ille 
Auri qui pondéra tecti 
Gemmasque latere volentes, 
Pretiosa pericula fodit ? 

En effet, y a-t-il rien de plus inhumain gue 
d'exposer tant de gens dans de si précieux périls? 
Pline dit que les Romains, qui avaient plus besoin 
d'hommes que d'or, ne voulaient point permettre 
qu'on ouvrît des mines qu'on avait découvertes en 
Italie, pour ne pas exposer la vie de leurs peu- 
ples; et les malheureux qui ont mérité la mort ne 
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peuvent être plus rigoureusement punis qu'en les 
laissant vivre pour être obligés de creuser tous les 
jours leurs tombeaux. On trouve dans cette mine 
du soufre vif, du vitriol bleu et vert, et des octaè- 
dres: ce sont des pierres taillées naturellement en 
forme pyramidale de l'un et l'autre côté. 
De Goperbérytnous vînmes à une mine d'argent 

Su'on voit à Salbéryt, petite ville à deux journées 
e Stockholm, dont l'aspect est un des plus riants 
qui soit en ce lieu. Nous allâmes le lendemain à 
la mine, qui en est distante d'un quart de mille. 
Cette mine a trois larges bouches, dans lesquelles 
on ne voit point de fond. La moitié d'un tonneau 
soutenue d'un câble sert d'escalier pour descendre 
dans cet abîme, qui monte et qui descend par une 
même machine assez curieuse, que l'eau fait tour- 
ner de l'un et de l'autre côté. La grandeur du 
péril où on est se conçoit aisément, quand on se 
voit ainsi descendre, n'ayant qu'un pied dans 
cette machine, et qu'on connaît que la vie dépend 
de la force ou de la faiblesse d'un câble. Un satel- 
lite noir comme un démon, tenant à la main une 
torche de poix et de résine, descend avec vous, 
et chante pitoyablement un air dont le chant lu- 
gubre semble être fait exprès pour cette descente 
infernale. Quand nous fûmes vers le milieu, nous 
fûmes saisis d'un grand froid, qui, joint aux tor- 
rents qui tombaient sur nous de toutes parts, nous 
fit sortir du profond assoupissement dans lequel 
nous semblions être en descendant dans ces lieux 
souterrains. Nous arrivâmes enfin, après une 
demi-heure de marche, au fond de ce prctmier 
gouffre; là nos craintes commencèrent à se «dissi- 
per : nous ne vîmes plus rien d'affreux ; au con- 
traire, tout brillait aans ces régions profondes. 
Nous descendîmes encore fort avant sous terre, 
sur des échelles extrêmement hautes, pour arriver 
dans un salon qui est dans l'enceinte de cette ca- 
Terne, soutenu de plusieurs colonnes du précieux 
métal dont tout était revêtu. Quatre galeries spa- 
cieuses y viennent aboutir; et la lueur des feux 
qui brillaient de toutes parts, et qui venaient à 
frapper sur l'argent des voûtes, et sur un clair 
ruisseau qui coulait à côté, ne servait pas tant à 
éclairer les travaillants qu'à rendre ce séjour plus 

12. 
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magnifique que le palais de Pluton, qu'on nous 
met au centre de la terre, où le dieu des riches- 
ses a déployé tous ses trésors. On voit sans cesse 
dans ces galeries des gens de tontes les nations, 
qui recherchent avec tant de peine ce qui fait le 
plaisir des autres hommes. Les uns tirent des cha- 
riots, les autres roulent des pierres, et d'autres 
arrachent le roc du roc. C'est une ville sous une 
autre ville : là il y a des maisons, des cabarets, 
des écuries et des chevaux; et ce qu'il y a de plus 
admirable, c'est un moulin qui tourne continuel- 
lement dans le fond de ce gouffre, et qui sert à 
élever les eaux qui sont dans la mine. On remonte 
dans la même machiné pour aller voir les diffé- 
rentes opérations pour faire l'argent. 

On appelle stuf les premières pierres qu'on tire 
de la mine, lesquelles on fait sécher dans un four- 
neau qui brûle lentement, et qui sépare l'anti- 
moine, l'arsenic et le soufre d'avec la pierre, le 
plomb et l'argent, qui restent ensemble. Cette pre- 
mière opération est suivie d'une autre, et ces 
pierres séchées sont jetées dans des trous pour y 
être pilées, et réduites en limon, par le moyen de 
quantité de gros marteaux que l'eau fait agir : 
cette -boue est délayée dans une eau qui coule in- 
cessamment sur une grosse toile mise en glacis, 
qui, emportant tout ce qu'il y a de terrestre et de 
grossier, retient le plomb et 1 argent dans le fond, 
d'où on le tire pour le jeter pour la troisième fois 
dans des fourneaux qui séparent l'argent d'avec 
le plomb, qui sort en écume. 

Les Espagnols du Potosi ne s'arrêtent plus à 
toutes les diflerentes fontes pour purifier l'argent 
et le rendre malléable, depuis qu'ils ont trouvé 
la manière de l'affiner avec le vif-argent, qui est 
l'ennemi mortel de tous les autres métaux, qu'il 
détruit, excepté l'or et l'argent, qu'il sépare de 
tout ce qu'ils ont de terrestre pour s'unir entiè- 
rement à eux. On trouve du mercure dans cette 
mine; et ce métal, quoique quelques-uns ne lui 
donnent pas ce nom, parce qu il n est pas malléar 
ble, est peut-être un des plus rares effets de la 
nature ; car étant liquide et coulant de lui-môme, 
et la chose du monde la plus pesante, il se con- 
vertit en la plus légère, et se résout en fumée qui, 
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venant à rencontrer un corps dur ou une région 
froide, s'épaissit aussitôt, et reprend sa première 
forme sans pouvoir jamais être détruit. 

La personne qui nous ccmduisit dans la mine, 
et qui en était intendant, nous fit voir ensuite 
chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avait 
ramassées de toutes parts. Il nous fit voir un gros 
morceau de cette pierre ductile qui blanchit dans 
le feu loin de se consumer, et dont les Romains se 
servaient pour brûler les corps de leurs défunts. 
11 nous assura qu'il l'avait trouvée dans cette même 
mine, et nous fît présent à chacun d'un petit mor- 
ceau, que, par grâce spéciale, il détacha. 

Nous partîmes le même jour de cette petite 
ville pour aller à Upsal, où nous arrivâmes le len- 
demain d'assez bonne heure. Cette ville est la plus 
considérable de toute la Suède, pour son acadé- 
mie et pour sa situation; c'est là où tous ceuxqui 
veulent embrasser l'état ecclésiastique vont étu- 
dier; et la politique de ce royaume défend aux 
nobles d'entrer dans cet état, afin de maintenir 
toujours le nombre des gentilshommes qui peuvent 
servir plus utilement ailleurs. 

Nous vîmes la bibliothèque, qui n'a rien de con- 
sidérable que \eCodex argenteuSj manuscrit écrit en 
lettres gothiques d'argent, par un évêque nommé 
TJlphUa^ qui demeurait dans la Mésie. Ce livre fut 
trouvé dans le sac de Prague, et enlevé par le 
comte de Conismarck, qui en fit présent à la reine 
Christine. 

La suite d'Upsal se peut voir dans la relation 
qui est à la suite de mon voyage de Laponie, parce 
qu'en revenant je fis ce chemin. 

Nous vîmes aussi à Stockholm un envoyé du kan 
des Petits-Tartares, autrement Tartares de Crimée 
ou Précopites, qui habitent l'ancienne Chersonèse 
Taurique, et le pays c[ui s'étend entre le Borystène 
et le Tanaïs. Le prince donne des récompenses 
qui ne lui coûtent guère ; et des lettres d'envoyé 
aux princes chrétiens sont ses grâces les plus 
spéciales. J'étais présent quand il eut audience. Le 
roi était dans un fauteuil au milieu de sa cour. 
Celui-ci fit sa harangue mal, sans même regarder 
le roi : il lui présenta cinq ou six lettres pliées en 
long, et enveloppées dans du taffetas* L'une était 
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du kan; l'autre, de la femme d'un de ses frères; 
et une du grand ministre. 11 offrit quelques che- 
vaux tartares assez mal faits, mais aune vigueur 
inconcevable. Le roi fit répondre qu'il les accep- 
tait s'ils venaient de leurs seigneurs, ce qu'ils as- 
surèrent, et baisèrent la main du roi en la met- 
tant sur leur tète : cing ou six gueux étaient à sa 
suite, et jamais on ne vit rien de plus misérable. 

Nota, Les villes de Brème, de Hambourg, et de 
Lubeck, qui sont villes impériales, avec le duc de 
Meckelbourg, de Holstein-de-Sel, de Lunebourg, 
Hanover^ généralement toute la maison de Bruns- 
wick, forment la Basse-Saxe, qui sont le cercle 
que l'on appelle le cercle de la Basse-Saxe, et 
ont voix dans toutes les diètes de l'Empire. 

Luther est enterré à Wittemberg. 11 se pêche 
quantité de sardines depuis cette île jusqu'à 
Brème, et un capitaine de vaisseau chargea quan- 
tité d'oeufs de cabillauds pour servir à cette pêche, 
dont le poisson est fort friand. 

Un tonneau, en fait de marine, signifie deux 
milliers pesant. 

Le Grand-Louis tire six brasses d'eau. 

Un canon de trente-six livres de balle pèse six 
milliers , et le millier de fonte coûte mille livres. 

Il faut remarquer à la chasse de l'ours, qu'elle 
se fait aussi en Pologne de plusieurs manières. 
Comme il n'y a rien de si délicat que les pattes 
d'ours, qu'on sert à la table des rois, il n'y a point 
aussi de chasse à laquelle les gentilshommes pren- 
nent plus de plaisir. Il est dangereux de manquer 
son coup, car l'ours frappé retourne sur le chas- 
seur, et l'étouffé des pattes de devant. 11 nous fut 
dit, par un gouverneur d'une province de la 
Prusse, qu'il n'y avait pas quinze jours qu'un* de 
ses parents avait eu le bras rompu à la chasse 
d'un ours, et le cou tordu, dont il mourut. Les 
paysans les chassent autrement : ils savent l'en- 
droit où ils vont les attacjuer avec un couteau à 
la main. Lorsque l'ours vient à eux, ils leur met- 
tent dans la gueule la main gauche entortillée de 
beaucoup de linges, et de l'autre les éventrent. 
L'autre façon n'est pas si périlleuse. L'ours est ex- 
trêmement friand du miel que les abeilles font 
dans des troncs d'arbres; il monte, attiré par 
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l'odeur de la proie, au sommet des arbres les plus 
élevés. Les paysans mettent de Teau-de-vie parmi 
ce miel; et lours, qui trouve cette nourriture 
agréable, en prend tant que là force du brande- 
vm l'enivre et le fait tomber, où le paysan alors 
le trouve étendu sans force, et n'a pas grand'- 
peine à s'en rendre le maître. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Il a un 

fils âgé de quinze ans, qu'on appelle Kurtprince. 
Il est de la religion calviniste. L'ambre se trouve 
sur ses terres dans la Prusse ducale; car la royale 
appartient au roi de Pologne. Elle lui rapporte 
plus de vînet-cinq mille écus par mois. 11 afl'erme 
la pêche de l'ambre soixante ou quatre*vingt mille 
écus. Il y a des gardes à cheval qui gardent la c6te» 
Lorsque le vent est grand, c'est alors qu'on le 
trouve en plus grande abondance. Il est mou avant 
qu'il soit sorti de la mer, et Ion peut y imprimer 
un cachet. Il y en a plusieurs morceaux dans les- 

Suels on trouve des mouches. Cette pêche s'étend 
epuis Dantzick jusqu'à Memel. 

L'élan est un animal plus haut qu'un cheval, et 
d'un poil tirant sur le blanc. Il porte un bois 
comme un daim, et a le pied de même fort long. 
Il a la lèvre de dessous pendante, et a une bosse 
sur le cou comme un chameau. Il se bat contre 
les chiens qui le poursuivent, des pieds de devant, 
dans lesquels il a une grande force. 

Le fils de l'électeur de Brandebourg a épousé 
depuis un an la fille du prince Bo^eslas de Ratze- 
vil, duc de Sutck et de Kopil de Bitze, et de Dub- 
niki, de l'illustre famille de Ratzevil, descendus 
des anciens princes de Lithuanie, et depuis plus 
de trois siècles princes de l'Empire. Il était fils du 
prince Janallius, de la branche noire, crue sou 
mauvais destin porta à se rendre chef ae parti 
contre son roi, mais qui rentra bientôt en grâce; 
et d'Élisabeth-Sophie, fille de Jean-George, éleo- 
teur de Brandebourg, mariée depuis à Jules- 
Henri, duc de Saxe-Lawembourg : il était gouver- 
neur de la Prusse ducale. 

Cette jeune princesse a toujours été élevée à la 
cour de Brandebourg : le..... lui a fait la cour, et 
a dépensé beaucoup d'argent auprès d'elle; mais 
rélecteur n'a pas voulu laisser sortir plus de huit 
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cent mille livres de reaie hors de ses États. Les 
Polonais en murmurent tous les jours, parce qu'il 
y avait un traité que cette princesse n'épouserait 
qu'un Polonais. Gelai qui lai faisait la cour a perdu 
1 esprit de dépit. 

Le père du grand-duc de Moscovie s'appelait Fré- 
déric-Alexandre ; et celui d'à présent, Alexandre-Mi- 
cfaaël, ou Michaël Fédérowits, Michel, fils de Pierre. 

Le prince de Transilvanie s'appelle Apaty, paye 
quatre-vingt mille écns de ti*ibut au Turc, n'aime 
qu'à boire. Requili gouverne l'État, Téléchi est 
général des rebelles. La capitale de Transilvanie 
est Cujuar ou Albejule. 

M. Acakias a été résident auprès de ce prince, 
pour entretenir la faction des rebelles. 

Les armes de l'église sont deux clefs couronnées 
d'une tiare; celles de l'empire, un aigle à deux 
têtes ; celles de France, trois fleurs de lis ; celles 
d'Espagne, deux châteaux et deux lions écartelés; 
de Portugal, cinq écussons chargés de besants, 
qui représentent les deniers dont Notre-Seigneur 
fut vendu. L'Angleterre a trois léopards; la Suède, 
trois couronnes; le Danemarck, trois lions ; la Po- 
logne, un aigle ses ailes ouvertes; la Moscovie, 
un cavalier armé, tenant la lance en arrêt, et un 
dragon à ses pieds ; et celles du Grand*Turc, un 
croissant. 

Le pape se dit Innocent XI, par la çrâce de 
Dieu, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu: 
l'empereur, Ignace Léopold lïl, par la grâce de 
Dieu, empereur des Romains, roi de Hongrie, de 
Bohême, de Croatie, de Dalmatie et d'Ësclavonie ; 
archiduc d'Autriche; duc de Bourgogne, de Stirie, 
de Carinthie et de Carniole; comte de Tirol; le 
roi de France, Louis XIV, par la grâce de Dieu, 
roi de France et de Navarre; le roi d'Espagne, 
Charles II, par la grâce de Dieu, roi des Espagnes 
et des Indes, deCastille, de Léon, d'Aragon, de Gre- 
nade, de Séville, de Tolède, de Gordoue, de Murcie, 
de Jaen, de Majorque et Minorque, de Sardaigne et 
de Corse, d'Algezire, de Gibraltar, des îles Cana- 
ries, îles de Terr&-Ferme, de la mer Océane; archi- 
duc d'Autriche, duc de Bourgogne, de Lothier, de 
Brabant, de Milan, deLLmbourg, de Luxembourg et 
de Gueldres, et comte de ttapsbourg, de Flandre, 
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d'Artois, de Bourgogne» dn Tire], de Barcelone, 
de Hainaut, de Hollande, de Zélande, de Namur, 
de Burgau; marquis du Saint-Empire; seiffneur 
de Frise, de Salins, dn Milanës, des cités, vines et 
pays d'Utrecbt, d'Over-Issel, de Groningue; sei- 
gneur de Biscaye, de Molins ; duc d'Athènes et 
Néopatrie ; marquis d'Oristant et de Gasiano ; le 
roi d'Angleterre, Charles ÎI, par la grâce de Dieu, 
roi de la Grande-Bretagne et d'Irlande ; le roi de 
Danemarek, de Norwége, des Goths et des Van- 
dales ; le roi de Suède , Charles XI, par la grâce 
deDien, roi de Suède, de Danemarek, de Norwége, 
des Goths et des Vandales; le due de Moscovie, 
par la grâce de Dieu, grand-seigneur, czar et 
grand- duc, conservateur de toutes les Russies; 
prince d'Uladimir, Moscou, Novogorod; czar de 
Casan, czar d'Astracan, czar de Sibérie; seigneur 
de Plescou; grand-duc de Tuerschi, Jugreschi, 
Périnschi, Varschi, Palgarschi, et seigneur et 
grand-duc de Novogorod aux Pays-Bas; comman- 
deur de Roosanchi, Rostochi, Gerelapschi, Belo- 
serschi, Udorschi, Obdorschî, Condinel, et par tout 
le nord; seigneur d'Iverie; czar de Karlalinsely 
et Igrusinschi ; prince des pays de Kabardinschi, 
Cyrcaschi et Jorschi; seigneur et dominateur de 
plusieurs autres seigneuries; le roi de Pologne,- 
Jean IIÏ, car la grâce aeDieu,roi de Pologne ; grand- 
duc de Lithuanie, de Russie, de Prusse et Mazovie, 
Samogitie, Livonie, Smolensco, et de Cernicovie. 
Le grand-seigneur, Mahomet IV, se dit légitime 
distributeur des couronnes de l'univers, maître 
incommutable de mille divers peuples, nations et 

générations qui reposent à l'ombre et sous le sacré 
ois de notre lance; destiné libérateur de ceux gui 
gémissent etsontencoresousle joug del'oppression 
infidèle, et qui n'attendent avec impatience que 
l'heure et le bonheur de notre domination ; pro- 
priétaire des célestes cités de la Mecque et de Mé- 
dine ; gardien perpétuel de Jérusalem la sainte et 
de son sépulcre ; empereur de Constantinople et 
de Trébizonde; roi de Hongrie en Europe, de 
Memphis en Afrique, et de Bagdad en Asie, en- 
semble de soixante et dix autres royaumes effec- 
tifs; roi de la mer Méditerranée, des mers Blan- 
che, Noire et Ronge, Hellespontique, Méotique et 



216 VOYAGE 

Archipélagique ; grand-amiral de l'Océan, et pos- 
sesseur des plus célèbres promontoires, caps, côtes, 
golfes, fleuves et rivières du monde; prince en 
Géorgie; absolu en Barbarie, Tartarie, Cosatie, et 
en mille autres régions; commandant à la Porte- 
de-Fer, villes adjacentes et lieux circonvoisins; 
fidèle refuge et parfait asile des autres empe- 
reurs, rois, princes, républiques et seigneuries; 
redouté ou chéri partout; souverain du cœur de 
la terre, unique favori du ciel, et son divin porte- 
enseigne, etc. 

L'empereur a épousé une des filles de Phi- 
lippe IV, roi d'Espagne; le roi de France, la fille 
aînée d'une autre femme du même Philippe; le roi 
d'Espagne, la fille d^ M. le. duc d'Orléans; le roi 
de Portugal, la fille du duc de Nemours ; le roi de 
Suède, la fille du roi de Danemarck. Le roi de Da- 
nemarck a épousé Charlotte-Amélie, landgrave de 
Hesse; le grand-duc de Moscovie, la fille d'un 
marchand de son État. Le grand-seigneur n'é- 
pouse point; mais la première qui met au monde 
un enfant mâle est la sultane. 



RÉFLEXIONS 

il est ordinaire aux voyageurs qui passent les 
mers de faire naître des orages; et tout ce qui 
n'est point calme est pour eux une tempête conti- 
nuelie, qui brise leurs vaisseaux contre le firma- 
ment, et tantôt les jette jusque dans les enfers : ce 
sont les manières de parler de quelques-uns. Pour 
moi , sans amplifier tes choses, je vous dirai que 
la mer Baltique est célèbre en naufrages, et qu'il 
est rare d'y passer pendant l'automne, car elle 
n'est point navigable l'hiver, sans y être pris du 
mauvais temps. Nous avons été obligés de relâcher 
en cing ou six endroits; et ce passade, qu'on fait 
ordinairement en trois ou quatre jours, nous a 
retenus. 

Ces disgrâces ont servi à quelque chose, et le 
temps que nous sommes demeures à l'ancre n'a 
pas été le plus mal employé de ma vie. J'allais 
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tous les jours passer quelques heures sur des ro- 
chers escarpés, où la hauteur des précipices et la 
vue de la mer n'entretenaient pas mal mes rôYe- 
ries. Ce fut dans ces conversations intérieures que 
je m'ouvris tout entier à moi-même, et que j'allais 
chercher dans les replis de mon cœur les senti- 
ments les plus cachés et les déguisements les plus 
secrets, pour me mettre la vérité devant les yeux, 
sans fard, telle qu'elle était en effet. Je jetai d'a- 
bord la vue sur les agitations de ma vie passée, 
les desseins sans exécution, les résolutions sans 
suite, et les entreprises sans succès. Je considérai 
l'état de ma vie présente, les voyages vagabonds, 
les changements de lieux, la diversité des objets, 
et les mouvements continuels dont j'étais agité. 
Je me reconnus tout entier dans l'un et dans 
l'autre de ces états, où l'inconstance avait plus de 
part que toute autre chose, sans que l'amour- 
propre vînt flatter le moindre trait qui empêchât 
de me reconnaître dans cette peinture. Je jugeai 
sainement de toutes choses. Je conçus que tout 
cela était directement opposé à la société de la 
vie, qui consiste uniquement dans le repos, et que 
cette tranquillité d'âme si heureuse se trouve 
dans une douce profession, qui nous arrête comme 
Tancre fait un vaisseau retenu au milieu de la 
tempête. Tous ces desseins vagues, ces vues qui 
s'étendent sur l'avenir, les chimères, les imagina- 
tions de fortune, sont des fantômes qui nous abu- 
sent, que nous prenons plaisir de nous former, et 
avec lesquels notre esprit nous joue. Tous les ob- 
stacles que l'ambition fait naître, loin de nous 
arrêter, doivent nous faire défier de nous-mêmes, 
et nous faire appréhender davantage. 

Vous savez, monsieur, comme moi, que le choix 
d'un état est ce qu'il y a de plus difficile dans la 
vie; c'est ce qui fait qu'il y a tant de gens qui 
n'en embrassent aucun, et qui, demeurant dans 
une indolence continuelle, ne vivent pas comme 
ils voudraient, mais comme ils ont commencé, 
soit par la crainte des fâcheux événements, soit 
par l'amour de la mollesse et la fuite du travail, 
ou pour quelques autres raisons. 
, Il y en a d'autres qu'un échec ne fixe pas en- 
tièrement; et se laissant toujours emporter à cette 

II. 13 
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légèreté qui l«ar est naturelle, pour être dans le^ 
port, ils n'en sont pas plus en repos : ce sont de 
nouveaux desseins <{ui les agitent, et de nouvelles 
idées de fortune qui tes tourmentent* Ces gens 
ne ehangentquepour le plaisir de changer, et par 
une lé^reté naturelle; ce qu'As ont quitté leur 
plait toujours rufiniment davantage que ce qu'ils 
ont pris. Toute la vie de ces personnes est une 
continuelle agitation; et si on les voit quelquefois 
se fixer sur la &i de leurs jours, ce n'est pas la 
haine du changemeuit qui les retient, mais la len- 
teur de la vieillesse, incapable de mouvement, qui 
les empêche de rien entreprendre : semblables à 
ces gens inquiets qui ne peuvent dormir, et qui,, 
à force de se tourner, trouvent enfin le repos que 
la lassitude leur procure. 

Je ne sais lequel d^ ces deus états est le plus à 
plaind*re, mais je sais qu'ils sont tous deux extrê- 
mement fâcheux. De là viennent ces dérèglements 
de l'âme, ces passions immodérées qui font qu'on 
souhaite plus qu'on ne peut ou qu'on n'ose entre- 
prendre ; qu'on craint tout, qu'on espère tout, et 
qu'on cherche ailleurs un bonheur qu'on ne peut 
trouver que chez soi. De là viennent ces ennuiis^ 
ces dégoûts de soi-même, ces impatiences de son 
oisiveté, ces plaintes qu'on fait de ce qu'on n'a rien 
à faire. Tout déplaît : la compagnie est à charge , 
la solitude est affreuse, la lumière fait peine, les 
ténèbres affligent, l'agitation lasse, le repos en- 
dort, le monde est odieux, et l'on devient enfin 
insupportable à soi-même. Il n'y a rien que ces 
sortes de personnes ne veuillent; et la prévention 
qu'ils ont d'eux-mêmes les pousse à tout entre- 

S rendre. L'ambition leur fait tout trouver possi- 
le; mais le courage leur manque, et leur irréso- 
lution les arrête. L'élèvement des autres, qu'ils 
ont continuellement devant les yeux, sert tantôt 
à entretenir leurs vagues desseins, et à fomenter 
leur ambition, et tantôt à les exposer en proie à la 
jalousie. Us souflTrent impatiemment la fortune 
des autres ; ils souhaitent leur abaissement, parce 
qu'ils n'ont pu s'élever ; et la destruction de leur 
fortune, parce qu'ils désespèrent d'en faire une 
pareille. 
Ces gens accusent continuellement la cruauté 
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de leur mauvaise tbrtune^ se plaiffiuuat toujours 
de la dureté da siècle et de la (fepracvation du 
genre humain : ils entreprennent des voyages de 
long cours; ils s'arrachent de leur patrie, et cher- 
chent des climats qu'un autre soleil échauffe. Tan- 
tôt ils se commettent à Tinclémence de la mer, et 
tantôt rebutés, ou de son calme, ou de ses orages, 
ils se remettent sur terre. Aujourd'hui la mollesse 
de l'Italie leur plaît, et ils n'y sont pas plutôt, 
qu'ils regrettent la France avec tous ses plaisirs. 
Sortons de la ville, dira l'un, la vertu y est oppri- 
mée, le vice et le luxe y régnent, et je ne saurais 
S lus y supporter le bruit. Retournons à la ville, 
ira-t-il bientôt après ; je languis dans la solitude: 
l'homme n*est pas né pour vivre avec les bôtes^ et 
il y a trop longtemps que je n'entends plus ce 
doux fracas qui se trouve dans la confusion de la 
ville. Un voyage n'est pas plus tôt fini qull 
en entreprend un autre. Ainsi, se fuyant tou- 
jours lui-même, îï ne peut s'éviter; il porte tou- 
jours avec lui son inconstance; et la source 
de son mal est dans lui-même, sans qu'il la con- 
naisse. 
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Les voyages ont leurs travaux comme leurs plai- 
sirs; mais les fatigues qui se trouvent dans cet 
exercice, loin de nous rebuter, accroissent ordi- 
nairement Fenvie de voyager. Cette passion, irri- 
tée par les peines, nous engage insensiblement à 
aller plus loin que nous ne voudrions ; et Ton sort 
souvent de chez soi pour n'aller qu'en Hollande, 
qu'on se trouve, je ne sais comment, Jusqu'au bout 
du monde. La même chose m'est arrivée, mon- 
sieur. J'appris à Amsterdam que la cour de Dane- 
marck était à Oldembourg, qui n'en est qu'à trois 
journées : j'eusse témoigné oeaucoup de méj^ris 
pour cette cour, et bien peu de curiosité, si je 
n'eusse été la voir. 

Je partis donc pour Oldembourg; maïs ce ha- 
sard, qui me voulait conduire plus loin, en avait 
fait partir le roi deux jours avant que j'y arrivasse. 
On me dit que je le trouverais encore à Âltona, 
qui est à une portée de mousquet de Hambourg. 
Je crus être obligé d'honneur a poursuivre mon 
dessein, et à faire encore deux ou trois jours de 
marche pour voir ce que je souhaitais. Oe plus, 
Hambourg est une ville anséatique fameuse pour 
le commerce qu'elle entretient avec toute la terre, 
et recommandable par ses fortifications et son 
gouvernement. J'y devais rencontrer la cour de 
Danemarck; je n'y vis cependant qu'une partie 
de ce que je voulais voir. Je n'y trouvai que la 
reine-mère et le prince George son fils,'qui allaient 
aux eaux de Pyrmont. Je vis Hambourg, dont je 
fus fort content ; mais après avoir tant fait de che- 
min pour voir le roi, je crus devoir Taller cher- 
cher dans la ville capitale, où je devais infailli- 
blement le trouver. J'entrepris le voyage de Co- 
penhague. M. l'ambassadeur me présenta au roi ; 
j'eus l'honneur de lui baiser Ift maio, et de l'entrete- 
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nir quelque temps. Le séjour que je fis à Copen- 
hague me fut infiniment a^réaole, et j'y trouvai 
]e3 dames si spirituelles et si bien taites, que j 'au? 
rais eu bien de la peine à les quitter, si ou ne 
m'eût assuré que j'en trouverais en Suède d'aussi 
aimables. L'extrême envie que j'avais de voir 
aussi le roideSuède m'engagea à partir pour Stock- 
holm. Nous eûmes l'honneur de saluer le roi , et 
de l'entretenir pendant une heure entière. Ayant 
connu que nous voyagions pour notre curiosité, 
il nous dit que la Laponie méritait d'être vUe par 
les curieux, tant par sa situation que pour les ha- 
bitants, qui y vivent d'une manière tout à fait 
inconnue au reste des Européens, et commanda 
même au comte Sleint-Bielk, grand trésorier, de 
nous donner toutes les recommandations néces- 
saires, si nous voulions faire ce voyage. Le moyen, 
monsieur, de résister au conseil d'un roi, et d'un 
grand roi comme celui de Suède! Ne peut-on pas 
avec son aveu entreprendre toutes choses? et peut- 
on être malheureux dans une entreprise qu'il a lui- 
même conseillée, et dont il a souhaité le succès? 
Les avis des rois sont des commandements : cela 
fut cause qu'après avoir mis ordre à toutes choses, 
nous mimes à la voile pour Tomo le mercredi 23 
juillet 1681, sur le midi, après avoir salué M. Sleint- 
Bielk, «grand trésorier, qui, suivant l'ordre qu'il 
avait reçu du roi son maître, nous donna des re- 
commandations pour les gouverneurs des provin- 
ces par où nous devions passer. 

Nous fûmes portés d'un sud-ouest jusqu'à Vac- 
sol, où Ton visite les vaisseaux. Nous admirâmes, 
en y allant, la bizarre situation de Stockholm. Il 
est -presque incroyable qu'on ait choisi un lieu 
comme celui où l'on voit cette ville, pour en faire 
la capitale d'un royaume aussi grand que celui 
de Suède. On dit que les fondateurs de cette ville, 
cherchant un lieu pour la faire, jetèrent un bâton 
dans la mer, dans le dessein de la bâtir au lieu 
où il s'arrêterait: ce bâton s'arrêta où l'on voit 
présentement cette ville, qui n'a rien d'affreux 
que sa situation; car les bâtiments en sont fort 
superbes, et les habitants fort civils. 

Nous vîmes la petite île d'Aland, à quarante 
milles de Stockholm : cette île est très-fertile, et 
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sertd« retraite aux élaad, qui j passent ée Livo- 
nie et de Carélie, lorsque Thiver leur a fait an 
passage sur les glaces. Cet animal est de la hau- 
teur d'un cheval, et d'un poil tirant sur le blanc; 
il porte un bois comm« un daim, et a le pied de 
même fort long ; laais il le surpasse en légèreté 
et en force, dont il se sert contre les loups, avec 
lesquels il se bat souvent. La peau de cet animai 
appartient au roi; et les paysans sont oUigés, sous 
peine de la vie, de la porter au gouverneur. 

En quittant cette lie, nous peimmes la terre de 
vue, et ne la revîmes que le vendredi matin à la 
hauteur d'Hernen ou Hernesante, éloignée de 
Stockholm de cent milles, qui valent trois c^Eits 
lieues de France; et le vent demeurant toujoiu*s 
extrêmement violent, nous ne fûmes pas longtemps 
à découvrir les iles de Ulfen, Schagen et Ooben; 
en sorte que le f:amedi matin nous trouvâmes 
que nous avions laissé rAngermanie, et que nouç 
étions à la hauteur de Uma, première ville de La- 
ponîe, qui prend son nom du fleuve qui l'arroBe. 
Cette Ville donne son nom à toute la province 
qu'on appelle Uma Lt^panark. Elle se trouve au 
trente-huitième de^ de longitude, et an soixante* 
cinquième onze minutes de latitude, lignée de 
Stoc&holm de cent cinquante milles, faisant envi- 
ron quatre cent cinquante lieues françaises^ 

Nous découvrîmes le samedi les îles de Ousr- 
cken; et le vent, continuant toujours sud>sud- 
ouest, nous fît voir sur le midi la petite île de 
Ratan; et sur les quatre heures du même jour, 
nous nous trouvâmes â la hauteur du cap de Bu- 
rockluben. 

Quand nous eûmes passé ce {)etit cap, nous per- 
dîmes la terre de vue; et le dimanche matin, le 
vent s'étant tenu au sud toute la nuit, nous nous 
trouvâmes à la hauteur de Malhum, petite île à 
huit milles de Tcmo. Il en sortit des pêcheurs 
dans une petite barque aussi mince que j'en aie 
vu de ma vie, dont les planches étaient cousues 
ensemble à la mode des Russes. Us nous appor- 
tèrent du strumelin, et nous leur donnâmes du 
biscuit et de Teau-de-vie, avec quoi ils s'cti re- 
tournèrent bien contents. 

Le vent demeurant toujours extrêmement favo- 



DE LAPONIE. 223 

faible, noBS arrivâmes à uiie tiene de T&nWy où 
nous moaillàmes Taiicre. 

Il esft assez ëMSaàle de croire qu'on ait pu faire 
UB.aiiissi lofiig chemin que celui que nous fîmes en 
quBSkTe jours de temps. On compte de Stockholm 
à Tomo deux cents milles de Suède par mer, qui 
valent six cents lieues de France, et nous fîmes 
tout ce chenân avec on vent de sud-^ud-ouest si 
favorable et si violent, qu'étant partis le mer- 
credi à midi de Stockholm^ nous arrivâmes à la 
m^Hke heure k dimanche suivant, sans avoir été 
obligés de chajKger les voiles pendant tout le 
voyage. 

Tomo est «itué à rextrémité du golfe Bothni* 
que, au quaramte-deuxième degré vîngt^sept mi- 
nutes de longitude, et au soixante-sept de lati- 
tude. C'est la dernière ville du monde du côté du 
noord ; le reste jusqu'au cap n'étant habité que 
pair des Lapons, gens sauvages qui n'ont aucune 
demeure âxe« 

C'est en ce lieu où se tiennent les foires de ces 
nations septentrionales pendant rhiver, lorsque la 
mer est -assez glacée pour y venir en traîneau. 
C'est pendant ce temps qu'on y voit de toutes 
sortes de natioGQs du Nord, tk J^usses, de Mosco- 
vites, de EioDilandais et de Lapons de tous les trois 
royaumes, qui viennent 'ensemble sur des neiges 
et sur des glaces, dont la coonmoditéest si grande, 
qu'on peut facilement, par le moyen des traî- 
neaux, aller en un jour de i*^nlande en Laponie, 
-et traverser sur les glaces ie sedm fiotbnique, quoi- 
qu'il ait dans les moindres endroits trente ou 
quarante milles de Suède. Le trafic de cette ville 
est en poissons, qu'ils envoient fort loin; et la 
rivière de Terne est si fertile en saumons et en 
brochets, qu'elle peut en fournir à tous les habi- 
tants de la mer Baltique. Ils salent les uns pour 
les transporter, et iument les antres dans des 
hasseS'icfuehes qui sont faîtes comme des bains. 
Quoique cette ville ne soit proprement qu'un amas 
de cabanes de bois, elle ne laisse pas de payer tous 
les ans deux .mille deUies de cuivre, qui font en- 
viron mille livres de notre monnaie. 

Nous logeâmes chez le patron de la barque qui 
nous avait amenés de Stockholm* Nous ne trou* 
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Yâmes pas sa femme chez lui; elle était allée aune 
foire qui se faisait à dix ou douze lieue» de là, 
pour troquer du sel et de la farine contre des 

f)eaux de rennes, de petits-gris et autres ; car tout 
e commerce de ce pays se fait ordinairement en 
troc ; et les Russes et les Lapons ne font guère de 
marchés autrement. 

Nous allâmes le jour suivant, lundi, pour voir 
Joannes TornœuSy homme docte, qui a tourné en 
lapon tous les psaumes de David, et qui a écrit 
leur histoire. C'était un prêtre de la campagne : il 
était mort depuis trois jours, et nous 1q trouvâmes 
étendu dans son cercueil avec des habits confor- 
mes à sa profession, et qu'on lui ava^t fait faire 
exprès : il était fort regretté dans le pays et avait 
voyagé dans une bonne partie de l'Europe. 

Sa femme était d'un autre côté, couchée sur son 
lit, qui témoignait, par ses soupirs et par ses 
pleurs, le regret qu'elle avait de perdre un tel 
•mari. Quantité d'autres femmes ses amies envi- 
ronnaient le lit et répondaient par leurs gémisse* 
ments à la douleur de la veuve. 

Mais ce qui consolait un peu, dans une si grande 
affliction et une tristesse si générale, c'était la 
quantité de grands pots d'argent faits â l'antique, 
pleins, les uns de vins de France, d'autres de vins 
d'Espagne, et d'autres d'eau-de-vie, c|u'on avait 
soin de ne pas laisser longtemps vides. Nous 
tâtâmes de tout; et la veuve interrompait sou- 
vent ses soupirs pour nous presser de boire; elle 
nous fit même apporter du tabac, dont nous ne 
voulûmes pas prendre. On nous conduisit ensuite 
au temple dont le défunt était pasteur, où nous 
ne vîmes rien de remarquable ; et prenant congé 
de la veuve, il fallut encore boire à la mémoire 
du défunt, et faire, monsieur, ce qui s'appelle 
libare manibu$. 

Nous allâmes ensuite chez une personne qui 
était en notre compagnie : la mère nous reçut 
avec toute l'affection possible; et ces cens, qui 
n'avaient jamais vu de Français, ne savaient com- 
ment nous témoigner la joie qu'ils avaient de nous 
voir en leur pays. 

Le mardi, on nous apporta quantité de four- 
rures à acheter, de grandes couvertures fourrées 
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de peaux de lièvre blanc, qu'on voulait donner 
pour un écu. On nous montra aussi des habits de 
Lapons, faits de peaux déjeunes rennes, avec tout 
l'équipage, les bottes, les gants, les souliers, la 
ceinture et le bonnet. Nous allâmes le même jour 
à la chasse autour de la maison : nous trouvâmes 
quantité de bécasses sauvages, et autres animaux 
inconnus en nos pays, et nous nous étonnâmes 
que les habitants que nous rencontrions dans le 
chemin ne nous fuyaient pas moins que le gibieç. 

Le mercredi, nous reçûmes visite des bourg- 
mestres de la ville et du bailli, qui nous firent 
offre de service en tout ce qui serait en leur pou- 
voir. Ils nous vinrent prendre après le dîner dans 
leurs barques, et nous menèrent chez le prêtre de 
la ville, gendre du défunt Tomœus. 

Ce fut là où nous vîmes pour la première fois 
un traîneau lapon, dont nous admirâmes la struc- 
ture. Cette machine, qu'ils appellent pwZea, est 
faite comme un petit canot, élevée sur le devant 
pour fendre la neige avec plus de facilité. La 
proue n'est faite que d'une seule planche, et le 
corps est composé de plusieurs morceaux de bois 
qui sont cousus ensemble avec de gros fil de 
renne, sans qu'il y entre un seul clou, et qui se 
réunissent sur le devant à un morceau de bois 
assez fort, qui règne tout du long par-dessus, et 
qui, excédant le reste de l'ouvrage, fait le même 
effet que la quille d'un vaisseau. C'est sur ce mor- 
ceau de bois que le traîneau glisse; et comme il 
n'est large que de quatre bons doigts, cette ma- 
chine roule continuellement de côté et d'autre: 
on se met dedans jusqu'à la moitié du corps 
comme dans un cercueil ; et l'on vous y lie, en 
sorte que vous êtes entièrement immobile, et l'on 
vous laisse seulement l'usage des mains, afin que 
d'une vous puissiez conduire le renne, et de l'autre 
vous soutenir lorsque vous êtes en danger de tom- 
ber. Il faut tenir son corps dans l'équilibre; ce 
qui fait qu'à moins d'être accoutumé à cette ma- 
nière de courir, on est souvent en danger de la 
vie, et principalement lorsque le traîneau descend 
des rochers les plus escarpés, sur lesquels vous 
courez d'une si horrible vitesse, qu'il est impos- 
sible de se figurer la promptitude de ce mouve- 

f3. 
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ment, à moins de Tavoir expérimenté. Noos «ou- 
pàmes ce même soir en public avec le bourgmestre; 
tous les habitants y coururent en foule pour naos 
voir manger, ^ous arrêtâmes ce même soir notre 
départ pour le lendemain, et primes ua truche- 
ment. 

Le jeudi, dernier juillet, nous partîmes de 
Tomo dans un petit bateau finlandais, fait exprès 
pour aller dans ce pays : sa longueur peut être 
de douze pieds et sa largeur de trois. Il ne se peut 
rien voir de si bien travaillé ni de si léger, en 
sorte que deux ou trois hommes peuvent porter 
facilement ce bâtiment, lorsqu'ils sont obligés 
de passer les cataractes de ce fleuve, qui sont si 
impétueuses, qu'elles roulent des pierres d'une 
grosseur extraordinaire. Nous fûmes obligés d'al- 
ler à pied presque tout le reste de la journée, à 
cause des torrents qui tombaient des montagnes, 
et d'un vent impétueux qui faisait entrer l'eau 
dans le bateau avec une telle abondance, que si 
Ton n'eût été extrêmement prompt à la vider, il eût 
été bientôt rempli. Nous allâmes le long de la ri- 
vière toujours chassant; nous tuâmes quelques 
pièces de gibier, et nous admirâmes la quantité 
de canards, d'oies, de courlis et de plusieurs 
autres oiseaux que nous rencontrâmes à chaque 
pas. Nous ne fîmes pas ce iour-là tout le chemin 
que nous avions déterminé ae faire, à cause d'une 
pluie violente qui nous surprit et nous obligea 
de passer la nuit dans une maison de paysan, à 
une lieue et demie de Tomo. 

Nous marchâmes tout le vendredi sans nous 
reposer, et nous fûmes depuis quatre heures du 
matin jusqu'à la nuit à faire trois milles; si l'on 
peut appeler la nuit un temps où l'on voit tou- 
jours le soleil, sans que Ion puisse faire aucuue 
distinction du iour au lendemain. 

Nous fîmes plus de la moitié du chemin à pied, 
à cause des torrents effroyables qu'il fallut sur- 
monter. Nous fûmes même obligés de porter notre 
bateau pendant quelque espace de chemin, ^t 
nous eûmes le plaisir de voir en même temps 
descendre deux petites barques au milieu de'ces ca* 
taractes. L'oiseau le plus vite et le plus léger ne 
peut aller de cette impétuosité ; et la vue ne peut 
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svdwë la course de ces bâtiments qui se dérobent 
aux yeux, et s'eafoncent tantôt dans les vagues^ 
où ils semblent ensevelis, et tantôt se relèvent 
d'une hauteur surprenante. Pendant cette course 
rapide, le pilote est debout, et emploie toute son 
industrie à éviter des pierres d'une grosseur 
extraordinaire, et passer au milieu des rochers, 
qui ne laissent justement que la largeur du ba- 
teau, et qui briseraient ces petites chaloupes en 
mille pièces si elles y touchaient le moins du 
monde. 

^ous tuâmes ce jour-là dans lés bois deux fai- 
sandeaux, trois canards et deux cercelles, sans 
nous éloigner de notre chemin, pendant lequel 
nous fûmes extrêmement incommodés des mou- 
cherons, qui sont la peste de ce pays, et qui nous 
firent désespérer. Les Lapons n'ont point d'autre 
remède contre ces maudits animaux que d'emplir 
de fumée le lieu où ils demeurent ; et nous re- 
marquâmes sur le chemin que, pour garantir 
leur bétail de ces bétes importunes, ils allument 
un grand feu dans les endroits où paissent leurs 
vaches (que nous trouvâmes toutes blanches), à 
la fumée duqr^l elles se mettent, et chassent ainsi 
les moucherons, qui n'y sauraient durer. 

Nous fîmes la même chose, et nous nous enfu- 
mâmes lorsque nous fûmes arrivés chez un Alle- 
mand qui est depuis trente ans dans le pays, et 
qui reçoit le tribut des Lapons pour le roi de 
Suède. Il nous dit que ce peuple était obligé de 
de trouver en un certain lieu qu'on lui assigne 
l'année précédente, pour apporter ce qu'il doit, 
et qu'on prenait ordinairement le temps de l'hi- 
ver, à cause de la commodité qu'il donne aux La- 
pons de venir sur les glaces par le moyen de leurs 
rennes. Le tribut qu'ils payent est peu de chose, 
et c'est une politique du roi de Suède, qui, pour 
tenir toujours ces peuples tributaires à sa cou- 
ronne, ne les charge que d'un Médiocre impôt, 
de peur que les Lapons, qui n'ont point de de* 
meure fixe, et à qui toute l'étendue de la Laponie 
sert de maison, n'aillent sur les terres d'un autre 
pour éviter les vexations du prince de qpii ils se- 
raient trop surchargés. Il y a pourtant de ces 
peuples qui navent plusieurs tril>iits à différents 
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États, et quelquefois un Lapon sera tributaire du 
roi de Suède, de celui du Danemarck et du grand-» 
duc de Moscovie. Ils payeront au premier, parce 
qu'ils demeurent sur ses États ; à l'autre, parce 
qull leur permet de pêcher du côté delà Norwége, 
qui lui appartient, et au troisième, à cause qu'ils 
peuvent aller chasser sur ses terres. 

Il ne nous arriva rien d'extraordinaire pendant 
tout le chemin que nous fîmes le samedi ; mais 
sitôt que nous fûmes arrivés chez un paysan, 
nous nous étonnâmes de trouver tout le monde 
dans le bain. Ces lieux, qu'ils appellent basses- 
touches ou bains, sont faits de bois, comme toutes 
leurs maisons. On voit au milieu de ce bain un 
gros amas de pierres, sans qu'ils aient observé 
aucun ordre en le faisant, que d'y laisser un trou 
au milieu, dans lequel ils allument du feu. Ces 

Î)ierres étant une fois échauffées communiquent 
a chaleur à tout le lieu; mais ce chaud s'aug- 
mente extrêmement lorsque l'on vient à jeter de 
l'eau dessus les cailloux, çiui, renvoyant une fumée 
étouffante, font que l'air qu'on respire dans ces 
bains est tout de feu. Ce qui nous surprit beau- 
coup fut, qu'étant entrés dans en bain, nous y 
trouvâmes ensemble filles et garçons, mères et 
fils, frères et sœurs, sans que ces femmes nues 
eussent peine à supporter la* vue des personnes 
qu'elles ne connaissaient point. Mais nous nous 
étonnâmes davantage de voir de jeunes filles frap- 
per d'une branche des hommes et des garçons 
nus. Je crus d'abord que la nature, affaiblie' par 
de grandes sueurs, avait besoin de cet artifice 
pour faire voir qu'il lui restait encore quelque 
signe de vie; mais on me détrompa bientôt, et je 
sus que cela se faisait afin que ces coups réitérés, 
ouvrant les pores, aidassent à faire faire de gran- 
des évacuations. J'eus de la peine ensuite à con- 
cevoir comment ces gens, sortant nus de ces bains 
tout de feu, allaient se jeter dans une rivière 
extrêmement froide, qui était à auelqu.es pas 
de la maison, et je conçus qu'il fallait que ces 
gens fussent d'un fort tempérament, pour pouvoir 
résister aux efforts que ce prompt changement du 
chaud au froid pouvait causer. 
Vous n'auriez jamais cru, monsieur, que les 
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Bothniens, gens extrêmement sauvages, eussent 
imité les Romains dans leur luxe et dans leurs 
plaisirs. Mais vous vous en étonnerez encore da- 
vantage, quand je vous aurai dit que ces mêmes 
gens, qui ont des bains chez eux comme les em- 
pereurs, n'ont pas de pain à manger. Ils vivent 
d'un peu de lait et se nourrissent de la plus tendre 
écorce qui se trouve au sommet des pins. Ils la 

Ï prennent lorsque l'arbre jette sa sève, et après 
'avoir exposée quelque temps au soleil, ils la met- 
tent dans de grands paniers sous terre, sur la- 
quelle ils allument du feu, qui lui donne une cou- 
leur et un goût assez agréable. Voilà, monsieur, 
quelle est pendant toute l'année la nourriture de 
ces gens, qui cherchent avec soin les délices du 
bain, et qui peuvent se passer de pain. 

Nous fûmes assez heureux à la chasse le di- 
manche ; nous rapportâmes quantité de gibier ; 
mais nous ne vîmes rien qui mérite d'être écrit, 
qu'une paire de ces longues planches de bois de 
sapin , avec lesquelles les Lapons courent d'une si 
extraordinaire vitesse, qu'il n'est point d'animal, 
si prompt qu'il puisse être, qu'ils n'attrapent fa- 
cilement, lorsque la neige est assez dure pour les 
soutenir. 

Ces planches, extrêmement épaisses, sont de la 
longueur de deux aunes et larges d'un demi- 
pied; elles sont relevées en pointe sur le devant 
et percées au milieu dans l'épaisseur, qui est as- 
sez considérable en cet endroit, pour pouvoir y 
passer un cuir qui tient 4es pieds fermes et im- 
mobiles. Le Lapon qui est dessus tient un long 
bâton à la main, où d'un côté est attaché un rond 
de bois, aûn qu'il n'entre pas dans la neige, et de 
l'autre un fer pointu* Il se sert de ce bâton pour 
se donner le premier mouvement, pour se soutenir 
en courant, pour se conduire dans sa course et 
pour s'arrêter quand il veut ; c'est aussi avec cette 
arme qu'il perce les bêtes qu'il poursuit, lorsqu'il 
en est assez près. 

Il est assez difficile de se figurer la vitesse de 
ces gens, qui peuvent avec ces instruments sur- 
passer la course des bêtes les plus vites ; mais il 
est impossible de concevoir comment ils peuvent 
se soutenir en descendant les fonds les plus préci- 
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pîtés, et coQimeiit ils peuvent monter les monta- 
gnes les plus escarpées. C'est pourtant, monsieur, 
ce qu'ils font avec une adresse qai surpasse Tima- 
gination , et qui est si naturel^ aux gens de ce 
pays, que les femmes ne sont pas moins adroites 
que les hommes à se servir de ces planches. Elles 
vont visiter leurs parents et entreprennent de 
cette manière les voyages les plus difficiles et les 
plus longs. 

Le lundi ne fut remarquable que par la quan- 
tité de gibier que nous vîmes et que nous tuâr 
îïies; nous avions ce jour-là plus de vingt pièces 
dans notre dépense : il est vrai que nous achetâ- 
mes cinq ou six canards de quelques paysans qui 
venaient de les prendre. Ces gens n'ont pomt 
d'autres armes pour aller à la chasse que l'arc ou 
Tarbalète. Ils se servent de l'arc contre les plus 
grandes bêtes, comme les ours, les loups et les 
rennes sauvages, et lorsqu'ils veulent prendre des 
animaux moins considérables, ils emploient l'ar- 
balète, qui ne diffère des nôtres qae par sa gran- 
deur. Les habitants de ce pays sont si adroits à 
se servir des armes, qu'ils sont sûrs de frapper le 
but d'aussi loin qu'ils le peuvent voir. L'oiseau le 
plus petit ne leur échappe pas, et il s'en trouve 
même quelques-uns qui donneront dans la tête 
d'une aiguille. Les flèches dont ils se servent 
sont difiérentes : les unes sont armées de fer ou 
d'os de poisson, et les autres sont rondes , de la 
figure d une boule coupée par la moitié. Ils se ser^ 
vent des premières pour l'arc, lorsqu'ils vont aux 
grandes chasses; et des autres pour l'arbalète, 
quand ils rencontrent des animaux qu'ils peuvent 
tuer sans leur faire une plaie si dangereuse. Ils 
^nploient ces mêmes flèches rondes contre les 
petits-gris, les martres et les hermines, afin de 
conserver les peaux entières ; et, parce qu'il est 
difficile qu'il n'y reste la marque que le coup a 
laissée , les plus habiles ne manquent jamais de 
les toucher où ils veulent, et les frappent ordinai- 
rement à la tête , qui est l'endroit de la peau le 
moins estimé. 

Nous arrivâmes le mardi à Kones, et nous y restâ- 
mes le mercredi pour nous reposer et voir travailler 
aux forges de fer et de cuivre qui sont en ce lieu. 
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Nous admirâmes les manières de fondre ces métaux 
et de préparer le cuivre avant qu'on en puisse faire 
des pelotes, qui font la monnaie du pays, lors- 
qu'elle est marquée du coin du prince. Ce qui 
nous étonna le plus, ce fut de voir un de ces for- 
gerons approcher de la fournaise, et prendre avec 
sa main du cuivre que la violence du feu avait 
fondu comme de Teau, et le tenir ainsi quelque 
temps. Rien n*est plus affreux que ces demeures; 
les torrents qui tombent des montagnes , les ro- 
chers et les bois qui les environnent, la noirceur 
et Tair sauvage des forgerons, tout contribue à 
former l'horreur de ce lieu. Ces solitudes affreuses 
ne laissent pas d'avoir leur agrément, et de plaire 
quelquefois autant que les lieux les plus magni- 
fiques ; et ce fut au milieu de ces rochers que je 
laissai couler ces vers , d'une veine qui avait été 
longtemps stérile : 

Tranquilles et eombres forêts, 
Où le soleil ne luit jamais 
Qu'au travers de mille feuillages. 
Que vous avez pour moi d^attraits ! 
£t qu'il est doux, sous vos omlM*ages, 
De pouvoir respirer en paix I 

Que j'aime à voir vos chênes verts, 
Presque aussi vieux que Tunivers, 
Qui, malgré la nature émue 
Et ses plus cruels aquilons, 
Sont aussi sûrs près de la nue 
Que les épis dans les sillons ! 

Et vous, impétueux torrents, 
Qui, sur les roches murmuranta, 
lïoulez vos eaux avec contrainte, 
Que le brait ^e vous excitez 
Cause de respect et ée crainte 
A tous ceux que vous arrêtez ! 

Quelquefois vos rapides eaux, 
Venant arroser les roseaux, 
Forment des étangs paclâquei, 
Où les plongeons et les canards. 
Et tous les oiseaux aquatiques. 
Viennent fondre 4t toateg parts. 
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D'un c0t6 Ton voit des poissons 
Qui, sans craindre les hameçons, 
Quitlent leurs demeures prorondes; 
Et pour prendre un plaisir nouveau, 
Las de folâtrer dans les ondes, 
S'élancent et sautent sur l'eau. 

Tous ces édifices détruits, 
Et ces respectables débris, 
Qu'on voit sur cette roche obscure. 
Sont plus beaux que les bâtiments 
Où Tor, Tazur et la peinture 
Forment les moindres ornements. 

Le temps y laisse quelques trous 
Pour la demeure des hiboux ; 
Et les bétes d'un cri funeste, 
Les oiseaux sacrés à la nuit, 
Dans l'horreur de cette retraite, 
Trouvent toujours un sûr réduit. 

Nous partîmes le jeudi de ces forges, pour aller 
à d'autres qui en sont éloignées de dix-huit milles 
de Suède, qui valent environ cinquante lieues de 
France. Nous nous servîmes toujours de la môme 
voie, n'y en ayant point d'autres dans le pays, et 
continuâmes notre chemin au nord sur la rivière. 
Nous apprîmes qu'elle changeait de nom, et que 
les habitants l'appelaient Wilnama Suanda, Nous 
passâmes toute la nuit sur l'eau, et nous arrivâ- 
mes le lendemain , vendredi, dans une pauvre ca- 
bane de paysan, dans laquelle nous ne trouvâmes 
personne. Toute lafamille, qui consistait en cinq ou 
six personnes, élait dehors ; une partie était dans 
les Dois , et l'autre était allée à la pèche du bro- 
chet. Ce poisson, qu'ils sèchent, leur sert de 
nourriture toute l'année : ils ne le prennent point 
avec des rets, comme on fait les autres; mais, en 
allumant du feu sur la proue de leur petite bar- 
que, ils attirent le poisson à la lueur de cette 
flamme, et le harponnent avec un long bâton 
armé de fer, de la manière qu'on nous représente 
un trident, ils çn prennent en quantité et d'une 
grosseur extraordinaire , et la nature, comme une 
bonne mère, leur refusant la fertilité de la terre, 
leur accorde l'abondance des eaux. 
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Plus l'on avance dans le pays, et plus la misère 
est extrême. On ne connaît plus Tusage du blé : 
les os de poisson, broyés avec l'écorce des arbres, 
leur servent de pain, et, malgré cette méchante 
nourriture, ces pauvres gens vivent dans une 
santé parfaite. Ne connaissant point de médecins, 
il ne faut pas s'étonner s'ils ignorent aussi les ma- 
ladies, et s'ils vont jusqu'à une vieillesse si avan- 
cée , qu'ils passent ordinairement cent ans , et 
quelques-uns cent cinquante. 

Nous ne fîmes le samedi que fort peu de chemin, 
étant restés tout le jour dans une petite maison, qui 
est la dernière qui se rencontre dans le pays. Npus 
eûmes différents plaisirs pendant le temps que 
nous séjournâmes dans cette cabane. Le premier 
fut de nous occuper tous à différents exercices 
aussitôt que nous fûmes arrivés. L'un coupait un 
arbre sec dans le bois prochain, et le traînait 
avec peine au lieu destiné ; l'autre, après avoir tiré 
le feu d'un caillou, soufflait de tous ses poumons 
pour l'allumer; quelques-uns étaient occupés à 
accommoder un agneau qu'ils venaient de tuer, et 
d'autres, plus prévoyants, laissant ces petits soins 
pour en prendre de plus importants, allaient 
chercher sur un étang voisin, tout couvert de 
poisson, quelque chose pour le lendemain. Ce plai- 
sir fut suivi d'un autre; car sitôt qu'on se fut levé 
de table , on fut d'avis , à cause des nécessités 

Î tressantes, d'ordonner une chasse générale. Tout 
e monde se prépara pour cela, et ayant pris deux 
petites barques avec aeux paysans avec nous, nous 
nous abanaonnàmes sur la rivière à notre bonne 
fortune. Nous fîmes la chasse la plus plaisante du 
monde et la plus particulière. Il est inouï qu'on se 
soit jamais servi en France de bâtons pour chas- 
ser ; mais il n'en est pas de même dans ce pays : 
le gibier y est si abondant , qu'on se sert de fouet 
et même de bâton pour le tuer. Les oiseaux que 
nous primes davantage , ce fut des plongeons , et 
nous admirions l'adresse de nos cens à les attra- 
per. Ils les suivaient partout où ils les voyaient, 
et lorsqu'ils les apercevaient nageant entre deux 
eaux, ils lançaient leur bâton et leur écrasaient! a 
tête, dans le fond de l'eau, avec tant d'adresse, 
qu'il est difficile de se figurer la promptitude avec 
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laquelle ils font cette action. Pour nous, qui n'é- 
tions point faits à ces sortes de chasses, et de qui les 
yeax n'étaient pas assez uns pour percer jusque 
dans le fond de la rivière , nous frappions au ha- 
sard dans les endroits 4kù nous voyions qu'ils frap- 
paient, et sans antres armes que des Jbàtonsi, nous 
urnes tant, qu'en mmns de deux heures nous nous 
vîmes plus de vingt ou vingt-cinq pièces de gîhier. 
Nous retournâmes à notre petite habitation, fort 
contents d'avoir vu cette chasse, et encore plus de 
rapporter avec nous de quoi vivre pendant quelle 
temps. Une bonne fortune, comme une mauvaise, 
vient rarement seule; -et quelques paysans ayant 
appris la nouvelle de notre arrivée, qui s'était ré- 
pandue bien loin dans le pays, en partie par curio- 
sité de nous voir, et en partie pour avoir de notre 
argent, nous apportèrent un mouton, que nous 
achetâmes cinq ou six sous, et qui accrut nos pro- 
visions de telle sorte que nous nous crûmes assez 
munis pour entreprendre trois jours de marche ^ 
pendant lesquels nous ne devions trouver ancuae 
maison. Nous partîmes donc le matin du dimanche, 
c'est-à-dire à dix heures ; car le soin que nous 
avions de nous reposer faisait que nous ne nous 
mettions goère en chemin devant ce temps. 

Nous nous étonnâmes que , quoique nous fas- 
sions si avant dans le Nord, nous ne laissioais pas 
de rencentrer quantité d'hirondelles ; et aérant 
demandé aux gens du pays qui nous conduisaient 
ce qu'elles devenaient l'hiver, et si elles passaient 
dans les pays chauds, ils nous assurèrent qu'elles 
se mettaient en pelotons , et s'enfonçaient dans 
la bourbe qui est au fond des lacs; qu'elles 
attendaient là que le soleil, reprenant sa vigueur, 
allât dans le fond de ces marais leur rendre la vie 
que le froid leur avait ôtée. La même chose m'a- 
vait été dite à Copenhague par M. l'ambassadeur, 
et à Stockholm par quelques personnes; mais j'a- 
vais toujours eu beaucoup de peine à croire que 
des animaux pussent vivre plus de six mois ense- 
velis dans la terre , sans aucune nourriture. C'est 
pourtant la vérité ; et cela m'a été confirmé par 
tant de gens , que je ne saurais plus en dout^. 
Nous logeâmes ce jour4à à Coctuanda, où com- 
mence la Laponie ; et le lendemain lundi, après 
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avoir Cait ««tre uiHes^ iious ytamoi cêmp&F scur 
le boipd de la rivière, où il £allat coucher siub die, 
et <où BOUS fîmes des feux éfjott^iàtaJi^s, ponr 
nous garantir de rimportunité des 'mouchefioiis. 
Nous fîmes un grand retranchement rond, de 
quantité de gros arbres secs, et de plus petits 
-pùor les allumer : nous nous mtmes au iollieu et 
fîmes le plus beau feu que j'aie vu de ma vie. On 
aurait pu assurément charger un de -ces grands 
bateaux qui viennent à Pans, du bois qae nous 
consumâmes, et il s'en fallut peu que nous ne 
mimes le feu à toute la ferét. Nous demeurâmes 
au milieu de ces feux toute la nuit, et nous nous 
mîmies en chemin le lendemain ssantin, mardi, 
pour aller aux mines de cuivre, 4|ui n'étaient plus 
éloignées que de deux lieues. Nous primes notre 
chemin à f ouest, sur une petite rivïère neminée 
Lùn^eLsiochiy qui formait de teaps en temps Âes 
paysages les plus agréaUes aue j'aie jamais vus; 
et après avoir été souvent ol»ljgés de porter notre 
bateau, faute d'eau, nousjurriiâmies à Suxi^vmya, 
ou Suf^awaharUy où sont les mines de cuivre. 
Ce lieu est éloigné 4'une lieue de la livière» et il 
fallut l'aire tout ce chemin à pied. 

Nous lûmes •extrêmement réjouis, à notre ard- 
vée, d'apprendre qu'il y avait un Français dans 
ce lieu. Vous voyez , monsieur, qu'il n'y a point 
d'endroit, si reculé qu'il puisse être, où les Fran- 
çais ne se fassent jour. Il y avait près de trente ans 
qu'il travaillait aux mines : il est vrai qu'il avait 

Î)lus la mine d'un sauvage que d'un homme. Il ne 
aissa pas de nous servir beaucoup , quoiqu'il eût 
presque oublié sa langue; et il nous assura que 
depuis qu^il était en ce lieu , bien loin d'y avoir 
vu des Français , il n'y «était venu aucun étranger 
plus voisin qu'un Italien, qui passa il y a environ 
quatorze ans, et dont on n'a plus entendu par- 
ler depuis. Nous iflmes tout doucement que cet 
homme reprit un peu sa langue naturétiite, et 
nous apprîmes de lui bien des choses que nous 
eussions eu de la peine à savoir d'un autre que 
d'un Français. 

Ces minés de SuHipavara sont à trente milles de 
Toma^ et quinze jmlJes de Ko¥iges (il faut toujours 
prendre trois lieues de France pour un mille de 
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Suède). Elles furent ouvertes, il v a environ vingt- 
sept ans, par un Lapon nommé à qui Ton a 

fait une petite rente de quatre écus, et de deux 
tonneaux de farine; il est aussi exempt de toute 
contribution. Ces mines ont été autrefois mieux 
entretenues qu'elles ne sont; il y avait toujours 
cent hommes qui y travaillaient; mais présente- 
ment à peine en voit-on dix ou douze. Le cuivre 
qui s'y trouve est pourtant le meilleur qui soit en 
toute la Suède; mais le pays est si désert et si 
épouvantable , qu'il y a peu de personnes qui y 
puissent rester. Il n'y a que les Lapons qui de- 
meurent pendant l'hiver autour des mines; et 
l'été ils sont obligés d'abandonner le pays, à cause 
du chaud et des moucherons que les Suédois ap- 
pellent alcaneras, qui sont pires mille fois que toutes 
les plaies d'Egypte. Ils se retirent dans les mon- 
tagnes proche de la mer occidentale , pour avoir 
la commodité de pêcher, et pour trouver plus fa- 
cilement de la nourriture à leurs rennes, qui ne 
vivent que d'une petite mousse blanche et tendre, 
qui se trouve, l'été, sur les monts Sellices, qui se- 

Ï tarent la Norwé^e de la Laponie, dans les pays 
es plus septentrionaux. 

Nous allâmes, le lendemain mercredi, voir les 
mines qui étaient éloignées d'une bonne demi- 
lieue de notre cabane. Nous admirâmes les tra- 
vaux et les abîmes ouverts qui pénétraient jus- 
3u'au centre de la terre, pour aller chercher, près 
es enfers, de la matière au luxe et à la vanité. 
La plupart de ces trous étaient pleins de plaçons; 
et il y en avait qui étaient revêtus^ depuis le bas 
jusqu'en haut, d un mur de glace si épais, que les 
pierres les plus grosses, que nous prenions plai- 
sir à jeter contre, loin d'y faire quelque brèehe, 
ne laissaient pas même la marque où elles avaient 
touché; et lorsqu'elles tombaient dans le fond, on 
les voyait rebondir et rouler sans faire la moindre 
ouverture â la glace. Nous étions pourtant alors 
dans les plus fortes chaleurs de la canicule; 
mais ce qu'on appelle ici un été violent peut pas- 
ser en France pour un très-rude hiver. 

Toute la roche ne fournit pas partout le métal ; 
il faut chercher les veines, etlorsqii'on en a trouvé 
quelqu'une, on la suit avec autant de soin qu'on 
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a eu de peine à la découvrir. On se sert pour 
cela, ou du feu pour amollir le rocher, ou de la 
poudre pour le faire sauter. .Cette dernière ma- 
nière est beaucoup plus pénible; mais elle fait 
incomparablement plus d effet. Nous primes des 
pierres de toutes les couleurs, de jaunes, de bleues, 
de vertes, de violettes ; et ces dernières nous pa- 
rurent les plus pleines de métal, et les meilleures. 
Nous nmes 1 épreuve de quantité de pierres 
d'aimantj que nous trouvâmes sur la roche; mais 
elles avaient perdu presque toute leur force par 
le feu qu'on avait fait au-dessus et au-dessous : ce 
qui fit que nous ne voulûmes point nous en char- 
ger, et que nous différâmes d'en prendre à la 
mine de fer à notre retour. Après avoir çonsi- 
*déré toutes les machines et les pompes qui ser- 
vent à élever l'eau, nous contemplâmes à loisir 
toutes les montagnes couvertes de neiges qui nous 
environnaient. C'est sur ces roches que les La- 
pons habitent l'hiver; ils les possèdent en propre 
depuis la division de la Laponie, qui fut faite du 
temps de Gustave-Adolphe, père de la r.eine Chris- 
tine. Ces terres et ces montagnes leur appartien- 
nent, sans que d'autres puissent s'y établir ; et 
pour marque de leur propriété, ils ont leurs noms 
écrits sur quelques pierres ou sur quelques en- 
droits de la montagne qu'ils ont eue en propriété, 
ou qu'ils ont habitée : tels sont les rochers de Lu- 
pawarUj Kerquerol, Kilavara, Lung, Dondere, ou 
roche du Tonnerrey qui ont donné le nom aux fa- 
milles des Lapons qui y habitent, et qu'on ne con- 
naît dans le pays que par les surnoms qu'ils ont 
pris de ces roches. Ces montagne? ont quelquefois 
sept ou huit lieues d'étendue ; et quoiqu'ils de- 
meurent toujours sur la môme roche, ils ne lais- 
sent pas de changer fort souvent de place, lorsque 
la nécessité le demande, et que les rennes ont 
consommé toute la mousse qui était autour de 
leur habitation. Quoique certains Lapons aient 

Eendant l'hiver certaines terres fixes, il y en a 
eaucoup davantage qui courent toujours, et des- 
quels on ne saurait trouver Thabitation; ils sont 
tantôt dans les bois, et tantôt proche des lacs, 
selon qu'ils ont besoin de pêcher ou de chasser ; 
et on ne les voit que lorsqu'ils viennent l'hiver 
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aux foires, pour troouer ]<eurs pesnx eontre autre 
chose dont ils ont Besoin, et pour apporter le 
tribut qu'ils payent an rof de Suède, dont ils 
pournûest faeilement s'exempter, s'ils ne vou- 
laient pas se trouver à ces foires. Mais la néces- 
até qaîls ont de fer, d'ac^r, dé corde, de cou- 
teaux, et autres, les oblige à venir en ces en- 
droits, où ils trouvent ce ^'îls ont besoin. Le 
tribut qu'ils payent est d'ailleurs fort peu de 
chose. Les {rfusnches d'entre eux, quand fis au- 
raient mille ou douze cents rennes, comme il s'^en. 
rencontre quelques-uns, ne payent ordinairement 
que deux ou trois écus tout au plus. 

Après que nous nous fûmes amplement informés 
de toutes ces choses, nous reprîmes le chemin de 
notre cabane, et nous vîmes en passant les forges 
où l'on donne la première fonte au cuivre. C est 
là qu'on sépare ce qull y a de plus grossier, lors- 
qu'il a été assez lon^emps dans le creuset 
pour pousser dehors toutes ses impuretés : avant 
que de trouver le cuivre qui est au fond, on lève 
plusieurs feuilles qu'ils appellent rosettes^ dans 
lesquelles il n'y a que la moitié de cuivre, et qu'on 
remet ensuite au fourneau pour en ôter tout ce 
qu'il y a de terrestre : c'est la première façoQ 
qu'on lui donne là ; mais il faut à K<mg€s (ju'il 
passe encore trois fois au feu pour le purifier 
tout à fait, et le rendre en état de prendre sous 
le marteau la forme qu'on lui veut donner. 

Le jeudi, le prêtre des Lapons arrrra avec 
quatre de sa nation, pour se trouver le lendemain 
à un des jours de prières établies par toute la 
SuèdC; pour remercier Dieu des victoires que les 
Suédois ont remportées ces jours-là. 

Ce furent les premiers Lapons que nous vllsies, 
et dont la vue nous réjouit tout à fait. Ils ve- 
naient troquer du poisson pour du tabac. Noos 
les considérâmes depuis la tête jusqu'aux pieds. 
Ces hommes sont faits toul autrement que les 
autres. La hauteur des plus grands n'excède pas 
trois coudées; et je ne vois pas de figure piws 
propre à faire rire. Ils ont la tête grosse, le visage 
large et plat, le nez écrasé, les yeux petits. Ta 
bouche large, et une barbe épaisse qui leur pend 
sur l'estomac. Tous leurs meiiyi>res sont proporj 
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tlônnéa à la petitesse du corps : les jambes sont 
, déliées, les bras longs; et toute cette petite ma- 
chine semble remuer par ressorts. Leur habit 
d'hÎTer est d'une peau de renne, faite comme un 
sac, descendant sur les genoux, et retroussée sut 
les hanches d'une ceinture de cuir ornée de pe- 
tites plaques d'argent : les souliers, les bottes et 
les çants sont de même; ce qui a donné lieu à 
plusieurs historiens de dire qu'il y avait des hom- 
mes yers le Nord, velus comme des bétes, et qui 
ne se servaient point d'autres habits que de ceux 
que la nature leur avait donnésv Ils ont toujours 
une bourse des parties do renne qui leur pend 
sur Testomac, dans laquelle ils mettent une cuil- 
lère. Us changent cet habillement Tété, et en 
Ï prennent un plus léger, qui est ordinairement de 
a peau des oiseaux qu'ils écorchent, pour se ga- 
rantir des o&oucherons. Ils ne laissent pas d'avoii 
par-dessus un sac de grosse toile, ou d*uB 
drap gris-blanc, qu'ils mettent sur leur chair; car 
Tusage du linge leur est tout à fait inconnu. 

Ils couvrent leur tète d'un bonnet qui est ordi- 
nairement fait de la peau d^un oiseau gros comme 
un canard, qu'ils appellent loomy qui veut dire en 
.leur langue IxnteuXy ai cause que cet oiseau ne 
* saurait marcher : ils le tournent d'une manière 
que la tête de l'oiseau excède un peu le front, et 
que les ailes leur tombent sur les oreilles. 

Voilà, monsieur, la description de ce petit ani- 
mal qu'on appelle Lapon \ et Ton peut dire qu'il 
n'y en a point, après le singe, qui approche plus 
de l'homme. Nous les interrogeâanes sur plusieurs 
choses dont nous voulions nous informer, et nous 
leur demandâmes particulièrement l'endroit où 
nous pouvions trouver de leurs camarades. Ces 
gens nous instruisirent sur tout, et nous dirent 
que les Lapons commençaient à descendre des 
çaontagnes qui sont vers la mer Claciale, d'où le 
chaud et les mouches les avaient chassés, et se 
répandaient vers le Tomotracs, d'où le fleuve 
Tomo prend sa source, pour y pêcher quelque 
temps, jusqu'à ce qu'ils pussent, vers la Saint- 
Barthélemi, se rapprocher tout à fait des mon- 
tagnes de Swapavara, Kilavan^ et les autres où le 
froid commençait à se faire sentir, pour y pas- 
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ser le reste de l'hiver. Ils nous assurèrent que nous 
ne manquerions pas d'en ' trouver là des plus 
riches; et que, pendant sept ou huit jours que 
nous serions à y aller, les Lapons emploieraient 
ce temps pour y venir. Ils ajoutèrent que, pour 
eux, ils étaient demeurés pendant tout Vété aux 
environs de la mine et des lacs qui sont autour, 
ayant trouvé assez de nourriture pour quinze ou 
vingt rennes qu'ils avaient chacun, et étant trop 
pauvres pour entreprendre un voyage de quinze 
jours, pour lequel il fallait prendre des provi- 
sions qu'ils n'étaient pas en pouvoir de faire, à 
cause qu'ils ne pouvaient vivre éloignés des 
étangs qui leur fournissaient chaque jour de quoi 
vivre. 

Le vendredi, 15 août, il fit un grand froid, et 
il neigea sur les montagnes voisines. Nous eûmes 
une longue conversation avec le prêtre, lorsqu'il 
eut fini les deux sermons qu'il fit ce jour-là, l'un 
en finlandais, et l'autre en lapon. Il parlait, 
heureusement pour nous , assez hon latin, et 
nous l'interrogeâmes sur toutes les choses qu'il 
pouvait le mieux connaître, comme sur le haptême, 
le mariage, et les enterrements, il .nous dit, au 
sujet du premier, que tous les Lapons étaient chré- 
tiens et baptisés, mais que la plupart ne l'étaient' 
que pour la forme seulement, et qu'ils retenaient 
tant de choses de leurs anciennes superstitions, 
qu'on pouvait dire qu'ils n'avaient que le nom de 
chrétiens, et que leur cœur était encore païen. 

Les Lapons portent leurs enfants au prêtre 
pour baptiser, quelque temps après qu'ils sont 
nés : si c'est en hiver, ils les portent avec eux 
dans leurs traîneaux; et si c'est en été, ils les 
mettent sur des rennes, dans leurs berceaux 
pleins de mousse, (}ui sontïaits d*écorce de bou-' 
leau, et d'une manière toute particulière. Us font 
ordinairement présent au prêtre d'une paire de 
gants, bordés en de certains endroits de la plume 
de looTHy qui est violette, marquetée de blanc, et 
d'une très-belle couleur. Sitôt c[ue l'enfant est 
baptisé, le père lui fait ordinairement présent 
d'une renne femelle, et tout ce qui provient de 
cette renne qu'ils appellent pannihcis, soit en lait, 
fromage et autres denrées, appartient en propre 
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à la fille; et c'est ce qui fait sa richesse lorsqu'elle 
se marie. Il y en a qui font encore présent à leurs 
enfants d'une renne lorsqu'ils aperçoivent sa pre- 
mière (fent; et toutes les rennes qui viennent de 
celle-là sont marquées d'une marque particulière, 
afin qu'elles puissent $tre distinguées des autres. 
Ils changent le nom de baptême aux enfants lors- 
qu'ils ne sont pas heureux; et le premier jour de 
leurs noces, comme tous les autres, ils couchent 
dans la même cabane, et caressent leurs femmes 
devant tout le monde. 

Il nous dit, touchant le mariage, que les Lapons 
mariaient leurs filles assez tard, quoiqu'elles ne 
manquassent pas de partis, lorsqu'elles étaient 
connues dans le pays pour avoir quantité de rennes 
provenues de celles que leur père leur a données 
a leur naissance et à leur première dent; car c'est 
là tout ce qu'elles emportent avec elles; et le 
gendre, bien loin de recevoir quelque chose de son 
beau-père, est obligé d'acheter la fille par des 
présents. II commence ordinairement au mois d'a- 
vril à faire l'amour comme les oiseaux. 

Lorsque l'amant a jeté les yeux sur quelque 
fille qu'il veut avoir en mariage, il faut qu'il fasse 
état d'apporter quantité d'eau-de-vie, lorsqu'il 
vient faire la demande avec son père ou son plus 
proche parent. On ne fait point l'amour autre- 
ment en ce pays, et on ne conclut jamais de ma- 
riage qu'après avoir vidé plusieurs bouteilles 
d'eau-de-vie, et fumé quantité de tabac. Plus un 
homme est amoureux, et plus il apporte de bran- 
devin, et il ne peut par a'autres marques témoi- 
gner plus fortement sa passion. Ils donnent un 
nom particulier à cette eau-de-vie que l'amant 
apporte aux accords, et ils l'appellent la bonne ar- 
rivée du vin, ou souàbouviiiy le vm des amants. 
C'est une coutume chez les Lapons d'accorder 
leurs filles longtemps avant que de les marier: ils 
font cela afin que 1 amoureux fasse durer ses pré- 
sents; et s'il veut venir à bout de sou entreprise, 
il faut qu'il ne cesse point d'arroser son amour de 
ce breuvage si chéri. Enfin, lorsqu'il a fait les 
choses honnêtement pendant un an ou deux, quel- 
quefois on conclut le mariage. 

Les Lapons avaient autrefois une manière dema- 

ir. 14 
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rier toute particulière, lorsqu'ils étaient encore 
tout à fait ensevelis dans les ténèbres du paga- 
nisme, et qui ne laisse pas encore d'être observée 
de quelques-uns. On ne menait point les parties 
devant le prêtre ; mais les parents les mariaient 
chez eux, sans autre cérémonie ^ue par l'excus- 
sion du feu qu'ils tiraient d^un caillou. Us croient 
quil n'y a point de figure plus mystérieuse, et 
plus propre pour nous représenter le mariage; 
car, comme la pierre renferme en elle-môme une 
source de feu qui ne paraît que lorsqu'on l'ap- 
proche du 1er, de même, disent-ils, il se trouve 
un principe de vie caché dans l'un et l'autre 
sexe, qui ne se fait voir que lorsqu'ils sont 
unis. 

Je crois, monsieur, que vous ne trouverez pas 
gue ce soit fort mal raisonné pour des Lapons; et 
il j a bien des gens, et plus subtilisés, qui au- 
raient de la peine à donner une comparaison plus 
juste. Mais je ne sais si vous jugerez que le rai- 
sonnement suivant soit de la même force. 

J'ai déjà dit que lorsqu'une fille est connue dans 
le pays pour avoir quantité de rennes, elle ne 
manque point de partis; mais je ne vous avais pas 
dit, monsieur, que cette quantité de bien était 
tout ce qu'ils demandaient dans une fille, sans se 
mettre en peine si elle était avantagée de la na- 
ture, ou non j si elle avait de l'esprit, ou si elle 
n'en avait point, et Qième si elle était encore pu* 
celle, ou si quelque autre avant lui avait reçu des 
témoignages de sa tendresse. Mais ce que vous 
admirerez davantage, et qni m'a surpris le pre- 
mier, c'est que ces gens» bien loin de se faire un 
monstre de cette virginité, croient que c'est un 
sujet parmi eux de rechercher de ces filles avec 
autant d'empressement, gue, toutes pauvres 
qu'elles sont bien souvent, ils les préfèrent à des 
riches qui seraient encore pucelles, ou qui passe- 
raient du moins pour telles parmi eux. Il faut 
pourtant faire cette distinction, monsieur, qu'il 
taut que ces filles dont nous parlons aient accordé 
cette faveur à des étrangers qui vont l'hiver faire 
marchandise, et non pas à des Lapons; et c'est de 
là qu'ils infèrent que, puisqu'un homme qu'ils 
croient plus riche, et de meilleur goût qu'eux, a 
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bien voulu dofiner des Aarqoes de B«m «aiour à 
une 01l€ de leur nation, il faut qu'elle ait un mé- 
rite secret qu'ils ne ooamaissent pas, et dont ils 
doivent se bîea trouver dans la suite. Ils sont si 
friands de oes sortes cte moreeaux, que lorsqu'ils 
viennent quelquefois pendant l'hiver à la ville ée 
Tomo, et gu'iis trouvent une fille grosse, non- 
seulement ils oublient leurs intérêts, en voulant 
la prendre sans bien, mais même, lorsqu'elle fait 
ses couches, ils l'achètent des parents autant que 
leurs facultés le leur peuvent permettre. 

Je connais biem des personnes, monsieur, qui 
seraient assez charitables pour faire ainsi la for- 
tune de quantité de pauvres filles^ et qui ne de- 
manderaient pas mieut quelle leur procurer, sans 
qu'il leur en coûtât beaucoup de peine, des partis 
avantageux. Si eetite mode pouvait venir en 
France, on ne verrait pas tant de filles demeurer 
si longtemps dans le cétibat Les pères de qui les 
bourses so<Qt* nouées d'un triple nœud n'en se* 
raient paç si empêchés, et elles auraient toujours 
\m moyen tout prêt de sortir de la captivité où 
elles sont. Mais je ne crcôs pas, monsieur, quoi 
que puissent faire iespapas, qu'elle s'y introduise 
sitôt : on est trop infatué de ce mot à' hormeur, on 
s'en est fait un fantôme qu'il est présentement 
trop mal aisé de détruire. 

Comme les Lapons ignorent naturellement 
pj^esque toutes les maladies, ils n'ont point voulu 
s'en faire d'eux-mêmes, comme nous. La jalousie 
et la crainte du cocuage ne les troublent point. 
Ces maux, qui possèdent tant 4q personnes parmi 
nous, sont inconnus chez eux; et je ne crois pas 
même qu'il y ait un mot dans leur langue pour 
exprimer celui de cocu ; et l'on peut dire plai- 
samment avec cet Espagnol, en parlant de$ siècles 
passés, et de celui dans lequel nous vivons : 

Passo lo de oro, 
Passo io de plata, 
Passo io de bierro, 
\ive io d« ouerno. 

Et tandis que ces gens-là font revivre le siècle 
d'or, nous nous en faisons un de cornes. En effet, 
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monsieur, vous allez voir parmi eux ce que je 
crois qu'on voyait du temps de Saturne, c est-à- 
dire une communauté de })iens qui vous surpren- 
dra. Vous avez vu les Lapons ce que nous, nous 
appelons cocus, devant le sacrement ; et vous allez 
voir qu'ils ne le sont pas moins après. 

Quand le mariage est consommé, le mari n'em- 
mène pas sa femme, mais il demeure un an avec 
son beau-père, au bout duquel temps il va établir 
sa famille où bon lui semble, et emporte avec lui 
tout ce qui appartient à sa femme. Les présents 
même qu'il a faits à son beau-père, au temps des 
accords, lui sont rendus, et les parents recon- 
naissent ceux qui leur ont été faits, par quelques 
rennes, suivant leur pouvoir. 

Je vous ai remarqué, monsieur, que les étran- 
gers ont en ce pays un grand privilège, qui 
est d'honorer les filles de leur approche. Ils en 
ont un autre qui n'est pas moins considérable, qui 
est de partager avec les Lapons leurs* lits et leurs 
femmes. Quand un étranger vient dans leurs ca- 
banes, ils le reçoivent le mieux qu'ils peuvent, et 
pensent le régaler parfaitement, s'ils ont un verre 
d'eau-de-vie a lui donner; mais après le repas, 
auand la personne qu'ils reçoivent est de consi* 
aération, et qu'ils veulent lui faire chère entière, 
ils font venir leurs femmes et leurs filles, et tien- 
nent à grand honneur que vous agissiez avec 
elles comme ils feraient eux-mêmes: pour les 
femmes et les filles, elles ne font aucune diffi- 
culté de vous accorder tout ce que vous pouvez 
souhaiter, et croient que vous leur faites autant 
d'honneur qu'à leurs maris ou à leurs pères. 

Comme cette manière d'agir me surprit étran- 
gement, et n'ayant pu jusc[u à présent l'éprouver 
moi-môme, je" m'en suis informé le plus exacte- 
ment ({u'il m'a été possible; et parmi quantité 
d'histoires de cette nature, je vous en dirai donc 
ce qu'on m'a assuré être véritable. 

Ce Français que nous trouvâmes aux mines de 
Swapavara] homme simple, et que je ne crois pas 
capable de controuver une histoire, nous assura 
que pour faire plaisir à quantité de Lapons, il les 
avait soulagés au devoir conjugal; et pour nous 
faire voir combien ces gens lui avaient fait d'in- 
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stances pour le faire condescendre à prendre 
celte peine, il nous dit qu'un jour, après avoir bu 
quelques verres d'eau-de-vie avec un Lapon, il fut 
sollicité par cet homme découcher avec sa femme, 
qui était là présente, avec toute sa famille: et 
que, sur le refus qu'il lui en fit, s'excusant' du 
mieux qu'il pouvait, le Lapon, ne trouvant pas ses 
excuses valables, prit sa femme et le Français, et 
les ayant jetés tous deux sur le lit, sortit de la 
chambre et ferma la porte à la clef, conjurant le 
Français, par tout ce qu'il put alléguer de plus 
fort, qu'il lui plût faire en sa place comme il fai- 
sait lui-même. 

L'histoire qui arriva à Joannes TomcBMS, prêtre 
des Lapons, dont j'ai déjà parlé, n'est pas moins 
remarcjuable. Elle nous fut dite par ce même prê- 
tre qui avait été longtemps son vicaire dans la 
Laponie, et qui avait vécu sous lui près de quinze 
ans: il la tenait de lui-même. Un Lapon, nous 
dit-il, des plus riches et des plus considérés qui 
fussent dans la Laponie de Torno, eut envie que 
son lit fût honoré de son pasteur; il ne crut point 
de meilleur moyen pour multiplier les troupeaux 
et pour attirer la bénédiction du ciel sur toute sa 
famille : il le pria plusieurs fois de lui vouloir 
faire cet honneur; mais le pasteur, par con- 
science ou autrement, n'en voulut rien faire, et 
lui représentait toujours que ce n'était pas le 
plus sûr moyen pour s'attirer un Dieu propice. Le 
Lapon n'entrait point dans tout ce que le pasteur 
lui pouvait dire, et un jour qu'il le rencontra ^eul, 
il le conjura à genoux, et par tout ce qu'il avait de 

Î>lus saint parmi les dieux qu'il adorait, de ne pas 
ui refuser la grâce qu'il lui demandait ; et ajou- 
tant les promesses aux prières, il lui présenta six 
écus, s'offrit de les lui donner, s'il voulait s'a- 
baisser jusqu'à coucher avec sa femme. Le bon 
pasteur songea quelque temps s'il pouvait le faire^ 
en conscience ; et ne voulant pas refuser ce pau- 
vre homme, il trouva qu'il valait encore mieux le 
faire cocu et gagner son argent, que de le déses- 
pérer. 

Si cette aventure ne nous avait pas été racontée 
par le même prêtre qui était alors son disciple, et 
qui était présent, je ne pourrais jamais la croire; 

14. 
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mais il qobs l'assura d'une manière si forte, que 
je ne puis en douter, connaissant d'ailleurs le na- 
turel du pays. 

€ette bonne volonté que >les Lapons ont pwxr 
leurs femmes ne s'étead pas seiiiem«nt à T'^ard 
de leurs pasteurs, mais aussi sur tous les étran- 
gers, suivant œ qu'on en a dit, et comme nous 
vouions le prouver. 

Je ne vous dis rien, moinsieur, d'une fille à qui 
le bailli de Laponie, qui est celui qui reçoit le 
tribut pour le roi, avait fait an enfant. Cn Lapon 
Tacheta, pour en faire sa femme, de celui qui l'a- 
vait déshonorée, sans autre raison gue parce 
qu'elle avait su captiver les iâiclinations d'un 
étranger. Toutes ces choses sont si fréquentes en 
ce pays, que pour peu qu'on vive parmi les La- 
pons, on ne manque pas d'en être bientôt •con- 
vaincu par sa propre expérience. 

Ils lavent leurs enfants dans un chaudron, tous 
les jours trois fois, jusqu'à ce qu'ils aient un an ; 
et après, trois fois par semaine. Ils ont peu d'en- 
fants, et il ne s'en trouve presque jamais six dans 
une famille. Lorsqu'ils viennent au monde, ils les 
lavent dans de la neige jusqu'à ce qu'ils ne puis- 
sent plus respirer, et pour lors ils les jettent dans 
un bain d'eau chaude ; je crois qu'ils font cela 
pour les endurcir au froid. Sitôt que la mère est 
délivrée, elle boit un grand coup d'huile de ba- 
leine, et croit que cela lui est d'un secours con- 
sidérable. Il est aisé de connaître dans le berceau 
de quel sexe est l'enfant. Si c'est un garçon, ils sus- 
pendent au-dessus de sa tète un arc, des flèches ou 
une lance, pour leur apprendre, même dans le ber- 
ceau, ce qu'ils doivent faire le reste de leur vie, et 
leur faire connaître qu'ils doivent se rendre adroits 
dans leur exercice. Sur le berceau des filles on voit 
des ailes de lagopos, qu'ils appellent nppa, avec les 

Ïûeds et le bec, pour leur insinuer dès l'enfance 
a propreté et 1 agilité. Quand les femmes sont 
grosses, on frappe le tambour pour savoir ce 
qu'elles auront. Elles aiment mieux des filles, 
parce qu'elles reçoivent des présents en les ma- 
riant, et qu'on est obligé d'acheter les femmes. 

Les maladies, comme j'ai déjà remarqué, sont 
presque toutes inconnues aux Lapons; et, s'il 
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leur en arrive 4|u«lqu'une, la nature est assez 
forte pour les guérir d'elle-Hième; et sans Taide 
de médecins ils recouvrent bientôt la santé. Ils 
usent pourtant de quelques remèdes, camme delà 
racine de mousse, qu'ils nomment $eesty ou ce qu'on 
appelle angélique pierrease, La résine qui coule 
des sapins leur fait des emplâtres, et le fromage 
de renne est leur onguent divin. Ils s'en servent 
diversement : ils ont du fiel de loup qu'ils dé- 
layent dans du bran devin avec de la poudre à ca- 
non. Lorsque le froid leur a gelé quelque partie 
du corps, ils étendent le fromage coupé par traa- 
ches sur la partie malade; et ils en reçoivent du 
soulagement. La seconde manière d'employer le 
fromage pour les maux extérieurs, ou intérieurs, 
est de faire entrer un fer rouge dans le fromage, 
qui distille par cette ardeur une espèce d'huile, 
de laquelle ils se frottent à l'endroàt où ils souf- 
frent, et le remède e&t toujours suivi d'un succès 
et d'un effet merveilleux. Il conforte la poitrine, 
emporte la toux, et est bon pour toutes les con- 
tusions; mais la manière la pkis ordinaire pour 
les plaies plus dangereuses, c'est le feu. Ils s'ap- 
pliquent un charbon tout rouge sur la blessure, 
et le laissent le plus longtemps qu'ils peuvent, 
afin qu'il puisse consumer tout ce qu'il y a d'im- 
pur dans le mal. Cette coutume est celle des 
Turcs ; ils ne trouvent point de remède plus sou- 
verain. 

Ceux qui sont assez heureux en Fran-ce et en 
d'autres lieux pour arriver à une extrême vieil- 
lesse sont obligés de souffrir quantité d'incom- 
modités qu'elle traîne avec elle; mais les Lapons 
en sont entièrement exempts, et ils ne ressentent 
pour toute infirmité, dans cet état, qu'un peu de 
diminution de leur vigueur ordinaire. On ne sau- 
rait môme distinguer les vieillards d'avec les jeu- 
nes, et on voit rarement de tôte blandie en ce 
pays : ils retiennent toujours leur môme poil, qui 
est ordinairement roux. Mais ce qui est remar- 
quable, c'est qu'on rencontre peu de vieillards qui 
ne soient aveugles. Leurs vues déjà affaiblies par 
le défaut de la nature ne peuvent plus supporter 
ni l'éclat de la neige, dont la terre est presque 
toujours couverte, ni la fumée continuelle causée 
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f^ar le feu qui est toujours allumé au milieu de 
eur cabane, et qui les aveugle sur la fin de leurs 
jours. 

Lorsqu'ils sont malades, ils ont coutume de 
jouer du tambour dont je parlerai ci-après, pour 
connaître si la maladie doit les conduire à ]a 
mort; et lorsqu'ils croient être persuadés du 
succès fâcheux, et que le malade commence à ti- 
rer à la fin, ils se mettent autour de son lit; et 
pour faciliter à son âme le passage à l'autre 
monde, ils font avaler à l'agonisant ce qu'ils 
peuvent d'eau-de-vie, en boivent autant qu'ils en 
ont, pour se consoler de la perte qu'ils font de 
leur ami, et pour s'exciter à pleurer. Il n'est pas 
plus tôt mort qu'ils abandonnent la maison, et la 
détruisent même, de crainte que ce qui reste de 
l'âme du défunt, que les anciens appelaient 
mânes, ne leur fasse du mal. Leur cercueil est 
fait d'un arbre creusé, ou bien de leur traîneau, 
dans lequel ils mettent ce que le défunt avait de 
plus cher, comme son arc, ses flèches, sa lance, 
afin que si un jour il entre en vie, il puisse exer- 
cer sa même profession. Il y en a même de ceux 
qui ne sont que cavalièrement chrétiens, qui con- 
fondent le christianisme avec leurs anciennes su- 
perstitions ; et, entendant dire à leurs pasteurs que 
nous devons un jour ressusciter, mettent dans le 
cercueil du défunt une hache, un caillou et un fer 
pour faire du feu (les Lapons ne voyagent point 
sans cet équipage), afin que, lorsque le défunt 
ressuscitera, il puisse abattre les arbres, aplanir 
les rochers, et brûler tous les obstacles qui pour- 
raient se rencontrer sur le chemin du ciel. Vous 
voyez, monsieur, que, malgré leurs erreurs, ces 
gens y tendent de tout leur pouvoir ; ils y veulent 
arriver de gré ou de force, et loi;! peut dire, his 
fer ferrum et ignés ad cœlos grassari cotistitutum^ et 
qu'ils prétendent par le fer et par le feu empor- 
ter le royaume des cieux. 

Ils n'enterrent pas toujours les défunts dans les 
cimetières, mais bien souvent dans les forêts ou 
dans les cavernes. On arrose le lieu d'eau-de- 
vie; tous les assistants en boivent, et trois jours 
après l'enterrement on tue le renne qui a conduit 
le mort au lieu de sa sépulture, et on en fait uu 
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festin à tous ceux qui ont été présents. On ne jette 
point les os, mais on les garde avec soin pour les 
enterrer au côté du défunt. C'est dans ce repas 
qu'on boit le paligavin^ c'est-à-dire Veau-de-vie 
bienheureuse, parce qu'on la boit en Thonneur 
d'une personne qu'ils croient bienheureuse. 

Les successions se font à peu près comme en 
Suède : la veuve prend la moitié; et si le défunt 
a laissé un garçon et une fille, le garçon prend 
les deux tiers du bien, et laisse l'autre à sa sœur. 

Nous étions au plus fort de cette conversation, 
quand on nous vint avertir qu'on apercevait 
sur le haut de la montagne des Lapons qui ve- 
naient avec des rennes. Nous allâmes au-devant 
d'eux pour avoir le plaisir de contempler leur 
équipage et leur marche; mais nous ne rencon- 
trâmes que trois ou quatre personnes qui appor* 
taient sur des rennes des poissons srecs pour ven- 
dre à Swapavara. Il y a longtemps, monsieur, que 
je vous parle de rennes, sans vous avoir fait la des- 
cription de cet animal, dont on nous a tant parlé 
autrefois. Il est juste que je satisfasse présente- 
ment votre curiosité, comme je contentai pour 
lors la mienne. 

il^een est un mot suédois dont on a appelé cet 
animal, soit à cause de sa propreté, soit a cause 
de sa légèreté : car rhen signifie net, et renna veut 
dire courir en cette langue. Les Romains n'avaient 
aucune connaissance de cet animal, et les Latins 
récents l'appellent rangifer. Je ne puis vous en 
dire d'autre raison, sînoa que je crois que les 
Suédois ont pu avoir autrdfcs* appelé cette bète 
rangi, auquel mot on aurait ajouté /W, comme 
qui dirait bêle nommée rangi, €omme je ne vou- 
drais pas dire que le bois de ces animaux, qui 
s'étend en fofme de yrands rameaux, ait donné 
lieu de les appeler ainsi, puisqu'on aurait aussi- 
tôt dit ramifer que rangifèr ; quoi qu'il en soit, il 
est constant, monsieur, que, bien que cette bête 
soit presque semblable à un cerf, elle ne laisse 
pas de différer en quelque chose. Le renne est 
plus grand que le cerf; la tête est assez sembla- 
nie, mais le bois est tout différent; il est élevé 
fort haut, et se courbe vers le milieu, faisant une 
forme de cercle sur la tête; il est velu depuis le 
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bas jasqu'eu haut, de la>co.uleur de la peau, et est 
plein de sang partout; eu sorte qu'eu le pressant 
fort avec la main, on s'aperçoit par l'action de 
ranimai, qu'il sent de la douleur dans cette par- 
tie. Mais ce qu'il a de particulier, et qu'on ne 
voit en aucun autre animal, c'est La quantité de 
bois dont la nature l'a pourvu pour se défendre 
contre les bêtes sauvages. Les cerfs n'ont que 
deux bois, d'où sortent quantité de dagues; mais 
les rennes en ont une autre sur le milieu du 
front, qui fait le même effet que celle qu'on peint 
sur la tête des licornes, et deux autres qui, 
s'étendant sur ses yeux, tombent sur sa bouche. 
Toutes ces branches néanmoins sortent delà même 
racine, mais elles prennent des routes et des 
figures différentes; ce qui leur embarrasse telle- 
ment la tête, (qu'ils ont de la peine à paître, et 
qu'ils aiment mieux arracher les boutons des ar- 
bres, qu'ils peuvent prendre avec moins de diffi- 
cultés. 

La couleur de leur poil est plus noire que celle 
du cerf, particulièrement quand ils sont jeunes, 
et pour lors ils sont presque noirs comme les ren- 
nes sauvages, qui sont toujours plus forts, plus 
grands et plus noirs que les domestiques. 

Quoi (ju us n'aient pas les jambes si menues que 
le cerf, ils ne laissent pas de le dépasser en légè- 
reté. Leur pied est extrêmement fendu et presque 
rond; mais ce qui est de remarquable dans cet ani- 
mal, c'est que tous ses os, et particulièrement les 
articles des pieds, craquent comme si on remuait 
des noix, et font un cliquetis si fort, qu'on entend 
cet animal presque d'aussi loin qu'on le voit. L'on 
remarque aussi dans les rennes, que, quoiqu'ils 
aient le pied fendu, ils ne ruminent point, et 
qu[ils n'ont point de fiel, mai^ une petite marque 
noire dans le foie, saos aucune amertume. 

Au reste, quoique cette bête soit d'une nature 
sauvage, les Lapons ont si bien trouvé le moyen 
de les apprivoiser et de les rendre domestiques, 
qu'il n'y a personne dans le pays qui n'en ait des 
troupeaux comme de moutons- On ne laisse pas 
d'en trouver dans ies bois grande quantité de 
sauvages, et c'est à ceux-là que les Lapons font 
une chasse cruelle, tant pour avoir leur peau, qui 
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est beaucoup plus estimée que cdle- des rennes 
domestîq[ues, que pour la chair, qui est beaucouf) 
plus délicate. II y a même de ces animaux qui 
sont à demi sauvages et domestiques^ et les La- 
pons* laissent aller dans les bois leurs rennes £e- 
melleSy dans le temps que ces animaux sont en 
chaleur; et ceux qui proviennent de cette conjonc- 
tion ont un nom particulier ; et ils les appellent 
hatiaigiarj et ils deviennent beaucoup plus grands 
et plus forts que les autres, et plus propres pour 
le traîneau. 

La Laponie ne nourrît point d'autres animaux 
domestiques que les rennes ; mais on trouve dans 
ces bêtes seules autant de commodités qu'on en 
rencontre dans toutes celles que n<»us nouppisèons. 
Ils ne jettent rien de cet animal; ils emploient le 
poil, la peau, la chair, les os, la moelle, le sang 
et les nerfs, et ils mettent tout en usage. 

La peau leur sert pour se garantir des injures 
de Tair. En hiver ils s'en servent avec le poil, et 
en été ils ont des peaux dont ils l'ont fait tomber. 
La chair de cet animal est pleine de suc , grasse 
et extrêmement nourrissante; et les Lapons ne 
mangent point d'autre viande que celle de renne. 
Les os leur sont d'une utilité merveilleuse pour, 
faire des arbalètes et des arcs, pour armer leurs 
flèches, pour faire des cuillères, et pour orner 
tous les ouvrages qu'ils veulent faire. La langue et 
la moelle des os est ce qu'ils ont de plus délicat 

{)armi eux; et les amants portent de ces mets à 
eurs maîtresses, comme les plus exguis, qu'ils 
accompagnent ordinairement de chair d'ours et 
de castor. Ils boivent souvent le sang ; mais ils le 
conservent plus ordinairement dans la vessie de 
cet animal, qu'ils exposent au froid, et le laissent 
condenser et prendre un corps en cet état; et 
lorsqu'ils veulent faire du potage, ils en coupent 
ce qu'ils ont de besoin, et le font bouillir avec 
du poisson. Ils n'ont point d'autres fils que ceux 
qu'ils tirent des nerfs, qu'ils filent sur la joue de 
ces animaux. Ils se servent des plus fins pour faire 
leurs habits, et ils emploient les plus gros pour 
coudre ensemble les planches de leurs barques. 
Ces animaux ne fournissent pas seulement aux 
Lapons de quoi se vêtir et de quoi manger, ils 



252 VOYAGE 

leur donnent aussi de quoi boire. Le lait de renne 
est le seul breuvage qu'ils aient ; et parce gu'il est 
extrêmement gras et tout à fait épais, ils sont 
obligés d'y mêler presque la moitié d'eau. Ils ne 
tirent de ce lait que demi-setier par jour des 
meilleures rennes, qui ne donnent même du lait 
que lorsqu'elles ont un veau. Ils en font des fro- 
mages très-nourrissants, et les pauvres gens qui 
n'ont pas le moyen de tuer leurs rennes pour 
manger ne se servent point d'autre nourriture. 
Ces fromages sont gras et d'une odeur assez forte, 
mais ils sont fades, comme étant faits et mangés 
sans sel. 

La plus grande commodité qu'on retire des 
rennes, c'est pour faire voyage et pour porter les 
fardeaux. Nous avions tant de fois entendu parler 
avec étonnement de la manière dont les Lapons 
se servent de ces animaux pour marcher, que nous 
voulûmes dans le moment satisfaire notre curio- 
sité, et voir ce que c'est qu'un renne attelé à un 
traîneau. Nous fîmes dans le moment venir une 
de ces machines que les Lapons appellent pulaha, 
et que nous nommons traîneau , dont j'ai fait la 
description ci-devant. Nous y fîmes attacher le 
renne sur le devant, de la distance que sont ordi- 
nairement les chevauxj à ce morceau de bois dont 
j'ai parlé, qu'ils appellent jocolaps. Il n'a pour 
collier qu'un morceau de peau où le poil est resté, 
d'où descend vers le poitrail un trait qui lui passe 
sous le ventre entre les jambes, et va s'attacher à 
un trou qui est sur le devant du traîneau. Le 
Lapon n'a pour guide qu'une seule corde attachée 
à la racine du bois de l'animal, qu'il jette di- 
versement sur le dos de la bête, tantôt d'un côté 
et tantôt d'un autre, et lui fait connaître le chemin 
en la tirant du côté qu'elle doit tourner. 

Nous allâmes ce jour-là, pour la première fois, 
dans ces traîneaux avec un plaisir incroyable ; et 
c'est danfc cette voiture que l'on fait en peu de 
temps un chemin considérable. On avance avec 
plus ou moins de diligence, suivant que le renne 
est plus ou moins vite et vigoureux. Les Lapons 
en nourrissent exprès de bâtards, qui sont pro- 
duits d'un mâle sauvage et d'une femelle domes- 
tique, comme je vous ai déjà dit ; et ceux-là sont 
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beaucoup plus Tites que les autres, et plus pro- 
pres pour le voyage. Zieglerus dit qu'un renne 
peut ea un jour changer trois fois d'horizon, c'est- 
à-dire joindre trois fois lesigne qu'on, aura dé- 
couvert le plus éloigné. Cet espace de chemin, 
Quoique très-considérable et fort bien exprimé , ne 
onne pas bien à connaître la diligence que peut 
faire un renne. Les Lapons la désignent mieUx, 
en disant qu'on peut faire vîogt milles de Suède, 
ou cinquante lieues , en ne comptant aue deux 
lieues et demie de France pour un mille ae Suède. 
Les milles de Suède sont de 6,600 toises , et les 
lieues de France de 2,600 toises ; cependant ordi- 
nairement le mille de Suède passe ]3our troislieues 
de France. Cette supputation satisfait plus que 
l'autre. Mais comme on étend le jour autant gu on 
veut, et que les Lapons ne distinguent point si 
c'est le jour naturel de vingt-quatre heures, ou la 
journée que fait un voyageur, il estplus à propos, 
pour donner à comprendre ce qu'un renne peut 
faire par heure, au moins autant que je l'ai re- 
marqué par la supputation qui précède, et par ma 
propre expérience, de dire qu'un bon renne entier, 
comme sont ceux qui se rencontrent dans la La- 
ponie Kimi Lapmarch, qui sont renommés pour 
les plus vites et les plus vigoureux, peut faire par 
heure, étant poussé, six lieues de France; encore 
faut-il pour cela que la neige soit fort unie et fort 
gdée: il est vrai qu'il ne peut pas résister longtemps 
a ce travail , et il faut qu'il se repose après sept 
ou huit heures de fatigue. Ceux qu'on veut mé- 
nager davantage ne feront pas tant de chemin, 
mais dureront aussi plus longtemps. Us résiste- 
ront au travail pendant douze ou treize heures, 
au bout desquelles il est nécessaire qu'ils se re- 
posent un jour ou deux, si l'on ne veut pas qu'ils 
crèvent au traîneau. 

Ce chemin , comme vous voyez , monsieur , est 
très-considérable, et s'il y avait des postes de 
rennes établies en France, il ne serait pas bien 
difficile d'aller de Paris à Lyon en moins de vingt- 
six heures. La diligence serait belle ; mais quoi- 
qu'il semble que cette manière de voyager soit 
fort commode, on en serait beaucoup plus fatigué. 
Les sauts qu*il faut faire, les fossés qu'il faut 
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fraitehir^ les pierres sar lesqnellisd il fkut pafRserv. 
et le travail contiaui^ nécessaire pour s'empêcher 
de verser, et pour se relever (piand on est tombé, 
ferait qu'on aimerait beaucoup mieux aller plus 
doucement, et essuyer moins de risques. 

Quoique ces animaux se laissent assez facilement 
conduire, il s'en trouve néanmoins beaucoup de 
rétifs, et qui sont presque indomptables; en sorte 
que, lorsque vous les poussez trop vite, ou que 
vous vouiez leur faire faire plus de chemin qu'ils 
ne veulent, ils ne manquent pas de se retourner^ 
et, se dressant sur leurs pieds de derrière, ite 
viennent fondre avec uneteîle furie sur celui qui 
est dans le tratneau, qui ne peut ni se défendre^ 
ni sortir, à causé des liens qui l'embarrassent, 
qu'ils lui cassent souvent la tète et le tuent quel- 
quefois avec leurs pieds de devant, desquels ils 
sont si forts, qu'ils n'ont point d'autres armes pour 
se défendre contre les loups. Les Lapons, pour se 
parer des insultes de ces animaux , n'ont point 
d'autre remède que de se tourner contre terre, et 
de se couvrir de leur traîneau, jusqu'à ce que leur- 
colère soit un peu apaisée. 

fts ont encore une autre sorte de traîneau,, 
beaucoup plus grand, et fait d'une autre manière^ 
qu'ils appellent rcbcdaheris. Ils s'en servent pour 
aller quérir leurs bois et pour transporter leur» 
biens, lorsqu'ils changent d'habitation. 

Yoilà, monsieur, la manière dont les Lapons 
voyagent l'hiver, lorsque la; neige couvre entière- 
ment toute la terre, et que le froid a . fait une 
croûte glissante par-dessus. L'été, il faut qu'ils 
aillent à pied, car les rennes ne sont pas assez 
forts pour les porter, et ils ne les attellent point 
à des chariots, dont l'usage leur est tout à- fait 
inconnu, à cause de l'âpreté des chemins: ils ne 
laissent pas de porter des fardeaux, et les Lapons 
prennent une forte écorce de bouleau, qu'ils 
courbent en forme d'arc, et mettent sur la largeur 
ce q[u'il3 ont àporter, qui n'excèdie pas de chaque 
côté le poid& de queurante livres. C'est dé cette 
manière qu'ils portent pendattt l'été leurs-enfants^ 
baptiser, et qu'ils suivent dlerrrère. 

La nourriture la ph» ordinaire desr rennes est 
d'une petite mowise blandèe extrêmement One,. 
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qui croit en «btndanee par toute la Laponîe, et 
lorsque la terre est toute couverte de neige, la 
nature donne à ces animaux un instinct pour con- 
naître S0Q8 la neige l'endroit où elle peut être, et 
aussitôt ils la découvrent en faisant un grand trou 
dans la neige avec les pieds de devant, et ils font 
cela d'une vitesse incroyable : mais quand le froid 
a si fort endurci la neige, qu'elle est aussi dure 
qne la ^ace môme, les rennes mangent pour lors 
une certaine mousse faite comme une toile d'a- 
raignée, qui pend des pins, et que les Lapons 
appellent 2iia^. 

Je pense déjà avoir dit que les rennes n'ont de 
lait que lorsqu'elles ont un veau, qui tette pen- 
dant trois mois, et sitôt que le veau est mort, elles 
n'ont plus de tait. Us leur mettent des cocons de 
pin, lorsqu'ils veulent qu'ils mangent ; et quand 
ils tettent et qu'ils piquent leur mère, elle leur 
donne des coups de cornes. 

L'on dit de ces animaux qu'on leur parle à l'o- 
reille, si l'on veut g[u'ils aillent d'un côté ou d'un 
autre ; cela edt entièrement faux : ils vont presqne 
toujours avec un conducteur qui en conduit six 
après lui ; et s'il arrive que quelqu*un veuille faire 
voyage en qud^e endroit, s'il peut trouver un 
renne de renvoi qui soit du pays où il veut aller, 
il n'aura besoin d'aucun guide, et le renne le mè- 
nera à l'endroit où il veut aller , quoiqu'il n'y ait 
aucun chemin tracé, et que la dist^ce soit de 
plus de quarante lieues. 

Le samedi, nous nous mimes en chemin pour 
aller à pied au logis du prêtre, qui était éloigné 
de cinq milles, pour prendre ensuite notre chemin 
au nord-ouest, et ^ler à TwwÂre&thy où nous de* 
viens trouver les Lapons que nous cherchions. 
ISous ne fûmes pas plue tôt hors de Strapavara^ 
que nous trouvâmes de quoi souper : nous tuâmes 
trois ou quatre oiseaux qu'on appelle en ce pays 
fiœlripa ou oiseau de montagne^ et que les Grecs 
appelaient lag(mo$ ou ^d-velu. Il est de la gros- 
seur d'une poule, et, pendant l'été, a le plumage 
du faisan, mais tirant plus sur le brun , et est 
distingué en certains endroits de marques blan- 
châtres^ L'hiver il est tout blanc» Le mâle imite, 
en volant, le bruit d'un homme qui rirait dé toute 
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sa force. Il se repose rarement sur les arbres. Au 
reste, je ne sais point de gibier dont le goût soit 
si agréable. Il a ensemble, et la délicatesse du 
faisan, et la finesse de la perdrix : on en trouve 
en quantité sur les montagnes de ce pays. 

A deux milles de Swapavara nous rencontrâmes 
la barque des Lapons à qui nous avions parlé le 
jour précédent, et qui devaient nous conduire à 
Tomotresch. Ils avaient péché toute la nuit, et 
nous apportâmes des truites saumonées fort ex- 
cellentes, qu'ils appellent en ce pays (srlax, Belky 
continuant notre chemin par eau, nous vînmes 
camper sur une petite hauteur. Nous passâmes la 
nuit au milieu des bois, dont nous nous trouvâ- 
mes bien ; car le froid fut extrêmemeot violent, et 
nous fûmes obligés de faire un si beau feu pour 
nous garantir des bêtes, et particulièrement des 
ours, que ce jour-là nous mîmes le feu à la forêt: 
on oublia de l'éteindre en partant, et il prit avec 
tant de violence, excité par une horrible tempête 
qui s'éleva, que, revenant quinze jours après, nous 
le trouvâmes encore allumé en certains endroits 
de la forêt, où il avait brûlé avec bien du succès ; 
mais cela ne faisait mal à personne, et les incen- 
diaires ne sont point punis en ce pays. 

Nous ne fîmes qu'un demi-mille le dimanche, à 
cause des torrents et d'un vent impétueux qui nous 
terrassaient à tous moments; et, pendant le 
temps que nous fûmes à faire ce chemin à pied, 
nous n'avancions pas quatre pas sans voir ou sans 
entendre tomber des pins d*une grosseur extrême, 
qui causaient, en tombant, un bruit épouvantable 
qui retentissait par toute la forêt. Cette tempête, 
qui dura tout le jour et la nuit, nous obligea de 
rester, et de passer cette nuit, comme nous avions 
fait la précédente, avec d'aussi grands feux, mais 
plus de précaution, pour ne pas porter l'incendie 
partout où nous passions; ce qui faisait dire à 
nos bateliers qu'il ne faudrait que quatre Fran- 
çais pour brûler en huit jours tout le pays. 

Le lendemain lundi, las d'être exposés à la bise 
sans avancer, nous ne laissâmes pas, malgré la 
tempête qui durait encore^ de nous mettre en 
chemin sur un lac gui paraissait une mer agitée, 
tant les vagues étaient hautes; et, après quatre 
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OU cinq heures de travail pour faire trois quarts 
de mille, nous arrivâmes à l'église des Lapons, où 
demeurait le prêtre* 

Cette église s'appelle Chucasdes^, et c'est le lieu 
où se tient la foire des Lapons pendant Thiver,- 
où ils vieifhent troquer les peaux de rennes, 
d'hermines, de martres, et de petits-gris, contre 
de Teau-de-vie, du tabac, du wcùdmar, qui est une 
espèce de gros drap dont ils se couvrent, et du- 
auel ils entourent leurs cabanes. Les marchands 
de Tomo et du pays voisin ne manquent pas de 
s'y trouver pendant ce temps, qui dure depuis la 
Conversion de saint Paul, ea janvier, jusqu'au 
deuxième de février. Le bailli des Lapons, suivi 




pour terminer les ainerends qui pour- 
raient être parmi eux, et punir les coupables et 
les fripons, quoiqu'il s'en rencontre rarement; 
car ils vivent entre eux dans une grande con- 
fiance, sans qu'on ait entendu jamais parler de 
voleurs, qui auraient pourtant de quoi faire faci- 
lement leurs affaires, les cabanes pleines de plu- 
sieurs choses restant toutes ouvertes, lorsqu'ils 
vont l'été en Norwége, où ils demeurent trois ou 
quatre mois. Us laissent au milieu des bois, sur le 
sommet d'un arbre qu'ils ont coupé, toutes les 
munitions nécessaires ; et on entend rarement 
parler qu'ils aient été volés. Le pasteur, comme 
vous pouvez croire, monsieur, ne s'éloigne pas 
dans ce temps; et c est pour lors qu'il reçoit les 
dtmes de peaux de rennes, de fromage, de gants, 
de souliers, et autres choses, suivant le pouvoir 
de ceux qui lui font des présents. 

Les Lapons les plus chrétiens ne se contentent 
pas de donner à leurs pasteurs, ils font aussi des 
offrandes à l'église. Nous avons vu quantité de 
peaux de petits-gris qui pendaient devant l'autel; 
et quand ils veulent détourner quelque maladie 
qui afOige leurs troupeaux^ ou demander à Dieu 
leur prospérité^ ils portent des peaux de rennes à 
l'église, et les étendent sur le chemin qui con- 
duit à l'autel, par où il faut nécessairement que 
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le prêtre passe; et ils croient ainsi s'attirer la 
bénédiction du ciel. Les prêtres ont beaucoup 
d'affaires pendant ce temps; car, comme la plu- 
part ne "viennent que cette fois à l'élise penoant 
toute l'année, il faut faire pendant l^uit ou quinze 
jours tout ce qu'on ferait ailleurs en une année. 
C'est dans ce temps que la plus grande partie fait 
baptiser les enfants, qu'ils enterrent les corps de 
ceux qui sont morts pendant l'été; car lorsqu'il 
meurt quelqu'un dans le temps qu'ils sont vers la 
mer Occidentale, ou dans quelque autre endroit 
de la Laponie, comme ils ne sauraient apporter les 
corps, a cause de la difficulté des chemins, et 
qu'ils n'ont point de commodité jpour les trans- 
porter, ils les enterrent sur le heu où ils sont 
morts; dans quelque caverne ou sous quelques 

Jûerres, pour les déterrer l'hiver, lorsque la neige 
eur donne la commodité de les porter à l'église. 
D'autres, pour éviter que les corps ne se corrom- 
pent, les mettent dans le fond de l'eau, dans leur 
cercueil, qui est, comme j'ai dit, d'un arbre creux 
ou de leur traîneau, et ne les tirent point que 
pour les porter au cimetière. Us font aussi leurs 
mariages pendant la foire : comme tous leurs 
amis sont présents à cette action, ils la diffèrent 
orchnairement jusqu'à ce temps, pour la rendre 
plus solennelle, et se divertir davantage. 

Les marchandises que les Lapons apportent à 
ces foires sont des rennes et des peaux de ces 
animaux ; ils y débitent aussi des peaux de re- 
nards, noires, rouges, et blanches; de loutres, 
gutonum, de martres, de castors, d'hermines, de 
loups, de petits-gris, et d'ours; des habits de La- 
pons, des bottes, des gants, et des souliers; de 
toutes sortes de poissons secs; et des fromages de 
renne. 

Ils changent cela contre de l'eau-de-vie, de gros 
draps, de l'argent, du cuivre, du fer, du soufre, 
des aiguilles, des couteaux, et des peaux de bœufs, 
qui leur sont apportés par les Moscovites. Leurs 
marchandises ont toujours le même prix : un 
renne ordinaire sot donne pour la valeur de deux 
écus; quatre peaux vont pour un renne ; un 
limber de petits-gris, composé de quarante peaux, 
est estime la vsdeur d'un écu ; une peau de martre 
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•autant; celle d'ours se donne pour autant; et 
trois peaux blanches de renard ne coûtent pas 
davantage. Le prix des marchandises est limité de 
même : une demi-aune de drap est estimée un écu; 
une pinte d*eau-de-vie autant ; une livre de ta- 
bac vaut le môme prix; et <{uand on veut acheter 
des choses qui coûtent moins, le marché se fait 
avec une, deux ou trois peaux de petit-gris, sui- 
vant que la chose est estimée. 

Tous ces marchés ne se font plus avec la même 
franchise qu'ils se faisaient autrefois; et comme 
les Lapons, qui a^ssaient avec fidélité, se sont 
vus trompés, la crainte qu'ils ont de l'être encore 
les met sur leurs gardes à tel point, qu'ils se 
trompent plutôt eux-mêmes que d'être trompés. 

Il n'y a rien qui fasse mieux voir le peu de 
"Christianisme qu'ont la plupart des Lapons, que 
la répugnance qu'ils ont d'aller à Téglise pour en- 
tendre le prêtre, et pour assister à l'office. Il faut 
que le bailli ait som de les y faire aller par 
force, en envoyant des gens dans leurs cabanes 
pour voir s'ils y sont. Il y en ajciui, pour s'exempter 
d'y aller, lui donnent de Tardent; quelques-uns 
croient pouvoir se dispenser d assister à la prédi- 
cation, en disant qufils y étaient l'année passée; 
et d'autres s'imaginent avoir une excuse légitime 
de s'absenter, en disant qu'ils sont d'une autre 
église à laquelle ils ont été. Gela fait voir claire- 
ment qu'ils ne sont chrétiens que par force, et 
qu'ils n'en donnent des marques que lorsqu'on les 
contraint de le faire. 

Nous fûmes occupés le reste de ce jour, et toute 
la matinée du mardi, à ^aver sur une pierre des 
monuments éternels, qui devaient faire connaître 
à la postérité que trois Français n'avaient cessé 
de voyager qu'où la terre leur avait manqué, et 
que, madgré les malheurs qu'ils avaient essuyés, 
et qui auraient rebuté beaucoup d'autres qu'eux, 
ils etaienit venus planter leur colonne au bout du 
monde, et que la matièpe avait plutôt manqué à 
leurs travaux que le courage à les couffrir. L'în- 
«ficription était telle : 

Gallia nos f enult, vidU nos Afttioa; l^angera 
flauiiDiiii, Ëuropamqae oculis liutrovimuB onmem : 
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Casibus et yariis acti terraqae marique, 
Hic tandem stetimus, nobis ubi defuU orbis. 

DE Fercourt, de Corberon , Regnàrd.. 

18 Âugusti 1681. 

Nous gravâmes ces vers sur la pierre et sur le 
bois ; et quoique le lieu où nous étions ne fût pas 
le véritable endroit pour les mettre, nous y lais- 
sâmes pourtant ceux que nous avions gravés sur 
le bois, qui furent mis dans Téglise au-dessus de 
l'autel. Nous portâmes les autres avec nous pour 
les mettre au bout du lac de Tomoiresch, d'où 
Ton voit la mer Glaciale, et où finit l'univers. 

Lorsque les Lapons qui devaient nous conduire 
et nous montrer le chemin furent arrivés de chez 
eux, où ils étaient allés pour prendre quelques 
petites provisions, consistant en sept ou huit fro- 
mages de rennes et quelques poissons secs, nous 
partîmes de chez les prêtres sur les cinq heures 
du soir, et vînmes nous reposer à un torrent im- 
pétueux qu'ils appellent VacchOy où nous arri- 
vâmes à une heure après minuit. Nous eûmes le 
plaisir, tout ]e long du chemin, de voir le coucher 
et l'aurore du soleil en même temps. Le soldil se 
coucha ce jour-là à onze heures, et se leva à deux, 
sans qu'on cessât de voir aussi clair qu'en pleia 
midi. Mais lorsque les jours sont les plus longs, 
c'est-à-dire trois semaines devant la Saint-Jean, 
et trois semaines après, on le voit continuelle* 
ment pendant tout ce temps, sans qu'au plus bas 
de sa course il touche la pointe des plus hautes 
montagnes. On est aussi, pendant les plus courts 
jours de l'hiver, deux mois entiers sans le voir, et 
l'on monte à la Chandeleur sur le commet des 
montagnes pour le regarder poindre pendant un 
moment. La nuit n'est pourtant pas continuelle ; 
et sur le midi il paraît un petit crépuscule aui 
dure environ deux heures. Les Lapons, aidés 
de cette lumière et de la réverbération de la 
neige, dont la terre est toute couverte, pren- 
nent ce temps pour aller à la chasse et à la 
pêche, qu'ils ne finissent point, quoique les ri- 
vières et les lacs soient gelés partout, et en quel- 
ques endroits de la hauteur d une pique : mais ils 
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font des trous dans la glace, d'espace en espace, 
et poussent, par le moyen d'une perche qui va 
dessous cette glace, leurs filets de trou en trou, 
et les retirent de même. Mais ce qu'il y a de plus 
surprenant, c'est que bien souvent il rapportent 
dans des filets des hirondelles qui se tiennent 
avec leurs pattes à quelque petit morceau de bois. 
Elles sont comme mortes lorsqu'on les tire de 
Teau, et n'ont aucun signe de vie; mais lorsqu'on 
les approche du feu, et qu'elles commencent à 
sentir la chaleur, elles remuent un peu, puis se- 
couent leurs ailes, et commencent à voler comme 
elles font en été. Cette particularité m'a été con- 
firmée par tous ceux à qui je l'ai demandée. 

Nous nous mtmes le mercredi matin en chemin, 
et après avoir passé de l'autre côté du torrent, 
nous fîmes une petite lieue à pied. Nous rencon- 
trâmes dans notre chemin la cabane d'un Lapon, 
faîte de feuilles et de gazon : toutes ses bardes 
étaient derrière sa cabane sur des planches, qui 
consistaient en quelques peaux de renne, quel- 
ques outils pour travailler, et plusieurs filets qui 
pendaient sur une perche. Après avoir tout exa-' 
miné, nous poursuivîmes notre route à l'ouest, 
dans les bois, sans suivre aucun chemin. Nous 
trouvâmes dans le milieu un magasin de Lapon, 
construit sur quatre arbres qui faisaient un es- 
pace carré. Tout cet édifice, couvert de quelques 
Slanches, était appuyé sur ces quatre morceaux 
e bois, qui sont ordinairement de sapin, dont 
les Lapons ôtent l'écorce, afin ^ue particulière- 
ment les loups et les ours ne puissent monter sur 
ces arbres, qu'ils frottent de grosse et d'huile de 
poisson. C'est dans ce magasin que les Lapons ont 
toutes leurs richesses, qui consistent en poisson 
sec ou chair de renne. Ces garde-manger sont au 
milieu des bois, à deux ou trois lieues de l'endroit 
où le Lapon a son habitation : le même en aura 
quelquefois deux ou trois en différents endroits. 
C'est pourquoi, comme ils sont exposés continuel- 
lement à la fureur des bêtes, ils emploient toute 
leur adresse pour rendre leurs efforts vains; mais 
il arrive bien souvent, quoi qu'ils ])uissent faire, 
que les ours détruisent tout le travail d'un Lapon, 
et mangent en un jour tout ce qu'il aura amassé 

13. 
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pendant taie année entière, ainsi <ia'il arriva à 
un certain que nous trouvâmes sur le lac de Tor- 
notreseh, et que nous rencontrâmes à notre retour, 
fort désolé de ce que les ours avaient détruit son 
magasin, et dévore tout ce qui était dedans* 

Us ont encore une antre sorte de réservoir qu'ils 
appellent naUa, qui est pourtant comme les autres 
au milieu des bois, mais qui n'est que sur un seul 
pivot. Ils coupent un arbre de la hauteur de six 
ou sept pieds, et mettent sur le tronc deux mor- 
ceaux de bois en croix, sur lesquels ils établissent 
ce petit édifice, qui fait le môme effet que le co- 
lomoîer, et qu'ils couvrent de planches. Ils n'ont 
d'autre échelle pour monter à ce réservoir qu'un 
tronc d'arbre dans lequel ils ereoBent comme des 
espèces de degrés. 

Après avoir encore marché environ une demi- 
heure, nous arrivâmes sur le bord du lac, où noui? 
trouvâmes un petit Lapon, extrêmement vieux, 
avec son fils qui allait a la pêche. Nous l'interro- 
geâmes sur quantité de choses, et particulière- 
ment sur son âge, qu'il ne savait pas; ignorance 
ordinaire aux Lapops, qui presque tous n'ont pas 
même le souvenir de l'année dans laquelle ils vi- 
Tent, et qui ne connaissent les temps crue par la 
succession de l'hiver à l'été. Nous lui aonnâmes 
du tabac et de l'eau-de-vie; et il nous dit que, 
nous ayant aperçus de sa caihane, il s'était sauvé 
dans le bois, d'où il pouvait pourtant nous voir; 
et qu'ayant reconnu que nous ne lui avions fait 
aucun dommage, et que nous n'avions emporté 
aucune chose, il s'était hasardé à sortir de son 
fort pour vaquer à son travail. Le bon traitement 
que nous fîmes à ce pauvre homme en tabac et 
en eau-de-vie, qui« est le plus grand régal qu'on 
puisse faire aux Lapons, nt qa il nous promit de 
nous mener chez lui â notre retour, et çu'il nous 
ferait voir ses rennes au nombre de soixante-dix 
ou quatre-vingts, et tout son petit ménage. 

Nous passâmes outre, et allâmes passer la nuit 
dans la cabane d'un Lapon qui était à l'endroit eu 
le lac commence à former le fleuve. Il y a long- 
temps, monsieur, que je vous parle -des maisons 
des Lapons, sans vous en avoâ* fait la descriptioB ; 
il faut contenter votre euriosité. 
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Les XapoHS n'ont aaoune demeure fixe, 'mais ils 
^Tont d'un iieu à un autre, emportant avec eux tout 
•ce qu'ils ont. Ce changement de place se fait, ou pour 
la commodité de la pèche dont ils vivent, ou pour 
la nourriture de leurs rennes, qu'ils cherchent ail- 
leurs, lorsqu'elle est consommée dans l'endroit 
«oà ils vivaient. Ils se mettent ordinairement pen- 
dant l'été sur le bord des lacs, à l'endroit où sont 
les torrents; et l'hiver ils s'enfoncent davantage 
dans les 'bois , aux endroits où ils croient trouver 
de quoi chasser. Us n'ont pas de peine à démé- 
ns^r promptement ; en un quart d'heure ils ont 
plié toute leur maison, et chargent tous leurs us- 
tensiles sur des rennes, qui leur sont d un mer- 
veilleux secours; ils en ont en cette occasion cinq 
ou six sur lesquels ils mettent dessus tout leur 
bagage, comme nous faisons sur nos chevaux, et 
les enfants qui ne sauraient marcher. 

Ces rennes vont les uns après les autres; le se- 
cond est attaché d'une longue courroie au col du 
premier; et le troisième est lié au second , ainsi 
du reste. Le père de famille marche derrière les 
rennes, et précède tout le reste de son troupeau, 
qui le suit, comme on voit les moutons suivre le 
berger. Quand on est arrivé en un lieu propre pour 
demeurer, l'on décharge les bètes, et Ion com- 
mence à bâtir la maison. Us élèvent quatre per- 
ches qui font le soutien de tout leur bâtiment. Ces 
hâtons sont percés à l'extrémité d'en haut, et 
joints ensemble d'un autre sur lequel sont ap- 
puyées guantité d'autres perches qui forment 
tout l'édifice, et font le même effet que ferait une 
-cloche. Toutes ces perches servent à soutenir une 
grosse toile qu'ils appellent îvcUdmar, qui fait en- 
jsemble, et les murailles, et le fort de la maison. 
Les plus riches emploient une double couverture 
i>our se mieux garantir des pluies et des vents, et 
•les pauvres se servent de gazon. Le feu est au mi- 
lieu de la cabane, et la fumée sort par un tri)u 
qu'ils laissent pour cela au sommet. Ce feu est 
'Continuellement allumé pendant l'hiver et pen- 
dant l'été ; ce qui fait que la plupart des Lapons 
perdent la vue lorsquils arrivent sur l'âge. La 
crémaillère pend du haut du toit sur le feu : 
«quelques-unes sont faites de fer; mais la plupart 
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sont d'une branche de bouleau, au bout de la- 
quelle il y a un crochet. On voit toujours un 
chaudron qui pend sur le feu, et particulière- 
ment rhiver lorsqu'ils font fondre la neige; et 
lorsque quelqu'un veut boire, il prend de la neige 
dans une grande cuillère, et l'arrose de cette eau 
bouillante, jusqu'à ce qu'elle soit entièrement fon- 
due. Le plancher de leur cabane est fait de bran- 
ches, de bouleau ou de pin , qu'ils jettent en con- 
fusion pour leur servir de lit. Voilà, monsieur, 
quelles sont les habitatioas des Lapons. Là sont 
les vieux comme les jeunes, les hommes et les 
femmes, les pères et les enfants. Ils couchent tous 
ensemble sur des peaux de renne, tout nus, ce qui 
occasionne bien souvent des désordres fort dan- 
gereux. La porte de la cabane est extrêmement 
étroite , et si basse qu'il y faut entrer à genoux; 
ils la tournent ordinairement au midi, afin d'être 
moins exposés au vent du nord. 

Il y a encore une autre sorte de cabane qui est 
fixe , et qu'ils font de figure hexagone , avec des 
pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres, et 
dont les fentes sont bouchées de niousse. Celles-là 
appartiennent aux plus riches, qui ne laissent pas 
de changer de demeure comme les autres, mais 
qui reviennent toujours au bout de quelque temps 
au même endroit, qui est ordinairement sur le 
bord des cataractes, qui apportent une grande 
commodité pour la pèche. 

Ce fut dans une ae ces cabanes que nous pas- 
sâmes la nuit. Elle n'était couverte que de bran- 
ches entrelacées qui soutenaient de la mousse, 
Nous y rencontrâmes deux Lapons que nous sa- 
luâmes en leur donnant la main , et leur disant 
pouristy qui est la salutation laponne, qui veut dire 
bien venu. Ces pauvres gens nous saluèrept de 
même, et nous rendirent le salut par le mot de 
pourist oniy soyez bien venu aussi. Ils accompagnè- 
rent ces mots de leur révérence ordinaire, qu'ils font 
à la mode des Moscovites, en fléchissant les deux 
genoux. Nous ne manquâmes pas, pour faire con- 
naissance, de leur donner de l'eau-de-vie , et de 
cinq ou six sortes; de manière qu'en ayant trop 

Ï^ris pour leur tête , et la cervelle commençant à 
eur tourner, un d'eux voulut faire le sorcier et 
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prit son tambour. Gomme cet article est le point 
de la superstition le plu» essentiel, vous voulez 
bien, monsieur, que je vous parle de leur religion. 
Tout le monde sait que les peuples les plus voi- 
sins du septentrion ont toujours été adonnés à 
l'idolâtrie et à la magie. Les Finlandais y ont ex- 
cellé par-dessUs tous les autres , et on les dirait 
aussi savants dans cet art diabolique, que s'ils 
avaient eu pour maître Zoroastré ouCircé. Les an- 
ciens les connaissaient pour tels; et un auteur 
danois, en parlant des Finlandais, desquels les 
Lapons sont sortis, disait : Tune BiarmemeSf arma 
artibus permutantes, carminibus in nimbos solvêre 
cœlum, lœtamque aeris faciem tristi imbrium ospei*- 
gine confuderunt, « Les Biarmiens, employant leur 
« art au défaut des armes, changent les temps se- 
«( reins en des tempêtes cruelles, et remplissent 
« le ciel de nuages par leurs enchantements. » 
Gela fait connaître que les Biarmiens, qui sont 
les Finlandais d'à présent, étaient aussi méchants 
soldats qu'ils étaient grands magiciens. Il jen parle 
encore en un autre endroit en ces termes : Sunt 
Finni ultimi septentrionis populi, vix quidem habita- 
bilem or bis terrarum partem cuiturà complent; acer 
iisdem teloi'um est usus, non alia gejis promptiore 
jaculandi peritiâ fruitur; grandibus et latis sagittis 
dimicant , incantationum studiis incumbunt, etc. 
« Les Finlandais sont , dit-il, les derniers peuples 
« qui habitent vers le septentrion ; ils vivent dans 
tt la partie du monde la moins habitable , et se 
« servent si bien de traits , qu'il n'y a point de 
« nation plus adroite à tirer de l'arc. Ils com- 
« battent avec des flèches fort longues et fort 
« larges, et s'étudient aux enchantements. » Si les 
Finlandais étaient autrefois si adonnés à la ma- 
gie, les Lapons, qui en descendent, ne le sont pas 
moins aujourd'hui ; ils ne sont chrétiens que par 
politique et par force. L'idolâtrie , qui est beau- 
coup plus palpable, et qui frappe plus les sens que 
le culte du vrai Dieu, ne saurait être arrachée de 
leur cœur. Les erreurs des Lapons se peuvent ré- 
duire à deux chefs : on peut rapporter au pre- 
mier tout ce qu'ils ont de superstitieux et de païen, 
et au second leurs enchantements et leur magie. 
Leur première superstition est d'observer ordi- 
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nairememit les iours malheureux, pendant les- 
quels ils ne yeuleni peint aller chasser, >et croient' 
que leurs arcs se rompraient ces jours-là, qui, 
sont les jours de Sainte^Catherine, Saint-Marc, et 
autres. Ils ont de la peine à SlC mettre en chemia' 
le jour de Noêlqu'ilscroient malheureux. La caiœe 
de cette superstition Tient de ce qu'ils ont mal en- 
tendu ce qui se passa ce jour-là, quand les anges 
•descendirent du ciel et épouvantèrent les pas- 
teurs; et ils croient que des esprits malins se pro- 
mènent ce jour-là dans les airs, qui pourraient 
leur nuire. Us sont encore assez superstitieux 
de croire qu'il reste quelque chose après la 
mort, appelé mânes, qu'ils appréhendiKOit fort; et 
lorsque quelqu'un meurt en dispute avec quelque 
autre, il faut qu'un tiers se transporte au lieu de 
la sépulture et qu'il fasse l'accord de pacification 
entre celui qui est vivant et celui qui est mort. 
C'est là proprement l'erreur des anciens païens 
qui appelaient mânes, qumi qui maneant post 
obitum. Tout cela n'est que superstition ; mais 
TOUS allez voir ce qu'ils ont d'impie ^ de païen 
et de magique. 

Premièrement, ils mêlent indifféremment Jésus- 
Christ avec leurs faux dieux , et ils font un tout 
de Dieu et du diable, qu'ils croient pouvoir ado- 
rer suivant leur fantaisie. Ce mélange se remar- 
que particulièrement sur leurs tambours, où ils 
mettent St&rvunchar avec sa famille au-dessus de 
Jésus-Christ et de ses apôtres. Ils ont trois dieux 
principaux : le premier s'appelle Tkor ou dieu du 
tonnerre; le second, Btoriunohari et le troisième, 
Tarjutte, qui veut dire le soleil. ^ 

Ces trois dieux sont adorés des Lapons de Xu2a et 
de P«^/ia seulement; car ceux deKimiet et deTomo, 
parmi lesquels j'ai vécu, n'en connaissent qu'un, 
qu'ils appellent Seyta, et qui est le même chez eux 

Sue Stofiunehar chez les autres. Ces dieux sont faits 
'une pierre longue , sans autre figure que celle 
que la nature lui a donnée, et telles qu'ils les 
trouvent sur les bords des lacs; en sorte que 
toute pierre faite d'une manière particulière, ra- 
boteuse, pleine de trous et de concavités, est pour 
eux un dieu ; et plus elle est extracnrdinaire, plus 
îls4>nt de vénération pour elle. 
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Tkor est le premi^ des dieux; ^ c'est celui 
u'ils croient maître du tonnerre et qu'ils arment 
'un marteau. Storiunchar est le second, qui est 
le vicaire du premier; comme C[ui dirait Thorjun' 
char, lieutenant de 3%dn. Il f^résule à tous les ani- 
maux, aux oiseaux comme aux poissons ; et comme 
c'est celui dont ils ont le plus besoin, c'est à lui 
aussi à qui ils font plus de sacrifices pour se le 
rendre favorable. Ils le mettent ordinairement sur 
le bord des lacs et dans les forêls, où il étend sa 
juridiction et fait voir son pouvoir. Le troisième 
dieu, qu'ils ont de commun avec quelques autres 
païens, est le soleil, pour lequel ils ont une grande 
vénération, à cause des ^andes commodités qu'ils 
en reçoivent. C'est celui de tous les trois qu'ils 
ont, ce me semble, le plus de sujet d'adorer. Pre- 
mièrement il chasse, à son approche, le froid qui 
les a tourmentés pendant plus de neuf mois ; il 
découvre la terre et donne la nourriture à leurs 
rennes ; il ramène un jour qui dure quelifues mois, 
et dissipe les ténèbres dans lesquelles ils ont été 
ensevelis fort longtemps ; ce qui fait qu'en son 
absence ils ont un grand respect pour le feu, 
qu'ils prennent pour une vive représentation 
du soleil, et qui fait en terre ce que l'autre fait 
dans les cieux. 

Quoique chaque famille ait ses dieux particu- 
liers, les Lapons ne laissent pas d'avoir des en- 
droits généraux où ils en ont de communs. Je vous 
parlerai dans la suite d'un de ces lieux où j'ai été 
moi-même voir leurs autels ; et c'est là qu'ils font 
ordinairement les sacrifiices dans la manière sui- 
vante. 

Lorsque les Lapons ont connu, par l'exploration 
du tambour, que leur dieu est altéré de sang, et 
qu'il demande une offrande, ils conduisent la vic- 
time, qui est un renne mâle, à l'endroit où est 
l'autel du dieu à qui ils veulent sacrifier , et ne 
permettent à aucune femme ou fille d'approcher 
de ce lieu, àçfui il est aussi défendu de sacrifier: 
ils tuent la victime au pied de l'autel, en lui per- 
çant le cœur d'un coup de couteau qu'ils lui en- 
ib<D cent dans le côté; puis approchant de l'autel 
avec respect, ils prennent de la graisse de rani- 
mai, et ou .sang le plus proche du «œur, dont ils 
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frottent leur dieu avec révérence, en lui faisant 
des croix avec le même sang. On met derrière 
ridoïe la corne des pieds, les os et les cornes ; on 

f)end d'un côté un fil rouge orné d'étain, et de 
'autre les parties aveclesquellesranîmal augmente 
son espèce. Le sacrificateur emporte chez lui tout 
ce qui peut être mangé, et laisse seulement les 
cornes à son dieu. Mais quand il arrive que Tau- 
tel du dieu à qui ils veulent sacrifier est sur le 
sommet des montagnes inaccessibles où ils croient 
qu'il demeure, alors, comme ils ne peuvent le 
frotter du sang de la victime, ils prennent une 
petite pierre qu'ils trempent dedans, et la jettent 
au lieu où ils ne sauraient aller! 

Us n'offrent pas seulement des sacrifices aux 
dieux; ils en font aussi aux mânes de leurs pa- 
rents ou de leurs amis, pour les empêcher de leur 
faire du mal. La différence qu'ils apportent dans 
le sacrifice des mânes est gue le fil qui est rouge 
à Tautre est noir à celui-ci, et qu'ils enterrent les 
restes des bêtes, comme sont les os et le bois, et 
ne les laissent pas découverts comme ils font sur 
les autels. 

Voilà, monsieur, ce qu'ils ont de semblable avec 
les païens : voyons présentement ce qu'ils ont de 
particulier dans leur art magique. Quoi que les 
rois de Suède aient pu faire par leurs édits me- 
naçants, et par le châtiment de Quelques sorciers, 
ils n'ont pu abolir entièrement le commerce que 
les Lapons ont avec le diable ; ils ont fait seule- 
ment que le nombre en est plus petit, et que ceux 
qui le font encore n'osentle professer ouvertement. 

Entre plusieurs enchantements dont ils sont ca- 
pables, l'on dit qu'ils peuvent arrêter un vaisseau 
au milieu de sa course, et que le seul remède pour 
empêcher la force de ce charme est de répandre 
des purgations de femme, dont l'odeur est insup- 
portable aux malins esprit^. Ils peuvent aussi 
changer la face du ciel et le couvrir de nuages ; 
et ce qu'ils font le plus facilement, c'est de vendre 
le vent à ceux qui en ont besoin; et ils ont pour 
cela un mouchoir qu'ils nouent en trois endroits 
diférents, et qu'ils donnent à celui qui en a be- 
soin. S'il dénoue le premier, il excite un vent 
doux et supportable ; s'il a besoin d'un plus fort, 
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il dénoue le second; et s'il vient à ouvrir le troi- 
sième, il excitera pour lors une tempête épouvan- 
table. L'on dit que cette manière de vendre le 
vent est fort ordinaire dans ce pays, et que les 
moindres petits sorciers ont ce pouvoir, pourvu 
que le vent dont ils ont besoin commence un peu 
à souffler, et qu'il faille seulement l'exciter. Gomme 
je n'ai rien vu de tout ce que je parle, je n'en 
dirai rien; mais pour ce qui est du tambour, je 
vous en puis dire quelque chose de plus certain. 
Cet instrument, avec lequel ils font tous leurs 
charmes, et qu'ils appellent harmuSj est fait du 
tronc d'un pin et d'un bouleau qui croit en un 
certain endroit, et dont les veines doivent aller 
de l'orient au couchant» Ce kannus n'est fait que 
d'un seul morceau de bois creusé dans son épais- 
* seur, en ovale, et dont le dessous est convexe, 
dans lequel ils font deux trous assez longs pour 
passer le doigt, et pour pouvoir le tenir plus ferme. 
Le dessus est couvert d une peau de renne sur la- 
quelle ils peignent en rouge quantité de figures, 
et dont 1 on voit pendre plusieurs anneaux de 
cuivre et quelques morceaux d*os de renne. Il» 
peignent ordinairement les figures suivantes. Ils 
font premièrement, vers le milieu du tambour, 
une ligne qui va transversakoient, au-dessus de 
laquelle ils mettent les dieux qu'ils ont en plus 
grande vénération, comme Thor avec ses valets, 
et Seyta; et ils en tirent une autre un peu plus 
bas comme l'autre, mais qui ne s'étend que jus- 

2u'à la moitié du tambour ; là l'on voit l'image 
e Jésus-Christ avec deux ou trois apôtres. Au- 
dessus de ces lignes sont représentés la lune, les 
étoiles et les oiseaux; mais la place du soleil est 
au-dessous de ces mêmes lignes, sous lequel ils 
mettent les animaux, les ours, les serpents. Ils y 
représentent aussi quelquefois des lacs et des 
fleuves. Voilà, monsieur, quelle est la figure d'un 
tambour; mais ils ne mettent pas sur tous la 
même chose, car il yen a où sont peints des trou- 
peaux de rennes, pour savoir où ils les doivent 
trouver, quand il y en a quelqu'un de perdu. Il y 
a des figures qui font connaître le lieu où ils doi- 
vent aller pour la pêche , d'autres pour la chasse, 
quelques-unes pour savoir si les maladies dont ils 
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sont atteintB dob^at être morteUes ou non; ainsi 
de plusieurs autres choses dont ils sont en doute. 

Il faut deux choses pour se servir du tambour : 
rindice, qui doit marquer la chose ou'ils désirent ; 
«t le marteau pour frapper dessus le tambour, et 
pour mouvoir cet indice jusqu'à ce qu'il se soit 
arrêté fixe sur quelque figure. Cet indice est fait 
crdinairejment d'un morceau de cuivre fait ea 
forme de bossettes qu'on met au mors des che- 
vauxy d'où pendent plusieurs autres petits an- 
neaux de même métal. Le marteau ost fait d'un 
seul os de renne, et représente la figure ^'un 
grand T. 11 y en a qui sont faits d'une autre forme ; 
mais ce sont là les manières les plus ordinaires. 
Ils ont cet instrument en telle vénération, qu'ils 
le tiennent toujours enveloppé dans une peau de 
renne, ou quelaue autre chose; et ils ne le foift 
jamais entrer dans la maison par la porte ordi- 
naire par où les femmes passent, mais ils le pren- 
nent ou par-dessus le drap qui entoure leur ca- 
bane, ou par le trou qui donne passage à la fumée. 
Ils se servent ordinairement du tambour pour 
trois choses principales, pour la chasse et la pê- 
che, pour les sacrifices, et pour savoir les choses 
qui se font dans les pays les plus éloignés; et 
lorsqu'ils veulent connaître quelque chose de cet 
article, ils ont soin premièrement de bander la 
peau do tambour en 1 approchant du feu; puis se 
mettant à genoux avec tous ceux qui sont présents, 
il commence à frapper en rond sur son tambour; 
et redoublant les coups avec les paroles (ju'il 
prononce comme un possédé, son visage devient 
Bleu, son crin se hénsse, et tombe enfin sur la 
face sans mouvement. Il reste en cet état autant 
de temps qu'il est possédé du diable, et qu'il en 
faut à son génie pour rapporter un signe ipii 
fasse connattre qu'il a été au lieu où on l'a en- 
voyé; puis revenant à lui-même, il dit ce que le 
diable lui a révélé, et montre la marque qui lui 
a été apportée. 

Le second usage, qui est moins eonaidérabie, 
et qui n'est pas aussi violent, est pour connaHre 
le succès des maladies, qu'ils apprennent par la 
fixation de l'indice, sur les figures heureuses ou 
malheureuses* 
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Le troisième, qui est le moindre de tous , leur 
montre de quel côté ils doivent tourner pour avoir 
une bonne chasse; et lorsque l'indice, agité plu- 
sieurs foisy s'arrête à Torient ou à l'occident, au 
midi ou au septentrion, ils infèrent de ii qu'en 
suivant le c6té qui leur est marqué, ils ne seront 
pas malheureux. 

Ils ont encore un quatrième sujet pour lequel 
ils se servent du tambour, et connaissent si leurs 
dieux veulent des sacrifices, et de quelle nature 
ils les veulent. Si Tindice s'arrête sur la figure qui 
représente Thor ou Se^a, ils offrent à celui-là, et 
connaissent de même quelle victime lui plaît da- 
vantage. 

Voilà, monsieur, de quel usage est ce tambour 
lapon si merveillçux, et dont nous ne connaissons 

{»as l'usage en France. Pour moi, qui crois diffîci- 
ement aux sorciers, et qui n'ai rien vu de ce que 
je vous écris, je démentirais volontiers l'opinion 
générale de tout le monde, et de tant d'habiles 
gens qui m'ont assuré que rien n'était plus vrai, 
que les Lapons pouvaient connaître les choses 
éloignées. Jean TarnastASj dont je vous ai parlé, 
prêtre de la province de Tomo, homme extrême- 
ment savant, et à la foi duquel je m'en rappor- 
terais aisément, assure que c^a lui est arrivé 
tant de fois, et que certains Lapons lui ont dit si 
souvent tout ce oui s'était passé dans son voyage, 
jusqu'aux moindres particularités, qu'il ne lait 
aucune diCQculté de croire tout ce qu'on en dit. 
Les archives de Berge font foi d'une cnose arrivée 
à un valet marchand qui, voulant savoir ce. que 
son maître faisait en Allemagne, alla trouver un 
certain Lapon fort renommé, et ayant écrit la dé- 
position du sorcier dans les livres de la ville, la 
i^ose se trouva véritable, et le marchand avoua 
que le mattre un tel jour avait cojuaché avec une 
fille. Comme le Lapon avait dit mille autres his- 
toires de cette nature, qui m'ont été contées dans 
le pays par tant de gens dignes de loi, je vous 
avoue, monsieBr, que je me sais €[u'en croire. 

Qœ ee que je vous lawdde 8oi4 vrai ett faux, 
il est constant que les LapuMis ont une aveugle 
'Croyance aux e&ts du tambour, dans laquelle ils 
s'aiienmsaent tous les joufs j^ kB SHCcès étran- 
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^es qu'ils en voient arriver. S'ils n'avaient que cet 
instrument pour exercer leur art diabolique, cela 
ne ferait de mal qu'à eux-mêmes ; mais ils ont 
encoris un autre moyen pour porter le mal, la dou- 
leur, les maladies, et la mort même, à ceux qu'ils 
veulent affliger. Ils se servent pour cela d'une pe- 
tite boule de la grosseur d'un oeuf de pigeon, 
ou'ils envoient par tous les endroits du monde 
dans une certaine distance, suivant que leur pou* 
roir est étendu; et s'il arrive que cette boule en- 
flammée rencontre quelqu'un par le chemin, soit 
un homme ou>un animal, elle ne va pas plus loin, 
et fait le même effet sur celui qu'elle a frappé que 
sur la personne qu'elle devait frapper. Le Fran- 
çais qui nous servit d'interprète pendant notre 
voyage en Laponie, et qui avait demeuré trente 
ans à Swapavara, nous assura en avoir vu plu- 
sieurs fois passer autour de lui. Il nous dit qu'il 
était impossible de connaître la forme que cela 
pouvait avoir. Il nous assura seulement que cette 
boule volait d'une extrême vitesse, et laissait après 
soi une petite trace bleue qu'il était facile de dis- 
tinguer. Il nous dit même qu'un jour passant sur 
la montagne, son chien, qui le suivait d'assez près, 
fut atteint d'un de ces gans (car c'est ainsi qu'ils 
appellent ces boules), dont il mourut sur-le-champ, 
quoiqu'il fClt plein de vie un moment devant* Il 
chercha l'endroit par où son chien pouvait avoir 
été blessé, et vit un trou sous sa gorge, sans poa- 
iroir trouver dans son corps ce qui l'avait frappé* 
Ils conservent ces gans dans des sacs de cuir; et 
ceux qui sont les plus méchants ne laissent guère 
passer de jours qu'ils ne jettent quelqu'un de ces 
gans qu'ils laissent ravag[er dans l'air, lorsqu'ils 
n'ont personne à qui les jeter; et quand il arrive 
qu'un Lapon qui se mêle du métier est en colère 
contre quelque autre de la même profession, et 
lui veut faire du mal, son gans n'a aucun pouvoir, 
si l'autre est plus expert dans son art, et s'il est 
plus grand diable que lui. Tous les habitants du 
pays appréhendent extrêmement ces émissaires, et 
ceux qui sont connus pour avoir le pouvoir de les 
jeter sont extrêmement respectés, et personne 
n'ose leur faire du mal. Voilà, monsieur, tout ce 
que j'ai pu apprendre de leur art magique par 



DE LAPONIE. 273 

mon expérience, et par le récit qiii m'en a été fait 
par tous les gens du pays, que je croyais extrê- 
mement dignes de foi, et particulièrement par 
les prêtres, que j'ai consultés sur toutes ces 
choses. 

Sitôt que notre Lapon eut la tête pleine d'eau- 
de-vie, il voulut contrefaire le sorcier ; il prit son 
tambour, et commençant à frapper dessus avec 
des agitations et des contorsions de possédé, nous 
lui demandâmes si nous avions encore père et 
mère. Il était assez difficile de parler juste sur 
cette matière : nous étions trois; l'un avait son 
père et sa mère, et le troisièn\e n'avait ni l'un ni 
l'autre. Notre sorcier nous dit tout cela, et se tira 
assez bien d'affaire, quoique ceux avec qui nous 
étions, qui étaient des Finlandais et des Suédois, 
n'eu eussent aucune connaissance qui nous pût 
faire soupçonner qu'ils auraient instruit le Lapon 
de tout ce qu'il devait dire. Gomme il avait à faire 
à des gens qui ne se contentent pas de peu, et 

tui voulaient auelque chose de plus sensible et 
e plus particulier que ce qui pouvait arriver par 
un simple effet du hasara, nous lui dîmes que 
nous le croirions parfaitement sorcier, s'il pou- 
vait envoyer son démon au logis de quelqu'un de 
lious, et rapporter un signe qui nous fit connaître 

2u'il y avait été. Je demandai les clefs du cabinet 
e ma mère, que je savais bien qu'il ne pouvait 
trouver que sur elle, ou sous son chevet, et je lui 
promis cinquante ducats s'il pouvait me les ap- 
porter. Gomme le voyage était fort long, il fallut 
prendre trois ou quatre bons coups d'eau- de- vie, 

I>our faire le chemin plus gaiement, et employer 
es charmes les plus forts et les plus puissants, 
Jour appeler son esprit familier, et le persuader 
'entreprendre le voyage et de revenir prompte- 
ment. Notre sorcier se mit en quatre ; ses yeux se 
tournèrent, son visage changea de couleur, et sa 
barbe se hérissa de violence. 11 pensa rompre son 
tambour, tant il frappait avec force, et il tomba 
enfin sur sa face, raide comme un bâton. Tous les 
Lapons qui étaient présents empêchaient avec 
soin qu'on ne l'approchât en cet état, et éloignaient 
jusqu'aux mouches, et ne souffraient pas qu'elles 
se reposassent sur lui. Je vous assure que|quand 
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je vis toute cette cépémonie, je cras one j'âDâi? 
voir tomber par le trou do dessus de la cabane 
ce que je lui avais demandé, et j'attendais que le 
charme fût fini pour lui en faire faire un autre, 
et le prier de me ménager un quart d'heure de 
conversation avec le disible, dans laquelle j'espé- 
rais savoir bien des choses. J'aurais appris si ma- 
demoiselle... est encore pueelle, et ce (jui se passe 
entre monsieur... et madame... Je lui aurais de- 
: mandé si monsieur... a dépucelé sa femme depuis 
trois ans qu'il est avec elle. Si le dernier enfant 
qu'a eu madafne... est de son mari ou non; enfin,, 
monsieur, j'aurais su bien des choses qu'il n'y 
a que le diable qui sache. 

Notre Lapon resta comme mort pendant un bon 
quart d'heure, et revenant un peu à lui, il com- 
mença à nous regarder l'un après l'autre, avec 
des yeux hagards; et après nous avoir tous exa- 
minés l'un après l'autre, il m'adressa la çarole, et 
me dit que son esprit ne pouvait agir suivant son 
intention, parce que j'étais plus grand sorcier 
que lui, et que mon génie était plus puissant, et 
que si je voulais commander à mon diable de ne 
rien entreprendre sur le sien, il me donnerait sa- 
tisfaction. 

Je vous avoue, monsieur, que je fus fort étonné 
d'avoir été sorcier si longtemps, et de n'en avoir 
rien su. Je fis ce que je pus pour mettre notre 
Lapon sur les voies. Je commandai à mon démon 
familier de ne point inquiéter le sien ; et avec 
tout cela, nous ne pûmes savoir autre chose de notre 
sorcier, qui se tira fort mai d'un pas si difficile, 
et qui sortit de dépit de la cabane, pour aller, 
comme je crois, noyer tous ses dieux et les dia- 
bles qui l'avaient abandonné au besoin, et nous 
ne le revîmes plus. 

Le jeudi matin nous continuâmes toujours notre 
chemin vers le lac de Tomotresch; et* à reridroit 
où il commence à former le fleuve, on voit à la 
main gauche une petite fie, qui est de tous côtés^ 
entourée de cataractes épouvantables, qui des- 
cendent avec une précipitation ftirieuse sur des 
rochers, où elles causent un bruit horrible. Là, il 
y a eu de tout temps un hôtel fameux, dédié à 
Seffta^ où tous les Lapons de la province de Tomo 
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vcmtfaJTeleQrs sacri'fieesHianslesiiéeeBsités les pin» 
pressantes. Jean Tomœus^ dont je vous ai parte plu- 
sieurs fois, faisant mention de cet endroit, en parle 
en ces termes : Eo loco vM Tomatreseh ex se e/j^uâU 
flwvium in insula quadam in meéio cataractœ Dora 
dietœ^ reperiuntur Seytœ lapides, specie hunumâ, col^ 
locati orâine. Prmus aitUudine viri prooeri} post, 
qttatuor aliê paulà bremores, jusotà coUocaii^ omnes 
quasi pikis quibusdam in capitibus suis ormUi; et 
quoniam res est difftcillima periculique plenissimay 
propter vim cataraetœ indietam^ navigium appelkre, 
ideà Laponi pridem desierunt iTwisere locum istwny 
ut nunc explorari nequeant, utrùm, quomodove ulli 
fuerint in istam insulam. « Au lieu, dit-il, où le 
« lac de Tomotreseh se répand en fleuve dans une 
« eertaine île, au milieu de la cataracte appelée 
a Dara, on trouve des Seyta de pierre, de figure 
« humaine, mis par ordre. Le premier est de la 
« hauteur d'un grand homme, et quatre autres 
a plus petits mis à ses côtés, tous ayant sur la 
c( tête une espèce de petit chapeau ; et parce qu'il 
« est très-difficile et même dangereux d'approcher 
(( en bateau de cette île, à cause de la violence 
uL de l'eau, les Lapons ont cessé la coutume, de- 
€( puis longtemps, d'aller à cet autel, et ils ne peu- 
K vent s'imaginer comment on a pu adorer ces 
t( dieux, et de quelle manière ces pierres sont ve- 
« nues en cet endroit. » Nous approchâmes de cet 
autel, et aperçûmes plutôt un grand monceau de 
cornes de rennes, que les dieux qui étaient der- 
rière. Le premier était le plus gros et le plus 
grand de tous. Il n'avait aucune figure humaine, 
et je ne puis dire à quoi il ressemblait ; mais ce 
que je puis assurer, c'est qu'il était très-çras 
et très-vilain, à cause du sang et de la graisse 
dont il était frotté : celui-là s'appelait Seyta ; sa 
femme, ses enfants et ses valets, étaient rangés 
par ordre à son côté droit; mais toutes ces pierres 
n'avaient aueune figure que celle que la nature 
donne à ceUes qui sont exposées à la chute des 
eaux. Elles n'étaient pas moins passes que la 
première, mais beaucoup* plus petites. Toutes ces 
pierres, et particulièrement celle qui représentait 
Seyta, étaient sur des branches de bouleau toutes 
récentes, et- Tea voyait à eôté un amas ée bâtons 
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carrés, sur lesquels il y avait quelques caractères. 
On en remarquait un au milieu, beaucoup plus 
gros et plus haut que les autres; et c'était, 
comme nous dirent nos Lapons, le bourdon dont 
Seyta se servait pour faire voyage. Un peu derrière 
tous ces dieux, il y en avait deux autres, gros et 
gras, et pleins de saog, sous lesquels il y avait, 
comme sous les autres, quantité de branches: 
ceux-ci étaient plus proches du fleuve, et nos La- 
pons nous dirent que ces dieux avaient été plu- 
sieurs fois jetés dans l'eau, et qu'on les avait tou- 
jours retrouvés- en leurs places. Quelque temps 
après, je vis quelç[ue chose de contraire à ce que 
Toi'nœus avance : il dit, premièrement, que ce heu 
n'est plus fréquenté des Lapons, à cause de la 
difficulté qu'où a d'en approcher, et c'est ce qui 
fait qu'il est en plus grande vénération parmi eux, 

Î)arce que, disentrils, lesS^to se plaisent dans des 
ÏQUX difficiles et même inaccessibles, comme on 
voit par les sacrifices qu'ils font au pied des mon- 
tagnes, où ils trempent la pierre dans le sang de 
la victime, qu'ils jettent sur le sommet lorsqu'ils 
ne peuvent y monter. Ce lieu est aussi fréquenté 
qu'auparavant, (comme nous assurèrent nos La- 

Eons, et comme nous vîmes nous-mêmes par les 
ranches sur lesquelles ces pierres reposaient, où 
Ton voyait encore quelques feuilles vertes qui y 
restaient, et par le sang frais dont ces pierres 
étaient encore trempées. Pour ce qui est des cha- 
peaux que Toi"nœus dit qu'ils ont dessus leurs tè- 
tes, ce n'est autre chose qu'une figure plate qui 
est au-dessus de la pierre, et qui excède en cet 
endroit. Il n'y a pourtant que les deux premiers, 
qui représentent Seyta et sa femme, qui aient 
cette marque, et les autres sont d'une pierre de 
figure longue, pleine de bosses et de trous, qui 
viennent unir en pointe, et représentent les en- 
fants de Seyta et toute sa basse famille. Au reste, 
l'autel n'est fait que d'une seule roche, qui est 
couverte d'herbe et de mousse, comme le reste de 
l'fie, avec cette différence, que le sang répandu, 
et que la quantité des bois et des os de rennes 
ont rendu la place plus foulée. 

Quoi que nos Lapons pussent nous dire pour 
nous empêcher d'emporter de ces dieux, nous ne 
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laissâmes pas de diminuer la famille de Seytay et 
de prendre chacun un de ses enfants, malgré les 
menaces qu'ils nous faisaient de leur part, et les 
imprécations dont ils nous chargeaient, en nous 
assurant que notre voyage serait malheureux si 
nous excitions la colère de leur dieu. Si Seyta eût 
été moins gras et moins pesant, je Taurais emporté 
avec ses enfants. Mais ayant voulu mettre la main 
dessus, je ne pus qu'à grand'peine le leverde terre. 
Les Lapons, voyant cela, me comptèrent alors pour 
un homme perdu, et qui ne pouvait pas aller loin 
sans être du moins foudroyé : car la marque la 
plus certaine parmi eux d'un dieu courroucé, 
c*est la pesanteur qu'on trouve dans ridoîe; au 
lieu que la facilité qu'on a en le levant fait con- 
naître qu'il est propice, et prêt d'aller où Ton 
veut : c'est de cette manière aussi qu'ils connais- 
sent s'il veut des sacrifices, ou non. 

Aussitôt que nous eûmes quitté cette île, nous 
entrâmes dans le lac de Tomotresch, De ce lac 
sort le fleuve de Tomo ; sa longueur s'étend environ 
quarante lieues de l'est à l'ouest, mais sa largeur 
n'est pas considérable. Il est çelé depuis le mois 
de septembre jusqu'après la Saint-Jean, et fournit 
aux Lapons une abondance de poissons presque 
inconcevable. Le sommet des montagnes, dont il 
est partout environné, se dérobe à la vue, tant il 
est élevé, et les nei^ dont elles sont continuel- 
lement couvertes font qu'on ne saurait presque les 
distinguer d'avec les nues. Ces montagnes sont 
toutes découvertes, et ne portent point de bois ; 
il ne laisse pas d'y avoir beaucoup de bêtes et 
d'oiseaux, et particulièrement des ficBlripor, qui se 
plaisent là plus qu'en tout autre endroit. C'est au- 
tour de ce lac que les Lapons viennent se répan- 
dre, quand ils reviennent de Norwége, où la cha- 
leur et les mouches les ont relégués pour quelque 
temps; et c'est là aux environs aussi où sont les 
richesses de la plupart. Ils n'ont point d'autre 
coffre-fort pour mettre leur argent et leurs riches- 
ses. Ils prennent un chaudron de cuivre qu'ils 
emplissent de ce au'ils ont de plus précieux, et le 
portent dans l'enaroît le plus secret et le plus re- 
culé qu'ils peuvent s'imaginer. Là ils l'enterrent 
dans un trou assez profond, qu'ils font pour cela, 

n. 16 
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et le couvrent dlierbe et de mousse, itfin qu'il ne 
puisse être aperçu de personne. Tout cela se fait 
sans que le Lapon en donne aucune connaissance 
à sa femme ou à ses enfants, et il arrive souvent 
que les enfants perdent un trésor, pour être trop 
bien caché, lorsque le père meurt d'une mort 
inopinée, qui ne lui donne pas le temps de décou-^ 
vrir à quel endroit sont ses richesses. Tous les 
Lapons généralement cachent aussi leurs biens» 
et on trouve souvent quantité de rixdales et de 
vaisselle d'argent, comme sont des bagues, des- 
cuillères et des demi-seins^ qui n'ont point d'autre 
maître que celui qui les trouve, et qui ne se met 
pas en peine de le chercher quand il y en aurait. 
Nous avançâmes bien sept ou huit lieues dans le 
lac, proche une montagne qui surpassait toutes- 
l^s autres en hauteur. Ce fut là où nous termina'* 
mes notre course, et où nous plantâmes nos co- 
lonnes. Nous fûmes bien q[uatre heures à monter 
au sommet, par des chemins qui n'avaient encore 
été connus d'aucun mortel ; et quand nous j fû- 
mes arrivés, nous aperçûmes toute l'étendue de 
la Laponie, et la mer Septentrionale, jusqu'au 
cap du Nord, du côté qu'il tourne à l'ouest. Cela, 
s'appelle, monsieur, se frotter à l'essieu du pôle, 
et être au bout du monde. Ce fut là çue nous 
plantâmes l'inscription précédente, qui était sa 
véritable place ; mais qui ne sera, comme je crois, 
jamais lue que des ours. 

GaUia nos gênait, vidit nos Africa ; Gangem 
Hauslmns, Europamque oeulis lustraTimus omnem : 
Casihus et variis acti terraque marique. 
Hic tandem stetimus, nobia ubi defiùt orbis. 

DE Fbbcourt, »B CofBBEBOn, Rêgsabd. 

Axmo 1681, die 22 Avgusti. 

Cette roche sera présentement connue dans le 
monde parle nom de Met(xoara, que nous lui don- 
nâmes. Ce mot est composé du mot latin meta, et 
d'un autre mot finlandais vttr4$, qui veut dire ro- 
che; comme qui dirait la roche des limites. En 
effet, monsieur, ce fut là où nous nous arrêtâ- 
mes; et je ne crois pas que nous allions jamais-, 
plus loin. 
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Pend^fflt le temps que nous fûmes à monter et à 
descendre cette montagne, nos Lapons étaient al- 
lés chercher les habitations [de leurs camarades. 
Ils ne revinrent qu'à une heure après minuit, et 
nous rapportèrent qu'ils avaient fait bien duché- ' 
min, et qu'ils n'avaient trouvé personne. Cette 
nouvelle nous affligea, mais elle ne nous abattit 
pas, car nous n'étions venu& en cet endroit que 

Î>our voir les plus éloignés, et nous en avions 
aissé quantité derrière nous, que nous avions 
différé de voir à notre retour. Nous voulûmes em- 
ployer notre première ardeur aux recherches les 
plus pénibles, de crainte que ce feu de curiosité 
venant à se ralentir, nous ne nous fussions con- 
tentés de voir les plus proches. 

?(ous résolûmes donc de retourner sur nos pas. 
£n effet, dès le grand matin, le yent s'étant fait 
ouest, nous nous mîmes à la voile, et revînmes 
en un jour trouver ce petit vieillard lapon, dont 
je vous ai parlé, qui nous avait promis de nous 
mener chez lui à notre retour. Nous le rencon- 
trâmes sur le fleuve, qui péchait; et nous fîmes 
tant, par notre tabac et notre eau-de-vie, que 
nous lui persuadâmes de nous mener chez lui , 
quoiqu'il tâchât pour lors de s'en défendre, et 
d'oublier la promesse qu'il nous avait faite. Il dit 
à un de nos conducteurs lapons, qui était son 
gendre, le lieu de sa demeure; et ayant pris son 
«hemin dans les bois avec un de nos interprètes, 
à qui nous défendîmes de le quitter, nous primes 
le nôtre* en continuant notre route sur le fleuve. 
Nous arrivâmes au bout de deux heures à la hau- 
teur de sa cabane, qui étdt encore fort éloignée; 
>et ayant mis pied à terre, et pris avec nous du 
tabac «t une bouteille de brandevîn, nous sui- 
vîmes notre Lapon, qui nous mena pendant toute 
la nuit dans des bois. Cet homme, qui ne savait 
pas précisément la demeure de son beau-père, 
qu'il avait changée depuis peu, était aussi embar- 
rassé que nous. Tantôt il approchait l'oreille de 
4erre pour entendre quelque bruit; tantôt il eza- 
JUinait les traces des bétes que nous rencontrions, 
pour connaître si les rennes qui avaient passé par 
là étaient sauvages ou privés. Il montait guelque- 
fbis comme un chat sur ie sommet des pins pour 
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découvrir la famée, et criait toujours de toute sa 
force d'une voix effrayante, qui «retentissait par 
tout le bois. Enfin, après avoir bien tourné, nous 
entendîmes un chien aboyer : jamais voix ne nous 
a paru si charmante que celle de ce chien, qui 
vint nous consoler dans les déserts. Nous tour- 
nâmes du côté èù nous avions entendu le bruit, 
et, après avoir marché encore quelque temps, 
nous rencontrâmes un grand troupeau de rennes, 
et peu à peu nous arrivâmes à la cabane de 
notre Lapon, qui* ne faisait que d'arriver comme 
nous. 

Cette cabane était au milieu des bois, faite 
comme toutes les autres, et couverte de son 
valdmar. Elle était entourée de mousse pour 
nourrir environ quatre-vingts botes qu'il avait. 
Ces rennes font toute la richesse de ces gens. 11 y 
en a qui en ont jusqu'à mille et douze eents. L'oc- 
cupation des femmes est d'en avoir soin, et elles 
les lient et les traient dans de certaines heures. 
Elles les comptent tous les jours deux fois; et 
lorsqu'il y en a quelqu'un d'égaré, le Lapon cher- 
che dans les bois jusqu'à ce qu'il l'ait trouvé. On 
voit courir fort longtemps ces bêtes égarées, et 
on suit même pendant trois semaines leurs traces 
marquées dans la neige. Les femmes, comme j'ai 
dit, ont un soin particulier des rennes et de leurs 
faons; elles les veillent continuellement, et les 
gardent le jour et la nuit .contre les loups et les 
bêtes sauvages. Le plus sûr moyen de les garder 
contre les loups, c'est de les lier à quelque arbre ; 
et cet animal qui est extrêmement défiant, et qui 
appréhende d'être pris, craint que ce ne soit une 
adresse, et qu'il n'y ait auprès de l'animal quelque 
piège dans lequel il pourrait tomber. Les loups 
de ce pays sont extrêmement forts, et tout gris; 
ils sont presque tout blancs pendant l'hiver, et 
sont les plus mortels ennemis des rennes, qui se 
défendent contre eux des pieds de devant, lors- 
qu'ils ne le peuvent faire par la fuite. Il y a en- 
core un animal gris brun, de la hauteur d'un 
chien, que les Suédois appellent jserty et les Latins 
guh, qui fait aussi une guerre sanglante aux 
rennes. Cette bête monte sur les arbres les plus 
hauts, pour voir et n'être pas vue, et pour sur- 
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prendre son ennemi* Lorsqu'il découvre un renne, 
soit sauyage, soit domestique, passant sous l'ar- 
bre sur lequel il est, il se jette sur son dos, en 
mettant ses pattes de derrière sur le cou, et celle» 
de devant vers la queue, il s'étend et se roidit 
d'une telle violence, qu'il fend la renne sur le 
dos, et enfonce son museau, qui est extrêmement 
aigu, dans la bète, dont il boit tout le sang. La 
peau du jadrt est très-fine et très-belle ; on la com- 
pare même aux zibelines. Il y a aussi des oiseaux 
qui font des guerres cruelles aux rennes : entre 
tous les autres l'aigle est extrêmement friand de 
la chair de cet animal. Il y a quantité de ces aigles 
en ce pays, et d'une grosseur si surprenante, 
qu'ils enlèvent de leurs serres les faons oes rennes 
de trois à quatre mois, et les portent dans leur 
nid au sommet des plus hauts arbres. Cette par- 
ticularité me parut d'abord ce que je crois qu'elle 
vous semblera, c'est-à-dire difficile à croire; mais 
cela est si vrai, que la garde qui se fait aux jeunes 
rennes, n'est que pour cela. Tous les Lapons m'ont 
assuré la même chose, et le Français qui était 
notre interprète en Laponie m'a assuré qu'il avait 
vu plusieurs exemples pareils, et quun jour, 
ayant suivi un aigle qui emportait le faon d'une 
de ces rennes jusqu'à son nid, il coupa l'arbre par 
le pied, et trouva gue la moitié de la bête avait 
déjà servi de nourriture aux petits. Il prit ses ai- 
glons et fît d'eux ce qu'ils avaient fait de son faon, 
c'est-à-dire, monsieur, qu'il les mangea. La chair 
en est assez bonne,- mais noire et un peu fade. 
Les rennes portent neuf mois : quand les Lapons 
veulent sevrer leurs faons, ils leur mettent un car 
veçon de pin, dont les feuilles sont faites en 
pointe, et piquent extrêmement; et quand le faon 
s'approche de sa mère pour prendre sa nourri- 
ture, ordinairement se sentant piquée, elle éloiene 
son faon avec son bois, et l'oblige à aller ehercner 
à vivre ailleurs qu'auprès d'elle. Cette occupation 
n'est pas la seule qu aient les femmes; elles font 
les haoits, les souliers et les bottes des Lapons. 
Elles tirent l'étain pour en revêtir le fil. Elles font 
cela avec les dents; et, tenant un os de renne 
dans lequel il y a plusieurs trous de différentes 
grosseurs, elles passent leur étain dans le plus 

i6. 
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grand, puis dans un pins petit, jusqu'à ce qa'il 
soit en l'état qu'elles le souhaitent, et propre 
pour couvrir le fil de renne, dont eBes ornent 
leurs habits et tout ce qu'elles travaillent. Ce fil 
se fait, comme je vous ai déjà dit, avec des nerfs 
de rennes piles, qu'elles tirent par filets, et le fi- 
lent ensuite sur leur joue, en le mouillant de 
temps en temps, et le tournant continuellement. 
Elles n'ont point d'autre manière pour faire le fil. 
Tons les harnais des rennes sont faits aussi par 
les femmes. Ces harnais sont faits de peaux de 
rennes. Le poitrail est orné de quantité de figures, 
faites avec du fil d'étaîn, d'où pendent plusieurs 

Ï>etites pièces de serge de toutes sortes de covtr- 
eurs, qui font une espèce de frange. La sonnette 
est au milieu, et il n'y a rien qui donne la vi- 
gueur à cet animal et qui le réjouisse davantage 
que le bruit qu'il fait avec cette sonnette en cou- 
rant. 

Puisque j'ai commencé à vous parler des occu- 
pations des femmes dans ce pays, cela me don- 
nera occasion de vous parler de l'emploi des 
hommes. Je vous dirai d'abord, parlant en géné- 
ral, que tous les habitants de ce pays sont natu- 
rellement lâches et paresseux, et qu'il n'y a que 
la faim et la nécessité qui les chasse de leur 
cabane et les oblige à travailler. Je dirais que ce 
vice commun peut provenir du climat, qui est si 
rude, qu'il ne permet pas facilement de s'exposer 
à l'air, si je ne les avais trouvés aussi fainéants 
pendant l'été qu'ils le sont pendant Phiver. Mais ' 
enfin comme ils sont obligés de chercher toujours 
de quoi vivre, la chasse et la pêche font leur oc-'f 
cupation presque continuelle. Ils chassent l'hiver - 
et pèchent pendant l'été, et font eux-mêmes tous 
les instruments nécessaires pour Tun et pour 
l'autre de ces emplois. Ils se servent pour leurs 
barques du bois de sapin qu'ils cousent avec du 
fil de renne, et les rendent si légères, qu'un 
homme seul en peut facilement porter une sur 
«on épaule. Ils ont besoin d'avoir quantité de ces 
barques, à cause des torrents qui se rencontrent 
souvent; et comme ils ne peuvent pas les monter, 
ils en ont d'un côté et d'un autre en plusieurs 
endroits. Us les laissent sur le bord après les avoir 
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tirées but terre, et mettent dedans trois on quatre 
grosses pierres, de crainte que le verni ne les en- 
lève. Ce sont eux qui i(mi leurs filets et les cordes 
pour les tenir. Ces filets sont de fil de chanvre, 
qu'ils achètent des marchands, ils les frottent sou- 
vent d'une certaine colle rouge, qu'Us font avec 
de récaille de poisson séchée à l'air, afin de les 
rendre plus forts et moins sujets à la pourriture. 
Pour les cordes, ils les fabriquent d'écorce de bou- 
leau ou de racine de sapin. Elles sont extrême- 
ment fortes lorsqu'elles sont dans l'eau. Les hom- 
mes s'occupent encore à ùtire les traîneaux de 
toutes les sortes, les uns pour porter leurs per- 
sonnes (qu'ils appellent pomes), et les autres pour 
le bagage. Ces derniers sont nommés racdakéreSj 
et sont fermés comme des coffres. Ils font aussi les 
arcs et les flèches. Les arcs sont composés de deux 
morceaux de bois mis l'un dessus l'autre. Celui 
de dessous est de sapin brûlé, et l'autre de bou- 
leau. Ces bois sont collés ensemble, et revêtus tout 
du long d'une éeorce de bouleau très-mince, an 
sorte qu'on ne saurait voir ce qu'elle renfermé. 
Leurs flèches sont différentes : les unes sont seu- 
lement de bois, fort grosses par le bout, et elles 
«ervent à tuer (ou, pour mieux dire, à assommer) 
lespetits-gris, les hermines, les martres, et d'autres 
animaux dont on veut conserver la ][>eau. Il y en a 
d'autres, armées d'os de renne, faites en forme 
de harpon, et hautes sur le bout : cette flèche est 
grosse et pesante. Celles-là servent contre les 
oiseaux, et ne peuvent sortir de la plaie quand 
elles y sont une fois entrées : elles empêchent 
aussi, par leur pesanteur, que l'oiseau ne puisse 
s'envoler, et emporter avec lui la flèche et 1 espé- 
rance du chasseur. Les troisièmes sont ferrées en 
forme de lancette, et on les emploie contre les 
grosses bêtes, comme sont les ours, les rennes 
sauvages; et toutes ces flèches se mettent dans 
un petit carquois fait d'écorce de bouleau, que le 
chasseur porte à sa ceinture. Au reste, les Lapons 
sont extrêmement adroits à se servir de l'arc, et 
ils font pratiquer à leurs enfants ce qu'autrefois 
plusieurs peuples belliqueux voulaient qu'ils sus- 
. sent faire; car ils ne leur donnent point à man- 
f^ ger, «^'auparaivaBt ils n'aient louché un but pré- 
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paré, ou abattu quelque marque qui sc»ra sur le 
sommet des pins les plus élevés. 

Tous les ustensiles qui servent au ménage sont 
faits de la main des hommes, les cuillères, d'os 
de renne, qu'ils ornent de figures, dans les- 
quelles ils mettent une certaine composition 
noire. Ils font des fermetures de sacs avec des os 
de renne , de petits paniers d'écorce et de jonc, 
et de ces planches dont ils se servent pour courir 
sur la neige , et avec lesquelles ils poursuivent et 
attrapent les bêtes les plus vites. La description 
de ces planches est ci-devant. 

Mais ce qu'il y a de remarquable , c'est que les 
hommes font toujours la cuisine , et qu'ils accom- 
modent tout ce qu'ils prennent , soit à la chasse, 
soit à la pêche : les remmes ne s'en mêlent ja- 
mais qu'en l'absence du mari. 

Nous remarquâmes cela sitôt que nous fûmes 
arrivés : le Lapon fît cuire quelques sichs frais, 
qu'il avait pris ce jour-là. Ce poisson est un peu 
plus gros qu'un hareng, mais incomparablement 
meilleur; et je n'ai jamais mangé de poisson plus 
délicieux. D'abord quil fut cuit , on aressa la ta- 
ble, faite de quelques écorces de bouleau cousues 
ensemble, qu ils étendent à terre. Toute la famille 
se mit autour les jambes croisées à la manière 
des Turcs , et chacun prit sa part dans le chau- 
dron, qu'il mettait ou dans son bonnet, ou dans 
un coin de son habit. Ils mangent fort avidement, 
et ne gardent rien pour le lendemain. Leur bois- 
son est dans une grande écuelle de bois à côté 
d'eux , si c'est en été , et en hiver dans un chau- 
dron sur le. feu. Chacun en puise à son gré dans 
une grande cuillère de bois; on boit à même, 
suivant sa soif. Le repas fini, ils se frappent dans 
la main en signe d'amitié. Les mets les plus or- 
dinaires des pauvres sont des poissons , et ils jet- 
tent quelque écorce de pin broyé dans l'eau qui a 
servi à les faire cuire en forme de bouillie. Les 
riches mangent la chair des rennes qu'ils ont 
tués, à la Saint-Michel, lorsqu'ils sont ^as. Ils ne 
laissent rien perdre de cet animal; ils gardent 
même le sang dans sa vessie ; et lorsqu'il a pris 
un corps et s'est endurci, ils en coupent et en 
mettent dans l'eau qui reste après qulls ont fait 
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cuire le poisson. La moelle des os de. renne passe 
chez eux pour un manger très-exquis : la langue 
ne Test pas moins; et le membre d'un renne 
mâle est ce c[u'ils trouvent de plus délicieux. Mais 
quoique la viande de renne soit fort estimée parmi 
eux , la chair d'ours l'est incomparablement da- 
vantage : ils en font des présents à leurs mal- 
tresses , qu'ils accompagnent de celle de castor. 
Ils ont un ragoût pendant l'été dont j'ai tàté, et 
qui me pensa faire crever. Ils prennent de cer- 
tains petits fruits noirs qui croissent dans les bois, 
de la grosseur d*une groseille, qu'ils appellent 
erokberg, qui veut dire groseille de acrbeau; ils 
mettent cela avec des œufs de poisson crus, et 
écrasent le tout ensemble, au grand mal au cœur 
de lous ceux qui les voient, et qui ne sont pas ac- 
coutumés à ces sortes de ragoûts, qui passent 
pourtant chez eux pour des confitures très-déli- 
cates. Le repas fîni, les plus riches prennent pour 
dessert un petit morceau de tabac , qu'ils tirent 
de derrière leur oreille ; c'est là le lieu où ils le 
font sécher; et ils n'ont point d'autre botte pour 
le conserver. Ils le mâchent d'abord ; et lorsqu'ils 
en ont tiré tout le sue, ils le remettent derrière 
roreille, où il prend un nouveau goût ; ils le re- 
mâchent encore une fois, et le replacent de même 
encore; et lorsquUl a perdu toute sa force , ils le 
fument. Il est étonnant de voir que ces gens se 
passent aisément de pain, et qu'ils aient tant de pas- 
sion pour une petite herbe qui croît si loin d'eux. 
Nous interrogeâmes notre Lapon sur quantité 
de choses. Nous lui demandâmes ce qu'il avait 
donné à sa femme en se mariant ; et il nous dit 

3u'il lui en avait bien coûté, pendant ses amours, 
eux livres de tabac, et quatre ou cinq pintes de 
brandevin ; qu'il avait fait présent à son beau- 
père d'une peau de renne, et que sa femme lui 
avait apporté cinq ou six rennes, qui avaient 
assez bien multiplié pendant plus de quarante ans 
qu'il y avait qu'il était marié. Notre conversation 
était arrosée de brandevin, que nous répandions 
de temps en temps dans le ventre du bonhomme 
et de sa femme; et la récidive fut si fréquente 
que l'un et l'autre s'en ressentit. Ils commencè- 
rent à se faire des caresses à la lapone , aussi 
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pressanta que tous poavez vous ks imaginer; 
et leur tendresse alla si loin ^ <m'i\a se mirent à 
pleurer tous deux, comme s'us avaient perda 
tous leurs rennes. La nuit se passa parmi ces 
mutaelles douceurs; et bous renuuxpiames pour 
16rs, ce que je crois vous avoir déjà écrit, que 
toute la famille couche ens^oble smr la même 
peau. Cette confusion règne toujours parmi les 
Lapons; et un marié ne couche pas seulement 
avec sa femme le premier jour de ses noces, 
mais avec toute la famille généralement. 

Nous fîmes le lendemain matin tuer chacun un 
renne qui nous coûta deux écus, pour en rappor- 
ter la peau en France. Si je m'en étais retourné 
tout droit, j'aurais essayé d'en conduire quelques- 
uns en vie : il y a bien des ^ns qui Font tenté 
inutilement ; et on en conduisiteneoreraniiée pas- 
sée trois ou quatre à Dantzikky où ils moururent, 
ne pouvant s'accoutumer en ces climats, qui sont 
trop chauds pour ces sortes d'animaux. Nous dif- 
férâmes à les tuer lorscpie nous serions chez le 
prêtre, où nous le pouvions faire plus commodé- 
ment ; et après avoir pris deux ou trois de ces 
petits colliers qui servent à charger ces animaux, 
et d'autres pour les lier, nous nous remimes en 
chemin, et fîmes passer le fleuve à nos rennes, et 
arrivâmes le même jour samedi cfaec le prêtre des 
Lapons, où nous avions demeuré en passant. 

Au moment même que nous y fmnes arrivés, 
notre premier soin fut de tuer nos animaux. Les 
Lapons se servent de leur arc pour cela, et d'une 
flèche pareille à ceUe dont ils tuent les grosses 
bêtes. Nous eûmes le plaisir de voir Tadresse avec 
laquelle ils dressèrent leur coup , et nous nous 
étonnâmes qu'une grosse bête comme un renne 
mourait si vite d'une blessure qui ne paraissait 
pas considérable. Il est vrai que la flèche alla 
jusau'à la moitié de la hampe ; mais j'aurais cru 
qu'û aurait fallu une plaie plus dangereuse pour 
le faire mourir sitôt. 

HflBrel Isleri ktlulta anndo. 

Nous fîmes écorcher bss bêtes le mieux fue 
nous punies. Les Lapons s'enqiarèrent du sang, 
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et noua leur es donnâmes ia. moitié d'an. Il est 
difficile de s'imaginer ^ue deux hommes seuls 
aient pu manger la moitié d'un gros cerf, sans 
pain , sans sel, et sans boire : c'est pourtant ce 
qui est très-véritable; et nous atons yu cela ayec 
un grand étonnement dans nos Lapons. 

Nous remarquâmes que les rennes n'ont point 
de' fiel , mais seulement une petite tache noire 
dans le foie. La ^ande de cet animal est très- 
bonne , et a assez du goût de celle du cerf, mats 
plus relevée. La langue est un manger très-déli- 
cat , et les Lapons estiment fort la moelle. Il de- 
vient gras à la Saint-Michel , comme un porc ; et 
c'est pour lors que les plus riches Lapons le» 
tuent, pour en faire des provisions pendant te 
reste de l'année. Ils font sécher la chair au froid, 
qui fait le même effet que le feu, et qui la des- 
sèche en sorte qu'on peut facilement la conser- 
ver. Leur saloir est un tronc d'arbre creusé des 
mains de la nature, qu'ils ferment le mieux qu'ils 
peuvent, pour empêcher les ours de le ravager. 
*Nous demeurâmes quelques jours chez le prêtre, 
pour attendre un Lapon qui passait pour grand 
sorcier, et que nous avions envoyé chercher à 
quelques lieues de là par nos Lapons. Ils revin- 
rent au bout de quelques jours, et firent tant pour 
gagner l'argent que nous leur avions promis s'ils 
ramenaient, qu'au bout de trois jours nous les 
vîmes revenir avec notre sorcier , qu'ils avaient 
déterré dans le fond d'un bois. Nous voilà daus 
le même temps contents comme si nous tenions- 
le diable par la queue, si je puis me servir de ce 
terme; et ce qui acheva de nous satisfaire, ce fu- 
rent les promesses que notre enchanteur nous fit 
de nous dire bien des choses c[ui nous surpren- 
draient. Nous nous mîmes aussitôt en chemin par 
les bois, par les rochers et par les marais. Où 
n'irait-on pas pour voir le diable ici-bas ? Nous 
Ûmes plus de cinq lieues, par des chemins épou- 
vantables sur lesquels nous rencontrions quantité 
dé bêtes et d'oiseaux qui ne nous étaient point 
connus, et particulièrement des petits-gris. Ces 
petits-gris sont ce que nous appelons écureuils en 
France, qui chan^nt leur couleur rousse, lorsque 
l'hiver et les neiges leur en font prendre une 
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grise. Plus ils sont avant vers le nord, et plus ils- 
sont gris. Les Lapons leur font beaucoup la guerre 
pendant l'hiver, et leurs chiens sont si bien faits 
à cette chasse, qu'ils n'en laissèrent passer au- 
cun sans l'apercevoir sur les arbres les plus éle- 
vés , et avertir par leurs aboiements les Lapons 
qui étaient avec nous. Nous en tuâmes quelques- 
uns à coups d,e fusil, car les Lapons n*avaient pas 
pour lors leurs flèches rondes avec lesquelles ils les 
assomment; et nous eûmes le plaisir de les voir 
écorcher avec une vitesse et une propreté surpre- 
nante. Ils commencent à faire la chasse au petit- 
gris vers la Saint-Michel, et tous les Lapons géné- 
ralement s'occupent à cet emploi; ce qui fait qu'ils 
sont à grand marché, et qu'on en donne un 
timbre pour un écu : ce timbre est composé de 
auarante peaux. Mais il n'y a point de marchan- 
dise' où l'on puisse être plus trompé qu'à ces pe- 
tits-gris et aux hermines, parce que vous ache- 
tez la marchandise sans la voir, et que la peau 
est retournée , en sorte que la fouPiure est en 
dedans. Il n'y a point aussi de distinction à faire : 
toutes sont d'un même prix, et il faut prendre 
les méchantes comme les belles, qui ne coûtent 
pas plus les unes que les autres. Nous apprîmes 
avec nos Lapons une particularité surprenante 
touchant les petits-gris, et qui nous a été con- 
Ormée par notre expérience. On ne rencontre pas 
toujours de ces animaux dans une même quan- 
tité : ils changent bien souvent de pays, et l'on 
n'en trouvera pas un , en tout un hiver, où l'an- 
née précédente on en aura trouvé des milliers. 
Ces animaux changent de contrée : lorsqu'ils veu- 
lent aller en un autre endroit, et qu'il faut passer 
quelque lac ou quelque rivière qui se rencon- 
trent à chaque pas dans la Laponie, ces petits 
animaux prennent une écorce ae pin ou de bou- 
leau, qu'ils tirent sur le bord de l'eau , sur la- 
quelle ils se mettent, et s'abandonnent ainsi au 
gré du vent, élevant leurs queues en forme de 
voiles , jusqu'à ce que le vent se faisant un peu 
fort, et la vague élevée, elle renverse en même 
temps et le vaisseau et le pilote. Ce naufragie, qui 
est bien souvent de plus de trois ou quatre mille 
voiles , enrichit ordinairement quelques Lapons 
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qui trouvent ces débris sur le rivage , et les font 
servir à leur usage ordinaire, pourvu que ces pe- 
tits animaux n'aient pas été trop longtemps sur le 
sable. Il y en a quantité oui font une navigation 
heureuse, et qui arrivent à bon port, pourvu que le 
vent leur ait été favorable, etqu il n'ait point causé 
de tempête sur l'eau , qui ne doit pas être bien 
violente pour engloutir tous ces petits bâtiments. 
Cette particularité pourrait passer pour un conte, 
si je ne la tenais par ma propre expérience. 

Après avoir marché assez longtemps, nous ar- 
rivâmes à la cabane de notre Lapon, qui était en- 
vironnée de <iuantité d'autres, qui appartenaient 
à ses camarades. Ce fut là que nous eûmes le plai- 
sir d'apprendre ce que c'était que la Laponie et 
les Lapons. Nous demeurâmes trois ou quatre jours 
chez eux, à observer toutes leurs manières , et à 
nous informer de quantité de choses qu'on ne 
peut apprendre que d'eux-mêmes. Premièrement, 
notre sorcier voulut nous tenir sa promesse. Nous 
conçûmes quelque espérance d'apprendre une 
partie de ce que nous voulions savoir, quand nous 
vîmes qu'il avait apporté avec lui son tambour, 
son marteau, et son indice, qu'il tira de son sein, 
qui leur sert de pochette. Il se mit en état, par 
ses conjurations, d'appeler le diable; jamais pos- 
sédé ne s'est mis en tant de figures différentes 
que notre magicien. Il se frappait la poitrine si 
rudement et si impitoyablement, que les meur- 
trissures noires dont elle était couverte faisaient 
bien voir qu'il y allait de bonne foi. Il ajouta à 
ces coups d'autres qui n'étaient pas moins rudes, 
qu'il se donnait de son marteau dans le visage , 
en sorte que le sang ruisselait de toutes parts. Le 
crin lui hérissa, ses yeux se tournèrent, tout son 
visage devint bleu, il se laissa tomber plusieurs 
fois dans le feu, et il ne put jamais nous dire les 
choses que nous lui demandions. Il est vrai, qu'à^ 
moins d'être parfaitement sorcier, il eût été assez^ 
difficile de nous donner les marques que nous lui 
proposions. Je voulais avoir quelque preuve cer- 
taine de France en hiver, de la légation de son 
démon; et c'était là l'écueil de tous les sorciers 
que nous avons consultés. Celui-ci, qui était connu 
pour habile homme, nous assura qu'il avait eu 

II. 17 
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autrefois assez de pouvoir pour faire ce j^ue nous 
voulions; gue son génie pourtant n'avait jamais 
été plus loin que Stockholm, et qu'il y en avait 
peu qui pussent aller plus loin; mais que le diable 
commençait présentement à le quitter depuis 
qu'il avançait sur l'â^^e et qu'il perdait ses dents. 
Cette particularité m'étonna; je m'en informai 
plus particulièrement, et j'appris qu'elle était 
très-véritable, et que le pouvoir des plus savants 
sorciers diminuait à mesure que leurs dents tom- 
baient; et je conclus que, pour être bon sorcier, 
il fallait tenir le diable par les dents, et qu'on ne 
le prenait bien que par là. Notre homme, voyant 
que nous le poussions à bout par nos demandes,, 
nous promit qu'avec de Teau-de-vie il nous dirait 
quelque chose de surprenant. Il la prit, et regarda 
plusieurs fois attentivement, après avoir fait quan- 
tité de figures et d'évocations. Mais il ne nous dit 
que des choses fort ordinaires, et qu'on pouvait 
aisément assurer sans être grand sorcier. Tout 
cela me ût tirer une conséquence, qui est très- 
véritable, que tous ces gens-là sont plus super- 
stitieux que sorciers, et qu'ils croient facilement 
aux fables que l'on leur fait de leurs prédéces- 
seurs, qu'on disait avoir grand commerce avec 
ie diable. Il s'est pu faire, monsieur, qu'il y a eu 
véritablement quelques sorciers autrefois parmi 
eux, lorsque les Lapons étaient tous enseveli» 
dans les erreurs du paganisme; mais présente- 
ment je crois qu'il serait difficile den trou- 
ver un qui sût bien son métier. Quand nous 
vîmes que nous ne pouvions rien tirer de notre 
LapQu, nous prîmes plaisir à l'enivrer, et cette 
absence de raison, qu'il souffrit pendant trois ou 
quatre jours, nous donna facilité de lui enlever 
tous ses instruments de magie; nous prîmes son 
tambour, son marteau, et son indice, qui était 
/Composé de quantité de bagues et de plusieurs 
morceaux de cuivre, qui représentaient quelques 
figures infernales, ou quelques caractères liés 
ensemble, avec une chaîne de même métal. Et 
lorsque, deux ou trois jours après, nous fûmes sur 
le point de partir, îl nous vint demander tontes 
ces dépouilles, et s'informait à chacun en parti- 
culier s'il ne les avait point vues. Nous lui dîmes^ 
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BCRir réponse, <ra'â pouvait ie savoir, el ipi'il ne 
lui était pas difficile de connaître le reeéleur, s'il 
était sorcier. 

Noixs quittâmes eeloi-ci pour aUer chez d'autres 
apprendre et voir quelque ^ose de leurs maniè- 
res. Nous entrâmes premièrement dans une ca- 
tene, où nous trouvâmes trois ou quatre femmes, 
dont il y en avait une toute nue, qui donnait à 
teter à un petit enfant, qui était aussi tout nu. 
SoA berceau était an bout de la cabane, suspendu 
en Tair : ce berceau était fait d'un arbre creusé 
et plein d'une mousse fine, qui lui servait de 
linge, de matelas et de couverture; deux petits 
cercles d'osier couvraient le dessus du berceau, 
sur lesquels était un mécbant morceau de drap* 
Cette femme nue, après avoir lavé son enfant 
dans un chaudron plein d'eau chaude, le remit 
dans son berceau; et le chien, qui était dressé à 
bercer l'enfant, vînt mettre ses deux pattes de 
devant sur ie berceau, et donnait le même mou- 
vement que donne une femme^L'habit des femmes 
n'est presque point différent de celui des hommes; 
il est de même val(Mar, et la ceinture est plus 
large : elle est garnie de lames d'étain qui tien- 
nent toute sa largeur, et diffère de celle des hom- 
mes, en ce que celle-ci n'est marquée que de pe- 
tites plaques de même métal, mises l'une après 
l'autre. A cette ceinture pend une gaine garnie 
d*un couteau ; la gaine est ornée de fils d'étain ; 
on y voit aussi une bourse garnie de même, dans 
laquelle ils mettent un fusil pour faire du feu, et 
tout ce qu'ils ont de plus précieux ; c'est aussi là 
l'endroit où pendent leurs aiguilles, attachées à 
un morceau de cuir, et couvertes d'un morceau 
de cuivre qu'elles poussent par-dessus. Tous ces 
ajustements sont ornés, par en bas, de quantité 
d anneaux aussi de cuivre, de plusieurs grosseurs, 
dont le bruit et le son les divertit extrêmement» 
et elles croient que ces ornements servent beau- 
coup à relever leur beauté naturelle. Mais peut* 
èlre, monsieur, qu'en parlant de beauté, vous 
aurez la curiosité de savoir s'il se trouve de Jolies 
Lapones. A cela, je vous répondrai que la nature^ 
OUI se platt à faire naître des mines d'argent et 
d'autre métal dans les pays septentrionaux les 
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Î^lus éloignés du soleil, se divertit aussi quelque- 
bis à former des beautés qui sont supportables 
dansées mêmes pays. Il est pourtant toujours vrai 
que ces sortes de personnes, qui surpassent les 
autres par leilr beauté, sont toujours des beautés 
lapones, et qui ne peuvent passer pour telles que 
dans la Laponie. Mais parlant en général, il est 
constant que tous les Lapons et les Lapones sont 
extrêmement laids, et qu'ils ressemblent aux sin- 
ges : on ne saurait leur donner une comparaison 
plus juste. Leur visage est carré; les joues extrê- 
mement élevées ; le reste du visage très-étroit, et 
la bouche se coupe depuis une oreille jusqu'à 
l'autre. Voilà, en peu de mots, la description de 
tous les Lapons. Leurs habits, comme j'ai dit, sont 
de valdmar. Le bonnet des hommes est fait d'or- 
dinaire d'une peau de loom, comme je l'ai décrit 
ailleurs, ou bien de quelque autre oiseau écorché. 
La coiflure des femmes est d'un morceau de drap ; 
et les plus riches couvrent leur tête d'une peau de 
renard, de martre , ou de quelque autre bête. 
Elles ne se servent point de bas ; mais elles ont, 
seulement pendant l'hiver, une paire de bottes de 
cuir de renne, et mettent par-dessus des souliers 

aui sont semblables à ceux des hommes, c'est-à- 
ire d'un simple cuir qui entoure le pied, et qui 
s'élève en pointe sur le devant : on y laisse un trou 
pour les pouvoir mettre dans le pied, et ils les 
nouent, au-dessus de la cheville, d'une longue 
corde faite de laine qui fait cing ou six tours; et 
afin que leurs chaussures ne soient point lâches, 
et qu ils aient plus de commodité pour marcher, 
ils emplissent leurs souliers de foin, qu'ils font 
bouillir tout exprès pour cela, et qui croît en 
abondance dans toute la Laponie. Leurs gants 
sont faits de peaux de renne, qu'ils distinguent 
en compartiments d'un autre cuir plus blanc, 
cousu, et appliqué sur le gant. Ils sontraits comme 
des mitaines, sans distinction de doigts; et les 
plus beaux sont garnis par en bas d'une peau de 
loom. Les ierames ont un ornement particulier, 
qu'ils appellent kracay fait d'un morceau de drap, 
rouge, ou d'une autre couleur, qui leur entourç 
le cou, comme un collet de jésuite, et vient des- 
cendre sur l'eslomac, et finit en pointe. Ce drap 
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est orné de ce qu'ils ont de plus précieux : le cou 
est plein de plusieurs plaques d'élain, mais le de- 
vant de l'estomac est garni de choses rares parmi 
eux. Les riches y mettent des boutons et des pla- 
ques d'argent, les plus belles qu'ils peuvent trou- 
ver; et les pauvres se contentent" d'y mettre de 
l'étain et du cuivre, suivant leurs facultés. 

Nous nous informâmes encore chez ces gens-là 
de toutes les choses que nous avions apprises des 
autres, qu'ils nous confirmèrent toutes: et ce qu'ils 
nous dirent de plus particulier, je l'ai porté à 
l'endroit où j'en ai parlé, que j'ai augmenté de es 
qu'ils m'ont dit: mais nous voulûmes être instruits 
de tous les animaux à quatre pieds qui vivaient 
dans ce pays, et ils nous en apprirent lès particu- 
larités suivantes : 

Ils nous assurèrent premièrement qu'il régnait 
quelquefois dans leur pays des vents si impétueux, 
qu'ils enlevaient tout ce qu'ils rencontraient. Les 
maisons les plus fortes ne leur peuvent résister, 
et ils entraÎDcnt même si loin les troupeaux des 
bêtes, lorsqu'ils sont sur le sommet des mon- 
tagnes, qu on ne sait bien souvent ce qu'ils de- 
viennent. Les ouragaiis font élever en été une telle 
quantité de sable qu'ils apportent du côté de la 
Norwége, qu'ils ôtent si fort l'usage de la vue 
qu'on ne saurait voir à deux pas de soi ; et l'hi- 
ver, ils font voler une telle abondance de neige, 
<ju'elle ensevelit les cabanes et les troupeaux en- 
tiers. Les Lapons qui sont surpris en chemin de 
ces tempêtes n'ont point d'autre moyen, pour s'en 
garantir, que de renverser leur traîneau par-des- 
sus eux, et de demeurer en cette posture tout le 
temps que dure l'orage : les autres se retirent dans 
les trous des montagnes, avec tout ce qu'ils peu- 
vent emporter avec eux, et demeurent dans ces 
cavernes jusqu'à ce que la tempête, qui durera 
quelquefois huit ou quinze jours, soit tout à fait 
passée. 

De tous les animaux de la Laponie, il n'y en a 
point de si commun que le renne, dont j'ai fait la 
description assez au long. La nature, comme une 
bonne mère, a pourvu à des pays aussi froids 
que sont ceux du septentrion, en leur donnant 
quantité d'animaux propres pour faire des four- 



294 VOYAGE 

pures, pour s'en servir contre les rigueurs exces- 
sives de rhiver, qui dure presque toujours. Entre 
tous ceux dont les peaux sont estioiées pour la 
chaleur, les ours et les loups tiennent le premier 
rang. Les premiers sont fort communs dans le 
septentrion; les Lapons les appellent les rois des 
forêts. Quoiqu'ils soient presque tous d'une cou- 
leur rousse, il s'en rencontre néanmoins très-sou- 
vent de blancs; et il n'y a point d'animal à qui 
le Lapon fasse une guerre plus croelle pour avoir 
sa peau et sa chair, qu'il estime par-dessus tout, 
à cause de sa délicatesse. J'en ai mangé quelque- 
fois, mais je la trouve extrêmement fade. La chasse 
des ours est Faction la plus solennelle que fassent 
les Lapons. Rien n'est plus glorieux parmi eux 
que de tuer un ours, et ils en portent les marques 
dessus eux ; en sorte qu'il est aisé de voir combien 
un Lapon aura tué d ours en sa vie, par le po3 
qu'il en porte en différents endroits de son bon- 
net. Celui qui a fait la découverte de quelcjue ours 
va avertir tous ses compagnons; et celui d'entre 
eux qu'ils croient le plus grand sorcier joue do 
tambour, pour apprendre si la chasse doit être 
heureuse, et par quel côté l'on doit attaquer la 
béte. Quand cette cérémonie est faite, on marche 
contre Tanîmal ; celui qui sait l'endroit va le pre- 
mier, et mène les autres, jusqu'à ce qu'ils soient 
arrivés à la tanière de l'ours. Là, ils le surpren- 
nent le plus vite qu'ils peuvent; et avec des arcs., 
des flèches, des lances, des bâtons et des fusils, 
ils le tuent. Pendant qu'ils attaquent la bête, ils 
chantent tous une chanson en ces termes : KiheUs 
pourra, Kihelis iiscada soubijxUa jeitti. Ils rendent 
grâce à l'ours qu'il ne leur fasse aucun mal, et qu'il 
ne rompe pas les lances et les armes dont ils se ser- 
vent contre lui. Quand ils l'ont tué, ils le mettent 
dans un traîneau pour le porter à la cabane, et le 
renne qui a servi à le traîner est exempt pendant 
toute l'année du travail de ce traîneau; etPon 
doit aussi faire en sorte qu'il s'abstienne d'appro- 
cher aucune femelle. L'on fait une cabane tout 
exprès pour faire cuire l'ours, qui ne sert, qu'à 
cela, où tous les chasseurs se trouvent avec leurs 
femmes, et recommencent des chansons de joie et 
de remercîment à la béte, de ce qu'ils sont rêve- 
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nus sans accident. Lorsque la viande est cuite, on 
la divise entre les hommes et les femmes, qui ne 
peuvent manger des parties postérieures ; mais oa 
leur donne toujours des antérieures. Toute la 
journée se passe en divertissements; mais il faut 
remarquer que tous ceux qui ont aidé à prendre 
l'ours ne peuvent approcher de leurs femmes de 
trois jours, au bout desquels il faut qu'ils se 
baignent pour être purifiés. J'avais oublié de mar- 
quer que, lorsque 1 ours est arrivé près de la ca- 
bane, on ne le fait pas entrer par la porte; mais 
on le coupe en morceaux, et on le jette par le 
trou qui lait passage à la fumée, aûn que cela pa- 
raisse envoyé et descendu du ciel. Us en font de 
même lorsqu'ils reviennent des autres chasses. Il 
n'y a rien qu'un Lapon estime plus que d'avoir 
assisté à la mort d'un ours, et il en fait gloire 
pendant toute sa vie. Une peau d'ours se vend 
ordinairement 

Les loups sont presque tous gris-blancs : il s'en 
trouve de blancs ; et les rennes n'ont point de 
plus mortels ennemis. Us les évitent en fuyant 
mais lorsqu'ils sont surpris par leurs adversaires, 
ils se défendent contre eux des pieds de devant, 
4ont ils sont extrêmement puissants, et de leurs 
bois, lorsqu'ils sont assez forts pour soutenir le 
€hoc ; car les rennes changent tous les ans de 
bois, et lorsqu'il est nouveau, ils ne peuvent s'en 
servir. Pour empêcher que les loups n'attaquent 
les rennes, les Lapons les tiennent à quelque ar- 
bre, et il est fort rare qu'ils soient pour lors atta- 
qués ; car le loup, qui est un animal fort soupçon^ 
neux, appréhende qu'il n'y ait quelque piège tei^ 
du, et qu'on ne se serve de ce moyen pour l'y at- 
tirer. Une peau de loup peut valoir... et il y a peu 
de personnes, même des grands seigneurs en 
Suède, qui n'en aient des habits fourrés ; et ils ne 
trouvent rien de meilleur contre le froid. 

Les renards abondent dans toute la Laponie ; ils 
sont presque tous blancs, quoiqu'il s'en rencontre 
de la couleur ordinaire. Les blancs sont les moins 
estimés; mais il s'en trouve quelquefois de noirs, 
et ceux-là sont les plus rares et les plus chers. 
Leurs peaux sont quelquefois vendues quarante ou 
•cinquante écus; et le poil en est si un et si long. 
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qu'il pend de quel côté l'on veut ; en sorte qu'en 
prenant la peau par la queue, le poil tombe du 
côté des oreilles, et se couche vers la tête. Tous 
les priilces moscovites et les grands de ce pays 
recherchent avec soin des fourrures de ces peaux, 
et après les zibelines, elles sont les plus estimées. 
Mais, puisque j'ai parlé de zibeline, il faut que je 
vous aise ce que j en sais. Ce que nous appelons 
zibeline, on l'appelle ailleurs zabeL Cet animal 
est de la grosseur de la fouine, et diffère de la 
martre en ce qu'il est beaucoup plus petit, et ou'il 
a les poils plus longs et plus uns. Les véritables 
zibelines sont damassées de noir, et se prennent 
en Moscovie et en Tartarie ; il s'en trouve peu en 
Laponie. Plus la couleur du poil est noire, et plus 
elle est recherchée; et vaudra quelquefois soixante 
écus, quoique sa peau n'ait que quatre doigts de 
largeur. On en a vu de blanches ou grises, et le 
grand-duc de Moscovie en a fait présent, par ses 
ambassadeurs, au roi de Suède, comme de peaux 
extrêmement précieuses. Les martres approchent 
plus des zibelines que toutes . les autres bêtes: 
elles imitent assez la finesse et la longueur du 
poil ; mais elles sont beaucoup plus grandes. J'en 
ai rencontré de la grosseur d'un chat : et il y a 
peu de pays où elles soient plus fréquentes qu en 
Laponie. Sa peau coûte une rixdale; et celles qui 
ont le dessus de la gorge cendré sont plus esti- 
mées que celles qui l'ont blanc. Cet animal fait 
un grand carnage de petits-gris, dont il est extrê- 
mement friand, et \ts attrape à la course sans 
grande difficulté; il ne se nourrit pas seulement 
d'écureuils, il donne aussi la chasse aux oiseaux, 
et montant sur le sommet des arbres, il attend 

âu'ils soient endormis pour se jeter dessus et les 
évorer. S'ils sont assez forts pour s'envoler, ils 
s'abandonnent dans l'air avec la martre, qui a ses 
griffes aussi fortes et aussi pointues qu'aucun au- 
tre animal, et se tient dessus le dos de l'oiseau, 
et le mord en volant, jusqu'à ce qu'enfin il tombe 
mort. Cette chute est bien souvent aussi funeste 
à la martre qu'à l'oiseau ; et lorsqu'il s'est élevé 
bien haut dans l'air, la martre tombe bien sou- 
vent sur les rochers, où elle est brisée, et n'a pas 
un meilleur sort que l'autre. 
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J'ai parlé ailleurs des jœrts en suédois, et gulo- 
nés en latin, au sujet des rennes qu'ils fendent en 
deux. Cet animal est de la grosseur d'un cbien ; 
sa couleur est noire-brune, et on compare sa peau 
à celle des zibelines : elle est damassée et fort pré- 
cieuse. 

La quantité des poissons de la Laponie fait qu'on 
y rencontre aussi beaucoup de castors, que les 
Suédois appellent baver, et qui se plaisent fort dans 
ces lieux, où le bruit de ceux qui voyagent ne 
trouble point leur repos. Mais le véritable endroit 
pour les trouver, c'est dans la province de Kimi, 
et en Russelande. Les rognons de castors servent 
contre quantité de maladies. Tout le monde as- 
sure qu'il n'y a rien de plus souverain contre la 
peste; que d'en prendre tous les matins, cela 
chasse le mauvais air, et entre dans les plus sou- 
veraines compositions. Olaûs, grand-prêtre de la 
province de Pitha, jn'en a fait présent, à Torno, 
de la moitié .d'un, et m'a assuré qu'il ne se servait 
point d'autre chose pour ses meilleurs remèdes; 
Il était fort habile en i>harmacie. Il m'assura de 
plus qu'il tirait une huile de la queue du même 
animal, et qu'il n'y avait rien au monde de plus 
souverain. 

Il se voit aussi un nombre considérable d'her- 
mines en Laponie, que les Suédois appellent lekat. 
Cet animal est de la grosseur d'un gros rat, mais 
une fois aussi long. Il ne garde pas toujours sa 
couleur; car l'été il est un peu roux, et l'hiver il 
change de poil, et devient aussi blanc que nous le 
voyons. Ils ont la queue aussi longue que le corps, 
qui finit en une petite pointe noire comme de 
1 encre; en sorte qu'il est difficile de voir un ani- 
mal qui soit et plus blanc et plus noir. Une peau 
d'hermine coûte quatre ou cinq sous. La chair de 
cet animal sent très-mauvais ; et il se nourrit de 
petits-gris et de rats de montagne. Ce petit ani- 
mal, tout à fait inconnu ailleurs, et fort singulier^ 
comme vous allez voir, se trouve quelquefois en 
si grande abondance, que la terre en est toute 
couverte. Les Lapons l'appellent lemmucat II est 
de la grosseur d'un rat, mais la couleur est plus 
rouge, marquée de noir; et il semble qu'il tombe 
du ciel, parce qu'il ne paraît point que lorsqu'il a 

17. 
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beaucoup plu* Ce» bêtes ne fuient point à l'appro- 
che des voyageurs; au contraire, elles courent à 
eux avec grand bruit ; et quand quelqu'un les at- 
taque avec un bâton ou avec quelque autre arme, 
elles se tournent contre lui, et mordent le bâton, 
auquel elles demeurent attachées avec les dents, 
comme de petits chiens enragés. Elles se battent 
contre les chiens, qu'elles ne craignent pas, et 
sautent sur leur dos, et les mordent si vivement, 

2u'ils sont obligés de se rouler sur terre pour se 
éfaire de ce petit ennemi. On dit même que ces 
animaux sont si belliqueux^ qu'ils se font quel- 
quefois la guerre entre eux, et que, lorsque les 
deux armées se trouvent dans les prés qu'ils ont 
choisis pour champ de bataille, ils s'y battent vi- 
goureusement. Les Lapons , qui voient ces diffé- 
rends entre ces petites bêtes, tirent des consé' 
quences de guerres plus sanglantes ailleurs , et 
augurent de là que la Suède doit bientôt porter 
les armes contre le Danois ou le Moscovite qui 
sont ses plus grands ennemis. Gomme ces ani- 
maux ont l'humeur martiale, ils ont aussi beau- 
coup d'ennemis qui en font des défaites consi- 
dérables. Les rennes mangent tous ceux qu'ils 
peuvent attraper. Les chiens en font leur plus 
délicate nourriture , mais ils ne touchent point 
aux parties postérieures. Les renards en emplis- 
sent leurs tanières, et en font des magasins pour 
la nécessité ; ce qui cause du dommage aux La- 
pons, qui s'aperçoivent bien lorsqu'ils ont de 
cette nourriture, qui fait qu'ils n'en cherchent 
pas ailleurs, et ne tombent pas dans les pièges 
qu'on leur tend. Il n'y a pas même jusqu'aux her- 
mines qui ne s'en engraissent. Mais ce qui est ad- 
mirable dans cet animal, c'est la connaissance 
qu'il a de sa destruction prochaine, prévoyant qu'il 
ne saurait vivre pendant l'hiver. On en prend 
une grande partie pendue au sommet des arbres, 
entre deux petites branches qui forment une 
fourche. Une autre, à qui ce genre de mort ne 
plaît pas, se précipite dans les lacs : ce qui fait 
qu'on en trouve souvent dans le corps des bro- 
chets, qu'ils ont nouvellement engloutis : et ceux 
qui ne veulent pas être homicides d'eux-mêmes, 
et qui attendent tranquillement leur destin , pé- 
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rissent dans la terre, lorsque les pluies » qui les 
^nt fait naître, les font aussi mourir. On chasse 
grande quantité de lièvres, qui sont pour Fordi- 
naire tout blancs, et ne prennent leur couleur 
rousse que les deux mois les plus chauds de 
l'année. 

Il n'y a guère moins d'oiseaux que de bêtes à 
quatre pieds en Laponie. Les aigles , les rois des 
oiseaux, s'y rencontrent en abondance. Il s'en 
trouve d'une grosseur si prodigieuse, qu'ils peu- 
vent, comme j'ai déjà dit ailleurs, emporter lés 
faons des rennes, lorsqu'ils sont jeunes, dans 
leurs nids, qu'ils font au somqdet des plus hauts 
arbres; ce qui fait qu'il y a toujours quelqu'un 
pour les garder. 

Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde 
plus abondant en canards, en cercelles, plon- 
geons, cygnes, oies sauvages et autres oiseaux 
a€[uatiques, que celui-ci. La rivière en est partout 
si couverte, qu'on peut facilement les tuer à coups 
de bâton. Je ne sais pas de quoi nous eussions 
vécu pendant tout notre voyage, sans ces ani- 
maux, qui faisaient notre nourriture ordinaire; 
et nous en tuions quelquefois trente ou quarante 
pour un jour, sans nous arrêter un moment , et 
nous ne faisions cette chasse qu'en chemin fai* 
sant. Tous ces animaux sont passagers, et quit- 
tent ces pays pendant l'hiver pour en aller cher- 
cher de moins froids, où ils puissent trouver 
-quelques ruisseaux qui ne soient point glacés; 
mais ils reviennent au mois de mai faire leurs 
ceufs en telle abondance, que les déserts en sont 
tout couverts. Ils leur tendent des filets, et la peau 
des cygnes écorchés leur sert à faire des bon- 
nets; les autres leur servent de nourriture. Il y 
a un oiseau fort commun en ce pays, qu'ils ap- 
pellent loorriy et qui leur fournit leurs plus beaux 
ornements de tête. Cet animal est d'un plumage . 
violet et blanc, perlé d'une manière fort particu- * 
lière. Il est de la grosseur d'une oie, et se prend 
quelquefois dans les filets que les pécheurs met- 
tent pour prendre du poisson, lorsque Tardeur 
de la proie l'emporte trop, et qu'il poursuit quel- 
que poisson sous l'eau. On garnit aussi de sa 
peau les extrémités des plus beaux gants. Les 



300 VOYAGE 

coqs de bruyère, les g^linotes, s'y trouvent en 
abondance. Mais il y a dans ce pays une cer- 
taine espèce d'oiseau que je n'ai point vu ailleurs, 
qu'ils appellent snyeuripor , et que les Grecs ap- 
pelaient lagopos, de la grosseur d'une poule. Cet 
oiseau a pendant Tété son plumage gris de la 
couleur du faisan, et l'hiver , il est entièrement 
blanc , comme tous les animaux qui vivent en ce 
pays ; et la nature ingénieuse les rend de la même 
couleur de la neige , aGn qu'ils ne soient pas re- 
connus des chasseurs, qui les pourraient facile- 
ment apercevoir s'ils étaient d'une autre couleur 
que la neige, dont la terre est toute couverte. 
J'ai fait ailleurs la description de cet oiseau. Il 
est d'un goût plus excellent que la perdrix et 
donne par ses cris une marque assurée qu'il doit 
bientôt tomber de la neige, comme il est aisé de 
voir par son nom, qui signifie oiseau de neige. Les 
Lapons leur tendent des filets sur cette neige, et 
torment une petite haie, au milieu dé laquelle ils 
laissent un espace vide , où les lacets sont ten- 
dus, et par où ces oiseaux doivent passer. 

Il est impossible de concevoir la quantité du 
poisson de la Laponie. Elle est partout coupée de 
fleuves , de lacs, et de ruisseaux ; et ces fleuves, 
ces lacs, et ces ruisseaux, sont si pleins de pois- 
sons , qu'un homme peut , en une demi-heure de 
temps, en prendre autant qu'il en peut porter 
avec une seule ligne. C'est aussi la seule nourri- 
ture des Lapons, ils n'ont point d'autre pain ; et ils 
n'en prennent pas seulement pour eux, ils en font 
tout leur commerce, et achètent ce qu'ils ont de 
besoin avec des poissons, ou avec des peaux de bê- 
tes ; ce qui fait que la pêche est toute leur occu- 
pation ; car, soit qu'ils veuillent manger, ou en- 
tretenir le luxe, qui ne laisse pas de régner dans 
ce pays, ils n'ont point d'autre moyen de le faire. 
11 est vrai que les riches ne pèchent jamais. Les 
pauvres pèchent pour eux, et ils leur donnent en 
échange, ou du tabac, ou de l'eau-de-vie, ou du 
fer, ou quelque autre chose de cette nature. Sans 
m'arrèter à parler de tous les poissons qui sont en 
ce pays, je dirai qu'il n'y en a point de plus abon- 
dant en saumons. Ils commencent à monter au 
mois de mai , et pour lors il est extrêmement 
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gras j et beaucoup meilleur que lorsqu'il s'en re- 
tourne au mois de septembre. Il y a des années où 
dans le seul fleuve ae Torno on en peut pêcher 

Iusqu'à trois mille tonnes , qu'on porte à Stock- 
lolm et à tous les habitants de la mer Baltique 
et du golfe Bothnique. Les brochets ne se trou- 
vent pas en moindre abondance aueles saumons: 

'lils les font sécher, et en portent aes quantités in- 
concevables. J'ai décrit ailleurs la manière dont 

^ ils se servent pour le' pêcher la nuit à la lueur d'un 
grand feu qu ils allument sur la proue de leurs 
barques. Les truites y sont assez communes ; mais 
il jr a une sorte de poisson qui m'est inconnu, 
qu'ils appellent siel; il est de la grosseur d'un 
hareng, et d'une grande délicatesse. 

Après avoir demeuré quelques jours avec ces 
Lapons, et nous être instruits de tout ce que 
nous voulions savoir d'eux, nous reprîmes le che- 
min qui nous conduisait chez le prêtre ; et le môme 
jour, mercredi 27 d'août, nous partîmes de chez 
lui, et vînmes coucher à Cohluanda, où commence 
la Bothnie, et où finit la Laponie. Mais, mon- 
sieur, je ne sais si vous n'aurez pas trouvé étrange 
que je vous aie tant parlé des Lapons , et que je 
ne vous aie rien dit de la Laponie; je ne sais 
comment cela s'est fait, et je finis par où je de- 
vrais avoir commencé. Mais il vaut encore mieux 
en parler tard que de n'en rien dire du tout , et 
avantque d'en sortir,jevousendirai ce que j'en sais. 
On ne peut dire quel nom cette province a eu 
parmi les anciens géographes , . puisqu'elle n'était 
pas connue, et que Tacite et Ptolomée ne con- 
naissaient pas de province plus éloignée que la 
Serisinie, que nous appelons présentementBothnie, 
ou Biarmie, et qui s'étend à l'extrémité du golfe 
Bothnique. Ce que l'on sait aujourd'hui de la La- 
ponie , c'est qu'elle se peut diviser en orientale 
et occidentale. Elle regarde l'occident du côté de 
l'Islande, et obéit au roi de Danemark. Elle est 
orient du côté qu'elle confine à la mer Blanche, 
où est le port d'Archangel; et celle-là reconnaît le 
grand-duc de Moscovie pour son souverain. Il 
faut ajouter une troisième, qui est au milieu des 
deux, et qui est beaucoup plus grande que toutes 
les deux autres ensemble; et celle-là est sous la 
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domination du roi de Suède, et se divise en cinq 
provinces diflerentes, qui ont toutes le nom de 
Laponie , et qu'on appelle Uma Lapmarch , Pitha 
Lapmarch, Lula Lapmarch, Tomo Lapmarch, et 
Kùni Lapmarch. Elles prennent leurs noms des 
fleuves qui les arrosent , et ces mêmes fleuves le 
donnent encore aux villes où ils passent, si on 
peut donner ce nom à un amas de quelques mai- 
sons faites d'arbres. ^ . 

La province de Tomo Lapmarch, qui est juste- 
ment située au bout du golfe Botnnique, est la 
dernière du monde du côté du pôle arctique , et 
s'étend jusqu'au cap du Nord. Charles IX, roi de 
Suède , jaloux de connaître la vérité et l'étendue 
de ses terres , envoya, en différents temps de l'an- 
née i600, deux illustres mathématiciens, l'un ap- 
pelé Aaron Forsius, Suédois, et l'autre Jérôme Bir^ 
choltOf Allemand de nation. Ces gens firent le 
voyage avec toutes les provisions et les instru- 
ments nécessaires, et avec un heureux succès ; et 
rapportèrent à leur retour qu'ils n'avaient trouvé 
aucun continentau septentrion au-delà du soixante 
et treizième degré d'élévation ; mais une mer gla- 
ciale immense, et que le dernier promontoire 
qui avançait dans l'océan était Nuchus , ou Noi*- 
kap, assez près du château Wardhus, qui appar- 
tient aux Danois. C'est dans cette Laponie que 
nous avons voyagé , et que nous avons remonté 
le fleuve qui l'arrose jusqu'à sa source. 

Nous arrivâmes le lendemain à Jacomus Mastung^ 
qui n'était distant du lieu où nous avions couché 
que de deux lieues : nous en fîmes trois ou quatre 
à pied pour y arriver, et nous ne perdîmes pas 
nos pas. Il y a dans ce lieu une mine de fer très- 
bonne, mais qui est abandonnée presque à cause 
du grand éloignement. Nous y allions pour y voir 
travailler aux forges, où , ne voyant rien de ce que 
nous souhaitions , nous fûmes plus heureux que 
nous n'espérions l'être. Nous allâmes dans la 
mine, d'où nous fîmes tirer des pierres d'aimant 
tout à fait bonnes. Nous admirâmes avec bien du 
plaisir les effets surprenants de cette pierre, lors- 
qu'elle est encore dans le lieu natal. Il fallut 
wire beaucoup de violence pour en tirer des 
pierres aussi considérables que celles que nous 
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voulions avoir, et le marteau dont on se servait, 
qui était de la grosseur de la cuisse, demeurait si 
fixe en tombant sur le ciseau qui était dans la 
pierre, que celui qui frappait avait besoin de se- 
cours pour le retirer. Je voulus éprouver cela 
moi-même ; et ayant pris une grosse pince de fer, 
pareille à celles dont on se sert à remuer les 
corps les plus pesants , et que j'avais de la peine 
à soutenir, je rapprochai du ciseau , qui l'attira 
avec une violence extrême, et la soutenait avec 
une force inconcevable. Je mis une boussole que 
j'avais, au milieu du trou où était la mine, et 1 ai- 
guille tournait continuellement d'une vitesse in- 
croyable. Nous prtmes les meilleures, et nous ne 
demeurâmes pas davantage en ce lieu. Nous al- 
lâmes retrouver nos barques, et vînmes coucher à 
Tuna Hianda, chez un de nos bateliers, qui nous 
ût voir ses lettres d'exemption de taille qu'il avait 
du roi, pour avoir trouvé cette mine de fer. Ce 
paysan s'appelait Las Larszon , Laurentius à Lati- 
rentio. 

Le lendemain dimanche nous fîmes une assez 
bonne journée, et arrivâmes le soir à Konges^ où 
nous avions demeuré un jour en passant. Nous 
achetâmes là des traîneaux, tout le harnais qui 
sert à atteler le renne. Ils nous coûtèrent un ducat 
la pièce. Nous ne partîmes le lundi que sur le 
midi, à cause que nous fûmes obligés d'attendre 
les barques qu'il faut aller quérir assez loin, et 
passer un long espace de chemin, pour éviter les 
cataractes qui sont extrêmement violentes en cet 
endroit. Nous couchâmes cette nuit-là à Pello, où 
nous eûmes le plaisir de voir, en arrivant, 
cette pêche du brochet dont je vous ai déjà parlé, 
et qui me parut merveilleuse. 11 ne faut pas s'é- 
tonner si les habitants de ce pays cherchent tous 
les moyens possibles pour prendre du poisson : ils 
n'ont que cela pour subsister; et la nature, qui 
donne bien souvent le remède aussitôt que le mal, 
refusant ses moissons à ces gens, leur donne des 
pêches plus abondantes qu en aucun autre en- 
droit. Nous vînmes le lendemain, premier de sep- 
tembre, coucher chez le préfet des Lapons, Alle- 
mand de nation, dont j'ai déjà parlé, et le lende- 
main nous arrivâmes à Torno, après avoir passé 
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plus de quarante cataractes. Ces cataractes sont 
des chutes d'eau très-impétueuses, et qui fout en 
tombant un bruit épouvantable. Il y en a quel- 
ques-unes qui durent l'espace de deux ou trois 
lieues, et c'est un plaisir le plus grand du monde 
de voir descendre ces torrents avec une vitesse 
qui ne se peut concevoir, et faire trois ou quatre 
milles de Suède, qui valent douze lieues de France, 
en moins d'une heure. Plus la cataracte est forte, 
et plus il faut ramer avec vigueur pour soutenir 
sa barque contre les vagues : ce qui fait qu'étant 
poussé du torrent, et porté de la rame, vous 
faites un grand chemin en peu de temps. 

Nous arrivâmes à Torno le mardi, et nous y 
vînmes à la bonne heure, pour voir les cérémo- 
nies des obsèques deJoannes Tomœus, dont je vous 
ai parlé auparavant, qui était mort depuis deux 
mois. C'est la mode en Suède de garder les corps 
des défunts fort longtemps. Ce temps se mesure 
suivant la qualité des personnes; et plus la con- 
dition du défunt est relevée, et plus aussi les fu- 
nérailles sont reculées. On donne ce temps pour 
disposer toutes choses pour ces actions, qui sont 
les plus solennelles qui se fassent en ce pays; et 
si l'on dit que les Turcs dépensent leurs biens en 
noces, les Juifs en circoncisions, les Chrétiens en 
procès, on pourrait ajouter, les Suédois en funé- 
railles. En efl'et, j'admirai la grande dépense qui 
se fit pour un homme qui n'était pas autrement 
considérable, et dans un pays barnare et si éloi- 
gné du reste du monde. On n'eut pas plus tôt 
appris notre arrivée, que le gendre du défunt 
travailla aussitôt à une harangue latine qu'il de- 
vait le lendemain prononcer devant nous, pour 
nous inviter aux obsèques de son beau-père. Il fut 
toute la nuit à y rêver, et oublia tout son discours 
lorsqu'il fut le matin devant nous. Si les révé- 
rences disent quelque chose, et sont les marques 
de l'éloquence, je puis assurer que notre haraii- 
gueur surpassait le prince des orateurs-; mais je 
crois que ses inclinations servaient plus à cacher 
sa confusion qui paraissait sur son visage, gu'à 
rendre son discours fleuri. Comme nous savions 
le sujet de sa venue, nous devinâmes qu'il venait 
pour nous prier d'assister à la cérémonie; car 
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nous n'en pûmes rien apprendre par son discours: 
et quelque temps après, Je bourgmestre de la ville, 
avec un officier qui était là en garnison, vinrent 
nous prendre dans la même chaloupe pour nous 
passer de Tautre côté de Teau, et nous mener à 
Ja maison du défunt. Nous trouvâmes à notre 
arrivée toute la maison pleine de prêtres vêtus de 
longs manteaux noirs, et de chapeaux qui sem- 
blaient, par la hauteur de leur forme, servir de 
colonnes à quelque poutre de la maison. Le corps 
du défunt, mis dans un cercueil couvert de drap, 
était au milieu d'eux. Ils l'arrosaient des larmes 
qui dégouttaient de leurs barbes humides, dont 
les poils séparés formaient différents canaux, et 
distillaient cette triste humeur, qui servait d'eau 
bénite. Tous ces prêtres avaient quitté leurs pa- 
roisses, et étaient venus de fort loin. Il y en avait 
quelques-uns éloignés de plus de cent lieues ; et 
on nous assura que si cette cérémonie se fût faite 
l'hiver, pendant lequel temps les chemins en ces 
pays sont plus faciles, il n'y aurait eu aucun 
prêtre, à deux ou trois cents lieues à la ronde, 
qui ne s'y fût trouvé, tant ces sortes de cérémo- 
nies se font avec éclat. Le plus ancien de la com- 
pagnie fît une oraison funèbre à tous les assis- 
tants ; et il fallait qu'il dît quelque chose de bien 
triste, puisqu'il s'en fallut peu que son air pi- 
to^rable ne nous excitât à pleurer nous-mêmes, 
qui n'entendions rien à ce qu'il disait. Les femmes 
étaient dans une petite chambre, séparées des 
hommes, qui gémissaient d'une manière épouvan- 
table, et entre autres la femme du défunt, qui 
interrompait, par ses sanglots, le discours du pré- 
dicateur. Pendant que Ion prêchait dans cette 
salle, on en faisait autant dans 1 église en finlan- 
dais; et quand les deux discours furent finis, on 
se mit en chemin pour conduire le corps à l'é- 
glise. Sept ou huit bourgeois le chargèrent sur 
leurs épaules, et il n'y eut personne des plus ap- 
parents qui ne voulût y mettre la main ; et je me 
souvins pour lors de ce que dit Virgile à l'entrée 
du cheval dans Troie, quand il dit qu'il n'y avait 
ni jeune ni vieux qui ne voulût aider à tirer cette 
machine dans leur ville : Fimemque manu contin- 
géra gaudenU Kous suivions le corps comme les 
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Î>lus apparents, et ceux qui menaient le deuil ; et 
a veuve était ensuite, conduite par-dessous les 
bras de deux de ses filles : Tune s'attristait beau- 
coup, et Tautre ne paraissait pas émue. On mit le 
corps au milieu de l'église, en chantant quelques 
psaumes; et les femmes, en passant près du dé- 
funt, se jetèrent sur le cercueil et l'embrassèrent 
pour la dernière fois. Ce fut pour lors que com- 
mença la grande et principale oraison funèbre, 
récitée par Joannes Plantinus, prêtre d'Urna, qui 
eut une canne d'argeat pour sa peine. Je ne puis 
pas dire s'il l'avait méritée ; mais je sais qu'il cria 
beaucoup, et que, pour rendre tous les objets plus 
tristes, il s'était même rendu hideux, en laissant 
ses cheveux sans ordre, et pleins de plusieurs 
bouts de paille qu'il n'avait pas eu ie temps d'ôter. 
Cet homme dit toute la vie du défunt, dès le mo- 
ment de sa naissance jusqu'au dernier soupir de 
sa vie. Il cita les lieux et les maîtres qu'il avait 
servis, les provinces qu'il avait vues, et n'oublia 
pas la moindre action de sa vie. C'est la mode 
en ce pays de faire une oraison funèbre aux la- 
quais et aux servantes, pourvu qu'ils aient un écu 
pour payer l'orateur. Je me suis trouvé à Stock- 
holm à l'enterrement d'une servante, où la cu- 
riosité m'avait conduit. Celui qui faisait son orai- 
son funèbre, après avoir cité le lieu de sa nais- 
sance et ses parents, s'étendit sur les perfections 
de la défunte, et exagéra beaucoup qu'elle savait 
parfaitement bien faire la cuisine, distribuant les 
parties de son discours en autant de ragoûts 
qu'elle savait faire, et forma cette partie de son 
oraison, en disant qu'elle n'avait qu'un seul dé- 
faut, qui était de faire toujours trop salé ce 
qu'elle apprêtait, et qu'elle montrait par là l'amour 
qu'elle avait pour la prudence, dont le sel est le 
symbole, et son peu d'attache aux biens de ce 
monde, qu'elle jetait en profusion. Vous voyez 
par là, monsieur, qu'il y a peu de gens qui ne 
puissent donner matière de faire à leur mort une 
oraison funèbre, et un beau champ à un orateur 
d'exercer son éloquence. Mais celui-ci avait une 

Elus belle carrière. Joannes Twnaeus était un 
omme savant; il avait voyagé, et avait même été 
en France précepteur du comte Charles Oxens- 
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tiem. Quand l'oraison funèbre fut finie, on nous 
-vînt faire encore un compliment latin, pour de- 
meurer au festin. Quoique nous n'entendissions 
pas davantage à ce second compliment qu'au pre* 
miçr, nous n'eûmes pas de peine à nous imaguaer 
ce qu'il nous voulait dire : nos ventres ne nous 
disaient que trop ce que ce pouvait être; et ils se 
plaignaient si haut qu'il était près de trois heures 
qu'ils n'avaient mangé, qu'il ne fut pas plus diffi- 
cile à ces gens d'entendre leur langage qu'à nous 
Te leur. On nous mena dans une grande saUe, 
divisée en trois longues tables; et c'était le lieu 
d'honneur. Il y en avait cinq ou six autres encore 
plus pleines que celle-ci, pour recevoir tous les 
^ens qui s'y présentaient. Les préludes du repas 
furent de l'eau-de-vie de bière, et une autre liqueur 
qu'ils appellent calchat^ faite avec de la bière, du vin 
et du sucre, deux aussi méchantes boissons qui puis- 
sent entrer dans le corps humain. On servit ensuite 
les tables, et on nous fit asseoir au plus haut bout 
de la première table, avec les prêtres du premier 
ordre, tels qu'étaient le père prédicateur et 
autres. On commença le repas dans le silence, 
comme partout ailleurs, et comme le sujet le de- 
mandait : ce qui fit dire à Plan tin, qui était à côté 
de moi, qu'ils appelaient les conviés Ndlù N si- 
gnifie, Neque vox, nec sermo egrediiur ex ore eorum; 
loquebantur variis linguis ; in omnem terram exivit 
sonus eorum» Toutes ces paroles étaient tirées de 
l'Écriture, et je ne crois pas qu'on les puisse 
mieux faire venir qu'à cet endroit; car on ne peut 
se figurer une image plus vive des noces de Cana, 
que le tableau que nous en vîmes représenter de- 
vant nos yeux, plus beau et plus naturel que celui 
de Paul Véronèse. Les tables étaient couvertes de 
viandes particulières, et, si je l'ose dire, anti- 
ques; car il y avait pour le moins huit jours 
qu'elles étaient cuites. Des grands pots de diffé- 
rentes matières, faits la plupart comme ceux 
qu'on portait aux sacrifices anciens, paraient 
cette table, et faisaient par leur nombre une 
confusion semblable à celle que nous voyons 
aussi aux anciens banquets. Mais ce qui ache- 
vait cette peinture , c'était la mine vénérable 
de tous ces prêtres armés de barbe, et les habits 
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finlandais de tous les conviés, qui sont aussi plai- 
sants qu'on les puisse voir. Il y avait entre autres 
un petit vieillard avec de courts cheveux, une 
barbe épaisse, et chauve sur le devant dfe la tête. 
Je ne crois pas que Tidée la plus vive de quelque 
peintre que ce soit puisse mieux représenter la 
figure de saint Pierre. Cet homme avait une robe 
verte, doublée de jaune, sans façon, et faisant 
l'effet d'une draperie, retroussée d'une ceinture. 
Je ne me lassai point de contempler cet homme, 
qui était le frère du défunt. Pendant que je m'ar- 
rêtais à considérer cet homme, les autres avaient 
des occupations plus importantes, et buvaient en 
l'honneur du défunt et à la prospérité de sa fa- 
mille, d'une manière surprenante. Les prêtres, 
comme les meilleurs amis, buvaient le plus vigou- 
reusement; et après avoir bu des santés particu- 
lières, on en vint aux rois et aux grands. On com- 
mença d'abord par la santé des belles filles, comme 
c'est la mode par toute la Suède, et de là on^nonta 
aux rois. Ces santés ne se boivent que dans des 
vases proportionnés par leur grandeur à la con- 
dition de ces personnes royales ; et pour m'exciter 
d'abord, on me porta la santé du roi de France, 
dans un pot qui surpassait autant tous les autres 
en hauteur, que ce grand prince surpasse, les 
autres lois en puissance. C'eût été un crime de re- 
fuser cette santé. Je la bus, et vidai ce pot fort cou- 
rageusement. 11 n'y avait pas d'apparence, étant 
en Suède, d'avoir bu la santé du roi de France, 
et d'oublier celle du roi de Suède. On la but dans 
un vase qui n'était guère moins grand que l'autre; 
et après avoir fait suivre plusieurs santés à celle-ci, 
tout le monde se tut pour faire la prière. Il arriva 
malheureusement, dans ce temps, qu'un de notre 
compagnie dit un mot plaisant, et nous obligea à 
éclater de rire si longtemps, et d'une manière si 
haute, que toute l'assemblée, qui avait les yeux 
sur nous, en fut extrêmement scandalisée. Ce 
qui était de plus fâcheux, c'est que tout le monde 
avait été découvert pendant le repas à cause de 
nous, et qu'on avait emporté nos chapeaux, en 
sorte que nous n'avions rien pour cacher le ris 
dont nous n'étions pas les maîtres, et plus nous 
nous efforcions à 1 étouffer, et plus il éclatait^ 
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Cela fit que ces prêtres, croyant que nous nous 
moquions de leur religion, sortirent de la salle et 
n'y voulurent plus rentrer. Nous fûmes avertis 
par un petit prêtre, qui était plus de nos amis 
que les autres, cfu'ils avaient résolu de nous atta- 
quer sur la religion. Nous évitâmes pourtant de 
parler avec eux sur cette matière, et nous les 
allâmes trouver dans un autre lieu où était passée 
l'assemblée pour fumer, tandis qu'on levait les 
tables. On apporta pour dessert des pipes et du 
tabac, et tous les prêtres burent et fumèrent jus- 
qu'à ce qu'ils tombassent sous la table. Ce fut 
ainsi qu'on arrosa la tombe de Joannes Tornaeus, 
et que la fêle finit. Olaûs Graan, gendre du 
défunt, se traîna le mieux qu'il put pour nous 
conduire à notre bateau, le pot à la main; mais 
les jambes lui manquèrent : il s'en fallut peu 
qu'il ne tombât dans la rivière; et, par néces- 
sité, deux hommes le ramenèrent par-dessous les 
bras. 

Nous croyions que toute la cérémonie fût termi- 
née, quand ûous vîmes paraître, le lendemain ma- 
tin, Olaûs Graan, suivi de quelques autres prêtres, 
3ui nous venait prier de nous trouver au len- 
emain. Je vous assure, monsieur, que cela me 
surprit : je n'avais jamais entendu parler de len- 
demain qq'aux noces, et je ne croyais pas qu'il 
en- fût de même aux enterrements. Il fallut se ré- 
soudre à y aller une seconde fois, et nous eûmes 
une conférence avec Olaûs Graan, pendant le bon 
intervalle qu'il souffrit entre l'ivresse passée et la 
future. 

Cet Olaûs Graan, gendre du défunt, est prêtre 
de la province de Pitha, homme savant, ou se di- 
sant tel, géographe, chimiste, chirurgien, mathé- 
maticien, et se piquant surtout de savoir la lan- 
gue française, qu'il parlait, comme vous pouvez 
juger par ce compliment qu'il nous fit : La grande 
ciel, nous répéta-t-il plusieurs fois, conserve vous et 
votre applicabilité tout le temps que vous verrez 
vos gris cheveux. Il nous montra deux médailles , 
l'une de la reine Christine, et l'autre était un 
sicle des Juifs, qui représente d'un côté la verge 
de Moïse, et de l'autre une coupe d'où sort une 
manière d'encens. Entre toutes les autres quali- 
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tés. il prétendait avoir celle de posséder en per- 
fection la pharmacie, et pour nous le prouver, il 
tira de plusieurs poches quantité de boîtes de tou- 
tes grandeurs, de confortatifs, et assez pour le- 
ver une boutique d'apothicaire. Il me donna un 
morceau dé testicule de castor, et m'assura qu'il 
tirait une huile admirable de la queue de cet ani- 
mal, qui servait à toutes sortes de maladies. 
Quand notre conversation fut finie, on nous re- 
conduisit où nous avions été le jour précédent, 
où chacun, pour faire honneur au défunt, but 
épouvantablement, et ceux qui purent s'en re- 
tournèrent chez eux. 

Nous demeurâmes à Torno, à notre retour de 
Laponie, pendant huit jours. Le mercredi et le 
jeudi se passèrent à l'enterrement. Le vendredi, 
samedi et dimanche, ne furent remarquables que 
par les visites continuelles que nous reçûmes, où 
il fallait faire boire tout le monde. Le lundi, le 
bourgmestre nous donna à dîner, et le mardi, à 
la pointe du jour, le vent s'étant mis à l'ouest, 
nous fîmes voile. Le vent demeura assez bon tout 
le reste du jour. La nuit, il fut moins violent; 
mais le lendemain mercredi nous eûmes un calme. 
Le jeudi ne fut pas plus heureux, et nous demeu- 
râmes immobiles comme des tours. Nous jetâmes 
plusieurs fois la sonde pour donner fpnd ; mais 
n'en trouvant aucun, il fallut faire notre route 
dans des appréhensions continuelles d'aller 
échouer en terre. Le vendredi, le brouillard étant 
dissipé, nous fîmes un peu de chemin à la faveor 
d'un vent est et nord-est, et passâmes les petites 
îles de Querken, Mais le lendemain, le vent s'étant 
fait contraire, nous fûmes obligés de retourner sht 
nos pas, et de relâcher dans un port appelé Ra- 
tan. Nous y passâmes une partie de ce, jour à 
chasser dans une île voisine, et le soir nous allâ- 
mes à l'église, éloignée d'une demi-lieue. Le prê- 
tre nous y donna à souper; mais la crainte qu'il 
avait que des jeunes gens frais revenant de Lap- 
marck n'entreprissent quelque chose sur son hon- 
neur, il s'efforçait, afin que nous ne pâlissions 
pas la nuit chez lui, de nous faire entendre cpxe 
le vent était bon, quoiqu'il fût fort contraire. 
Nous revînmes donc à notre barqœ toute la nuit. 
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après a\oîr acheté un livre chez lui ; et le diman- 
cne matin, le major du régiment de cette pro- 
vince nous envoya quérir dans sa chaloupe par 
deux soldats. Nous y allâmes, et nous trouvâmes 
tous ses officiers, avec un bon dîner, qui nous at- 
tendaient. Il fallut boire à la suédoise, c'est>à-dire 
vider les cannes d'un seul trait; et quand on en 
vint à la santé du roi, on apporta trois verr^ 
pleins sur une assiette, qui furent tous vidés. 
J'avoue que Je n'avais pas encore expérimenté 
cette triplicité de verres, et que je fus fort étonné 
de voir qu'il ne suffisait pas de boire dans un seul. 
Il est encore de U cérémonie de renverser son 
verre sur Tassiette, pour faire voir la fidélité de 
celui qui boit. Nous nous en retournâmes à notre 
vaisseau, et le lendemain, sur les dix heures, nous 
allâmes voir de quel côté venait le vent. Il était 
est, et rignorance de notre capitaine et de notre 
pilote leur faisait croire qu'ils ne pouvaient sor- 
tir hors du port de ce vent. Je leur soutins le con- 
traire, et je fis tant que je les résolus à se hasar; 
der de sortir. Nous le fîmes heureusement, et sur 
le midi le vent se mit nord-est si fort, qu'ayant 
duré toute la nuit et le lundi suivant jusqu'à 
midi, nous fîmes pendant vingt-quatre heures 
plus de cent lieues. Mais le vent étant tombé tout 
d'un coup, nous demeurâmes à huit lieues d'Ag- 
bon, lieu où nous devions descendre pour aller 
par terre à Coperberyt. Nous ne le pûmes faire 
que le lendemain ; et, ayant trouvé heureusement 
à la côte de petites barques qui venaient de la 
foire d'Hernesautes, nous vînmes coucher à With- 
seval, petite ville sur le bord du golfe Bothnique, 
et le lendemain nous prîmes des chevaux de poste, 
et fîmes une très-rude journée, soit par la diffi- 
culté du chemin, ou soit qu'ayant été longtemps 
sans courir la poste, nous en ressentissions plus 
la fatigue. Nous nous égarâmes la nuit dans des 
bois ; et s'il est toujours fâcheux d'errer pendant 
les ténèbres, il l'est incomparablement davantage 
en Suède, dans un pays plein de précipices et de 
forêts sans fin, où 1 on ne sait pas un mot de la 
langue, et où l'on ne trouve personne pour de- 
mander le chemin, quand on la saurait. Néan- 
moins, après avoir beaucoup avancé notre route 
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par une pluie épouvantable, à la faveur d'une pe- 
tite chandelle, plus agréable mille fois dans cette 
nuit obscure que le plus beau soleil dans un des 
plus charmants jours de Tété, nous arrivâmes à 
fa poste ; et le vendredi suivant, étant fort rebu- 
tés de la journée précédente, nous ne fîmes que 
trois lieues, et couchâmes à Alta. Le samedi fut 
assez remarquable pour l'aventure qui nous ar- 
riva. Nous partîmes à six heures du matin pour 
faire quatre milles de Suède, qui font douze lieues 
de France, et, après avoir marché jusqu'à deux 
heures après midi, nous arrivâmes à une miséra- 
ble cabane, que nous ne crûmes point être le lieu 
où nous devions prendre d'autres chevaux, qui Té- 
tait néanmoins; et n'ayant trouvé personne à qui 
parler, nous poursuivîmes notre route par des 
chemins qu'il n'y a que ceux'qui y ont été qui en 
puissent concevoir la difficulté. Nous croyions être 
fort proche de la poste, et nous marchâmes jus- 
qu'à quatre heures au soir sans rencontrer une 
seule personne pour demander le chemin, ni le 
moindre toit pour nous mettre à couvert. Surcroît 
de malheur, la pluie vint en telle abondance, 
qu'il plut cette nuit-là pour trois mois qu'il y avait 
qu'il n'était pas tombé une seule goutte d'eau. 
L'espérance qui nous flattait ({ue .nous pourrions 
bien rencontrer quelque maison' de paysan fai- 
sait que, malgré la- lassitude épouvantable dont 
nous étions accablés, nous ne laissions pas de 
marcher; mais enfin la pluie vînt si forte, et la 
nuit si noire, que nos chevaux rebutés, et qui n'a- 
vaient mangé non plus que nous depuis le matin, 
denieurèrent tout d'un coup, sans qu'il fût pos- 
sible de les faire avancer davantage. Nous voilà 
donc tristement demeurés au milieu des bo*", sans 
avoir quoi que ce soit au monde que le ventre dç^ 
chevaux pour nous mettre à co ert, et on le poci- 
vait faire sans danger; car les pauvres bêtes 
étaient si accablées, qu'elles passèreL. la nuit sans 
remuer, et sane manger non plus que leurs maî- 
tres. Toute notre consolation fut que nous fîmes 
un bon feu qui nous réchauffa un peu. Alais il n'y 
avait rien de si plaisant que de nous voir dans 
cet équipage, tous extrêmement tristes et défaits, 
comme des gens qui n'avaient mangé depuis 
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\ingt-quatre heures, et qui baissaient languissam- 
nient la tête pour recevoir la pluie qu'il plaisait 
au ciel faire tomber sur nous avec largesse. Ce 
qui acheva de rendre l'aventure plaisante, fut que 
le lendemain nous ne fûmespas plus tôt à cheval à 
la pointe du jour, que nous découvrîmes à deux 
portées de mousquet une petite maison que nous 
avions tant cherchée, et dans laquelle nous allâ- 
mes boire un peu de lait. A quelque chose, comme 
on dit, malheur est bon; car cet égarement fut 
cause qufr nous arrivâmes le lendemain dimanche 
à Goperberyt, où nous ne fussions arrivés que le 
jour d'après. Nous découvrîmes cette ville par la 
fumée qui en sortait, et qui ressemblait plutôt 
à la boutique de Vulcain qu'à toute autre chose. 
On ne voit de tous côtés que fouraeaux, que feux, 
aue charbons, et cyclopes affreux. Il faut descen- 
are dans cette ville par des trous. Pour vous en 
faire concevoir l'horreur, on nous mena premiè- 
rement dans une chambre pour y changer d'habit, 
où nous prîmes un bâton ferré pour nous soute- 
nir dans les endroits dangereux.' Nous descendî- 
mes ensuite dans la mine, dont la bouche est 
d'une largeur et d'une profondeur surprenante. A 
peine voit-on les travailleurs, dont les uns élèvent 
des pierres, les autres font sauter des terres, d'au- 
tres font des feux pour détacher la mine, et cha- 
cun enfin a son emploi différent. Nous descendî- 
mes dans ce fond par quantité de routes qui y 
conduisaient, et nous commençâmes pour lors a 
connaître que nous n'avions rien fait, et que ce 
n'était qu'une disposition à de plus grands tra- 
vaux. Nos guidés allumèrent leurs flambeaux, qui 
avaient bien de la peine à percer les ténèbres 
épaisse*^ "^(jui régnaient dans ces lieux souterrains. 
ne voit de tous^^côtés, et à perte de vue, que 
des sujets d'horreu •, à la faveur de certains feux 
sombres, qui^ ne donnent de lumière qu'autant 
qu'il en* faut pour distinguer ces objets affreux; 
la fumée vous offusque, le soufre vous étouffe. 
Joignez à cela le bruit des marteaux et la vue de 
ces ombres, ces malheureux, qui sont tout nus, 
et noirs comme des démons, et vous avouerez 
avec moi qu'il n'y a rien qui représente mieux 
l'enfer que ce tableau vivant, peint des plus noires 
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et des plas sombres peintures qa^on se poisse ima- 
giner. Nous descendîmes plus de deux lieues dass 
terre par des chemins épouvantables, tantôt sur 
des échelles tremblantes, tantôt sur des planebes 
légères, et toujours dans de continuelles appré* 
hensîons. Nous aperçûmes dans notre chemin 
quantité de pompes qui élevaient Feau, et des ma- 
chines assez curieuses, que nous n'eûmes pas le 
temps d'examiner. Nous vîmes seulement quantité 
de ces malheureux qui travaillaient à ces pompes. 
Nous pénétrâmes jusqu'au fond avec une peine 
terrible ; mais quand il fallut remonter, le soufre 
nous avait tellement suffoqués, que ce fut avec 
des travaux inconcevables que nous regagnâmes 
la première descente. Il fallut nous jeter à terre 
plusieurs fois, et les genoux nous manquant, on 
était obligé de nous porter sur les bras. Noos ar- 
rivâmes enfin, après d'épouvantables fatigues, â 
la bouche de la mine : ce fut là que nous com- 
mençâmes à respirer de la manière que ferait 
une âme qu'on tirerait du purgatoire. Un objet 
pitoyable se présenta pour lors à notre vue ; on 
reportait un de ces malheureux, qui venait d'être 
écrasé par la chute d'une petite pierre que la 
chute avait rendue dangereuse. Ces pauvres gem 
exposent leur vie à bon marché : on leur donne 
seize sous par jour; et il y a environ six ou sept 
cents hommes qui travaillent continuellement à 
ces travaux. Je ne sais si l'on doit plus plaindre le 
sort des malheureux qui travaillent dans oet.en^ 
fer, que l'avarice des hommes qui, pour entrete- 
nir leur luxe, déchirent les entrailles de la terre, 
confondent les éléments, et renversent toute la 
nature. Boêce avait bien raison de dire de son 
temps : 

Hea 1 primns quls (lût ille, 
Auri qui pondéra tecti, 
Gemmasque latere volentes, 
Pretioaa perieala fodit ? 

£t Pline dit que les Romains, qui avaient plus 
besoin d'hommes que d'or, ne voulurent point 
permettre qu'on ouvrît des mines qu'on avait dé- 
couvertes en Italie. Le» Espagnols vont chercher 
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en Guinée des malheureux qu'ils destinent à tra- 
vailler à leur roc de Potosi ; etil y a des pays où 
l'on y envoie ceux qui ont mérité la mort, et qui 
creusent tous les jours leurs tombeaux. On trouve 
dans cette mine de Coperberyt du soufre vif, du 
vitriol bleu et vert, et des octaèdres; ce sont des 
pierres curieuses, taillées naturellement'en figure 
octogone. Nous partîmes le même jour pour aller 
à la mine d'argent qui est à Salsberyt : nous y 
arrivâmes le lendemain mardi. Son nom véri- 
table est Sala ; son aspect est un des plus riants 
de la Suède. Le jour suivant nous allâmes à la mine, 
qui en est distante d'un quart de mille. Cette 
mine a trois larges bouches , comme des puits, 
dans lesquels on ne voit point de fond. La moi- 
tié d'un tonneau, soutenu d'un câble, sert d'es- 
calier pour descendre dans cet abîme. L'eau 
tait aller cette machine d'une manière curieuse ; 
elle fait la roue , et tourne des deux côtés pour 
monter et pour descendre. La grandeur du péril 
se conçoit aisément : on est à moitié dans un 
tonneau, dans lequel on n'a qu'une jambe; un 
satellite, noir comme un diable, le flambeau à la 
main , descend avec vous , et entonne tristement 
une chanson lugubre , qui est faite exprès pour 
cette descente. Cette manière d'aller est assez 
douce; mais on ne laisse pas d'y être fort mal à 
son aise, quand on se voit au bout d'un câble, et 
qu'on connaît que sa vie dépend entièrement de 
sa force ou de sa faiblesse. Quand nous fûmes au 
milieu, nous commençâmes à sentir un grand 
froid , qui , joint aux torrents qui tombaient de 
toutes parts, nous fit sortir de la léthargie où 
nous étions. Nous arrivâmes enfin au fond de ce 
gouffre, après une demi-heure de marche ; là 
nos craintes commencèrent à se dissiper, nous 
ne vîmes plus rien d'affreux; au contraire, tout 
brillait dans ces régions souterraines , et après 
être descendus encore fort avant, soutenus par 
des échelles extrêmement hautes, nous arrivâmes 
à un salon qui est dans le fond de la mine , sou- 
, tenu de colonnes de ce précieux métal; quatre 
galeries spacieuses y venaient aboutir; et la lueur 
des feux qui brûlaient de toutes parts , et qui ve- 
naient frapper sur l'argent des voûtes et sur un 
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clair ruisseau qui coulait à côté, ne servait pas tant 
à éclairer les travailleurs , qu'à rendre ce séjour 
plus magnifique qu'on ne peut dire, et semblable 
aux palais enchantés de Pluton que les poètes ont 
mis au centre de la terre, où elle conserve ses tré- 
sors. On voit sans cesse dans ces galeries des gens 
de toutes les nations, oui recherchent avec tantde 
peine ce qui fait le plaisir des autres hommes. 
Les uns tirent de» chariots, les autres roulent des 

Ï)ierres, les autres arrachent le roc du roc; et tout 
e monde a son emploi. C'est une ville sous une 
autre ville : là il y a des cabarets , des maisons, 
des écuries et des chevaux; et ce qu'il y a de plus 
admirable est un moulin à vent, qui va conti- 
nuellement dans cette caverne , et qui sert à éle- 
ver les eaux. On remonte avec la machine dans 
laquelle on est descendu , pour aller voir les dif- 
férentes opérations cour faire l'argent. On appelle 
stuf les premières pierres qu'on tire de la mine, 
lesquelles on fait sécher sur un fourneau qui 
brûle lentement , et qui sépare l'antimoine, l'ar- 
senic et le soufre d'avec la pierre, le plomb et 
l'argent qui restent ensemnle. Cette première 
opération est suivie d'une seconde, et ces pierres 
sèches sont jetées dans des trous où elles sont pi- 
lées et réduites en boue par le moyen de gros 
marteaux que l'eau fait agir. Cette boue est dé- 
layée dans une eau qui coule incessamment sur 
une planche mise en glacis, et qui, emportant le 
plus grossier, laisse 1 argent et le plomb dans le 
fond sur une toile. La troisième sépare l'argent 
d'avec le plomb , qui fond en écume ; et la qua- 
trième sert enfin à la perfection , et à le mettre 
en état de souffrir le marteau. On ne s'imagine 
pas qu'il y ait tant de dispositions pour avoir un 
métal qui n'est que l'excrément de la terre. Les 
Espagnols ne s'arrêtent point , au Potosi, à tou- 
tes ces différentes fontes pour purifier l'argent, 
depuis qu'ils ont trouvé la manière de l'épurer 
avec le vif-argent, qui, étant ennemi de tous 
les autres métaux , au'il détruit , excepté l'or et 
l'argent, les sépare de tout ce qu'ils ont de gros- 
sier et de terrestre, pour s'unir entièrement à 
eux. On trouve du mercure dans cette mine, et 
ce métal, quoique quelques-uns ne lui donnent 



DE LAPONIE. 317 

pas ce nom-là, parce qu'il n'est pas malléable, 
est peut-ôlre un des plus rares effets de la na- 
ture ; car étant liquiae et coulant de lui-même^ 
c'est la chose du monde la plus pesante , et il se 
convertit en la plus légère, et se résout en fu- 
mée, qui , venant à rencontrer un corps dur, ou 
une région froide , s'épaissit aussitôt et reprend 
sa première forme , sans pouvoir jamais être dé- 
truit. La personne qui nous conduisit dans les 
mines nous fit voir ensuite chez lui quantité de 
pierres curieuses qu'il avait ramassées de toutes 
parts; entre autres un gros morceau de cette 
pierre ductile, qui blanchit dans le feu loin de se 
consumer, et dont les Romains se servaient pour 
brûler les corps des défunts. Il l'a trouvée dans 
cette mine , et nous en fit présent à chacun d'un 
petit morceau. Nous partîmes le même jour de 
cette petite ville pour aller à Upsal, où nous 
arrivâmes le lendemain mercredi d'assez bonne 
heure. 

Cette ville est la plus considérable de toute la 
Suède, pour son académie et sa situation : c'est 
là où on envoie étudier tous ceux qui veulent être 
de l'état ecclésiastique, dans lequel les nobles ne 
peuvent entrer; et c'est une politique de ce 
royaume, afin de ne pas diminuer le nombre des 
gentilshommes, qui servent ailleurs plus utilement. 
Nous vîmes la bibliothèque, qui n'a rien de consi- 
dérable que le Codex argenteus^ manuscrit, écrit 
en lettres gothiques d'argent, par un évêque 
nommé Ulphila, en Mésie, ou Asie Minçure, trouvé 
dans le sac de Prague, et. enlevé par le comte de 
Gonismarck, qui en fit présent à la reine Chris- 
tine. Nous allâmes ensuite dans Téglise, où nous 
vîmes le tombeau de saint hric, roi de Suède, qui 
eut la tête coupée. On nous donna sa tête et ses 
os à manier, qui sont tout entiers dans une caisse 
d'argent. On voit dans une grande chapelle der- 
rière le chreur le mausolée de Gustave ï®' et de ses 
deux femmes, dont il y en a une armée d'un 
fouet, à cause de sa cruauté. On nous montra 
dans la sacristie une ancienne idole, Thor, que les 
Suédois adoraient, et un très-beau calice, présent 
de la reine Christine. Il y a quantité de savants 
hommes, entre autres Budbekius, médecin, qui a 
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fait un livre très-curieux qu'il nous fit voir Ini- 
môme. Cet homme montre, par tout ce qu'il y a 
d'auteurs, comme Hérodote, Platon, Diodore ^ 
cilien, que les dieux viennent de son pays. 11 en 
donne des raisons fortes; il nous persuada, parle 
rapport qu'il y a dans sa langue a tous les noms 
des dieux. Hercule vient de Her et ConUy qui si- 
gnifie capitaine, Diana vient du mot gothique 
dia, qui signifie nourrice, 11 nous fit voir que les 
pommes Hespérides avaient été- dans ce lieu, qui 
rendaient immortels ceux qui en avaient tâté. Il 
nous lit voir que cette immortalité venait de la 
science qui faisait vivre les hommes éternelle- 
ment. Il nous montra un passade de Platon, qui, 
Ï>arlant aux Romains, leur dit qu'ils ont reçu 
eurs dieux de Grèce, et que les Grecs les ont 
pris des barbares. Il s efforça de nous persuader 
que les colonnes d'Hercule avaient été en son 
pays, et quantité d'autres choses que vous croire/ 
si vous voulez. 

Nous vîmes dans son cabinet quantité d'ouvra*» 
ges de mécanique. Un des hâtons ruténiques pour 
connaître le cours du soleil, que les Suédois, à ce 
qu'il dit, ont connu avant les Égyptiens et les 
Chaldéens. Toutes les lettres r uniques sont faites 
en forme de dragon, qu'il dit être le môme qui gar- 
dait le jardin des Hespérides. Les lettres runiques, 
dont les Suédois se servaient, n'étaient que seize en 
nombre. Ovenius est encore un célèbre médecin. 
Médeleius et Loxenius sont renommés: le premier» 
pour les antiquités, et l'autre pour le droit. CO' 
lumbus pour l'histoire; et Scheffer, qui a écrit des 
Lapons, était fort estimé pour la logique. On voit 
dans la vieille ville d'Upsal quantité d'antiquîtéSy 
comme les tombeaux des rois de Suède, et le 
temple de Janm Quadri-Fronty qui a donné lieu 
d'écrire à Buâbekiiis, Nous nous mîmes dans une 
petite barque qui partait pour Stockhqlm, pour 
de certaines raisons; et le vent qui était bon s'é- 
tant changé, étant encore à la vue d'Upsal, nous 
marchâmes deux grands milles de Suède, qui va- 
lent cinq ou six lieues de France, et arrivâmes à 
la poste, où nous primes des chevaux qui nous 
conduisirent pendant toute la nuit jusqu'à Stock- 
holm, où nous entrâmes à quatre heures du ma- 
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tin le samedi 27 septembre, où nous terminâmes 
enfin notre pénible voyage, le plus curieux qui 
fut jamais, que je ne voudrais pas n'avoir fait pour 
bien de l'argent, et que je ne voudrais pas re- 
commencer pour beaucoup davantage. 



Il 
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Nous partîmes de Stockholm le 3 octobre 1683*, 
pour aller trouver notre vaisseau aux Dalles, qui 
était parti deux jours devant nous. Nous fûmes 
escortés de tous nos bons amis jusqu'à une lieue 
de la ville : là, prenant congé d'eux, nous mar- 
châmes une bonne partie de la nuit, et arri- 
vâmes le lendemain* aux Dalles; c'est le lieu où 
se payent les droits que le roi de Suède prend sur 
toutes les marchandises qui entrent ou qui sor- 
tent. C'est là où commencent les rochers dont 
Stockholm est environné, et dans lesquels il est 
assez difficile de marcher. Notre galiote n'y était 
pas encore, mais elle parut le lendemain sur le 
midi. Elle était de Stettin, qui appartient au roi 
de Suède, dans la Poméranie, et qui donna pen- 
dant ces dernières guerres tant d'exercice aux 
troupes de l'électeur de Brandebourg, qui demeu- 
rèrent neuf mois devant les murailles, qui n'é- 
taient défendues que des seuls bourgeois. Elle a 
depuis été rendue au roi de Suède, comme toutes 
les autres places qu'il avait perdues, et que le roi 
de France lui a fajt rendre. Nous partîmes le len- 
demain dimanche à la pointe du jour, poussés 
d'un assez bon vent, qui se changea bientôt après, 
et nous obligea d'aller relâcher à Landsor, proche 
du lieu d'où nous étions partis. Nous eûmes assez 
de peine à nous retirer entre deux rochers qui 
nous servirent d'abri ; car la tempête était extrê- 
mement violente, et pensa cent fois nous briser 



1. Lisez 1681. 

s. Le dimanche devait être le 4 octobre. En 1681, le 1*' oc- 
tobre était un mercredi (Y. le journal de Bayle à la suite de sa vie). 
Dès lors le samedi était le 4 ; en 1 683, le 1*' octobre était un jeudi 
et le dimanche 4. 
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contre les pierres dont cette mer est toute pleine. 
Le jour quatrième (d'octobre est célèbre pour nous 
en malheurs; il y avait trois an^ que ce même 
jour, dédié à saint François, mon patron, nous 
fûmes pris des Turcs sur la Méditerranée, à la 
vue de Nice. 11 est difficile d'oublier ces jours-là, 
lorsqu'ils se marquent dans notre mémoire avec 
des couleurs si vives et si fortes. Nous demeurâmes 
trois jours en cet endroit; et le vent étant un peu 
moins mauvais, nous nous mîmes à la voile, et 
vînmes jusqu'à la vue de Wisby, capitale de Tîle 
de Gotland. Cette île, qui est la plus fertile de 
toute la Suède, a été donnée en apanage à la reine 
Christine, qui l'a échangée depuis, avec celle 
dOëland, contre la ville et seigneurie de Norco- 
pin dans.... On voit un livre des ordonnances de 
Wisby, dont on s*est servi pour compiler les 
ordonnances du négoce de mer. 

La fortune, qui semblait ne nous être favorable 
que pour nous mieux faire sentir les disgrâcesi, 
ne fut pas longtemps à nous faire sentir de ses 
caprices ordinaires : il s'éleva la nuit une tempête 
si horrible, qu'après avoir été pendant un fort 
long temps dans des horreurs continuelles, nous 
fûmes contraints, sitôt quil fut jour, d'aller à 
toutes voiles relâcher encore une fois en Suède, à 
Westerwich, en la province de Smaland. Nous 
vîmes là deux choses dignes de pitié. La première 
fut la destruction générale de la ville, que les Da- 
nois avaient brûlée dans les dernières guerres, et 
qui était encore pleine de désolation : on com- 
mençait à la rebâtir. L'autre était plus récente, 
et nous fît encore davantage réfléchir sur le péril 
que nous avions couru : nous vîmes les tristes dé- 
bris d'un vaisseau anglais qui venait de périr, 
chargé de sel, dont l'équipage avait eu bien de la 
peine à se sauver. 

Nous demeurâmes dans ce misérable endroit 
pendant six jours, que le vent contraire nous em- 
pêchait de sortir : j'allai tous les jours passer 
quelques heures sur des rochers escarpés, où la 
hauteur des précipices et la vue de la mer n'en- 
tretenaient pas mal mes rêveries : j'en ai écrit 
quelques-unes dans le voyage de Suède. Nous sor- 
tîmes enfin à la voile, mais nous n'eûmes assez de 
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bon temps que pour nous porter en pleine mer, 
et nous mettre hors d*état de nous relâcher en 
quelque endroit que ce fût. La tempête nous prit 
avec tant de violence, que notre capitaine, des 
plus ignorants qui fût à la mer, eut cinquante 
fois envie de se laisser échouer sur quelque banc 
de sable. 

Nous demeurâmes dans des appréhensions con- 
tinuelles pendant plus de huit jours, qu'un brouil- 
lard épais nous empêchait de distinguer d*avec la 
nuit ; et enfin nous arrivâmes à la vue du fanal 
de Dantzick, où notre capitaine vint sottement 
mouiller, et s'approcha de si près, que, deux 
heures après, le vent s'étant fait nord-ouest épou- 
vantable, il s'en vint nous donner une des chaudes 
alarmes que nous aurons de notre vie. 11 entra 
dans la chambre où nous dormions, en pleurant 
et criant comme un désespéré, et nous assurant 
notre perte prochaine, et qu'il n'y avait que Dieu 
qui nous pût délivrer du péril où nous étions. 11 
est fâcheux d éveiller des gens qui dorment tran- 
quillement, pour leur apprendre une nouvelle de 
cette nature; et il fut encore plus horrible, lors- 
qu'étant sortis sur le tillac, nous vîmes la mer en 
fureur, dont le bruit se mêlant avec celui que fai- 
sait le vent ne nous présageait rien que de fu- 
neste; mais ce fut le comble de la désolation, 
lorsque le câble étant rompu nous vînmes échouer 
sur un banc de sable pendant la nuit la plus obs- 
cure. Il n'y a point de termes qui puissent expri- 
mer le trouble d'un homme qui se trouve dans ce 
misérable état; pour moi, monsieur, je ne me 
ressouviens d'autre chose, sinon que, pendant 
tout le reste de la nuit, je commençai plus de 
cinq cents Pater, et n'en pus jamais achever 
aucun. 

Enfin le jour vint, le plus agréable que j'aie 
jamais vu de ma vie, et ayant mis bannière ployée 
pour témoigner le péril dans lequel nous étions, 
on nous vint quérir avec des chaloupes, et on 
nous mit dans la ville. 

Dantzick est situé sur la mer Baltique, à l'em- 
bouchure de la Vistule. Les plus grands vaisseaux 
viennent dans les rues qui sont faites en canaux ; 
son entrée est défendue par une très-bonne cita- 
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délie qu'on appelle Mtmd. Elle est soas la protec- 
tion du roi de Pologne; mais, quelque ostentation 
que ces messieurs fassent de leur liberté, ils n'en 
ont que le nom, et leur protecteur peut bien pas- 
ser pour le maître. Ils ont depuis quatre ans perdu 
quantité de leurs privilèges, à Toccasion d'un cer- 
tain docteur Strof^ qui excita comme une espèce 
de sédition. Le roi y vint, et pour châtier les re- 
belles, il leur fît payer quantité d'argent. Les 
bourgmestres lui rendirent une starostie, appelée 
Poschi, qui était ençagée-pour vingt milk du- 
cats. 11 ordonna de plus que tous les procès qui 
excéderaient la somme de mille livres ressortî- 
raient à la cour à Varsovie. 

Dantzick est appelé Gedanum en latin, et le mot 
allemand est dérivé du mot de Dantzen, qui signi- 
fie danser, La cause de cette étymologie vient que 
certains paysans s'assemblaient ordinairement au 
lieu où elle est bâtie, et ayaot dessein d'y bâtir 
une ville, ils demandèrent cette place à un évêque 
à qui elle appartenait, lequel leur accorda autant 
de terre qu'ils en pourraient entourer en se te- 
nant par la main, et faisant un rond en forme de 
danse. 

Dantzick paye soixante mille écus ou environ 
au roi de Pologne : il a des commis aux portes 
pour partager les douanes. Le gouvernement de 
la ville est triple. Le premier Etat est de quatre 
bourgmestres, qui sont tirés des familles patrices^ 
et de treize conseillers. Les bourgmestres prési- 
dent l'un après l'autre, d'année en année, et le 
sont toute leur vie, aussi bien que les conseillers. 
Le second est de vingt-quatre échevins, et le troi- 
sième de cent hommes. 

Le trafic principal de cette ville est en blés qui 
descendent de Pologne sur la Vistule, de cire, 
d'acier et d'ambre, qui se péehe sur son rivage 
jusqu'à Memel. Il est vrai que cette pêche appar- 
tient au marquis de Brandebourg, qui l'afferme 
plus de soixante mille écus. Lorsque le vent est 
grand, c'est alors que la pèche est meilleure, et 
c'est pour lors aussi cfue les gardes que les fer- 
miers entretiennent rôdent sur la côte avec plus 
d'exactitude ; et il est défendu sur peine de la vie 
d'en prendre le moincke moreeau. II. est tendre 
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quand il n'a pas pris l'air, et on y peut graver un 
cachet : il y a plusieurs morceaux dans lesquels 
on trouve des mouches. Je me suis étonné quand 
on m*a parlé du grand trafic qui se faisait de 
cette marchandise; et comme je m'en étais peu 
servi, je croyais que les autres n'en consumaient 
pas davantage que moi ; mais j'appris en même 
temps qu'un des grands trafics des Hollandais 
aux Indes était en ambre, où il s'en consume 
furieusement. Un grand seigneur indien brûlera 
quelquefois dans une magnificence pour plus de 
vingt mille écus d'ambre, et l'odeur n'en est seu- 
lement pas agréable : elle est aussi fort saine, et 
est bonne pour guérir les maux de tête. 

Ils trafiquent aussi en cendres, en miel et en 
litharge. 

Les fortifications de la ville sont fort bien en- 
tretenues, et servent autant à l'embellissement 
qu'à la défense de la ville. La porte appelée Hœ- 
dor est d'une très-juste symétrie, et je n'en ai 
guère vu de mieux proportionnée. Nous remar- 
quâmes dans la ville les rues, qui sont assez lar- 
ges, mais embarrassées par de grands balcons 
qui en occupent la moitié. On voit au milieu de 
la grande place une fontaine qui représente un 
Neptune de bronze. Les maisons sont fort propres 
et bien meublées. 

L'arsenal est assez grande et garni de plusieurs 
belles pièces de canon; mais la grande église est 
un vaisseau également admirable par l'élévation 
de la voûte comme par la charpente. Il y a un 
certain trou dans lequel les luthériens ont jeté 
tous les saints et tous les ornements qu'ils trou- 
vèrent dans l'église catholique, qu'ils appellent 
Yenfer, 

Les catholiques ont trois ou (juatre églises ser- 
vies par des jésuites, des jacobins, des carmes, et 
des carmélites; et je ne fus jamais plus surpris que 
la première fois que j'entendis la messe. Lorsque 
le prêtre fut sur le point de lever Dieu, je fus 
plutôt instruit de l'action qu'il allait faire, par le 
cliquetis des soufflets que se donnaient les assis* 
tants, que par le bruit de la sonnette, qu'il était 
impossible d'entendre. Il y a peu de gens plus dé- 
vots en apparence que les Polonais ; ils sont très- 
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religieux observateurs des jeûnes commandés par 
rÉçlise : ils ne mangent point de beurre les jours 
maigres ; mais seulement de Thuile de graine de 
lin. On ne peut avoir de viande les vendredis, et 
, il y aurait du péril d'en manger enMassovie ; et un 
Polonais croirait faire une bonne action s'il tuait 
un homme en cet état. 

Il y a de remarquable à Dantzîck le moulin à 
trente roues, qui rend un ducat toutes les heures 
à la ville. Dans la grande église est un tableau 
merveilleux d'un peintre flamand, qui, allant à 
Rome, fut pris des corsaires turcs, et depuis re- 
pris des chrétiens. Il s'appelait Jean Du Chêne, 
d*Anvers; et il a si bien représenté le jugement, 
qu'on ne peut rien s'imaginer de plus fort. Je n'ai 
jamais vu de peinture plus achevée : il est vrai 
que la justesse du dessin ne s'y trouve pas dans 
toute sa proportion. On dit qu*un électeur de 
Brandebourg en voulut donner cinquante mille 
écuf. Nous montâmes au haut du clocher, d'où 
nous aperçûmes toute la ville, et la mer qui en est 
à une demi-lieue. Elle approche assez de la gran- 
deur d'Orléans, mais les maisons y sont plus ser- 
rées, et il y a beaucoup plus de peuple. 

Pour les dames, il leur faut rendre justice, je 
n'ai guère vu de pays où elles fussent plus générale- 
ment belles. Elles y sont toutes fort blanches et ont 
beaucoup d'agrément. Les femmes de messieurs 
Mathis sont des plus jolies, et particulièrement la 
jeune, qui peut passer pour une beauté achevée. 

Nous remarquâmes la danse polonaise, qui est 
toute particulière. Les valets marchent devant, et 
les maîtres les suivent: ils ne font presque que 
marcher. 

Il y a des bœufs en ce pays d'une grosseur et 
grandeur prodigieuse : ils viennent de la Podolie, 
qui appartient aux Turcs, ou de l'Ukraine, dont 
la meilleure partie leur appartient aussi. Cette 
province d'Ukraine est habitée par les Cosaques. 
Le pays est si bon, qu'il suffit d y semer une fois 

Ï>our trois ou (juatre ans : ce qui tombe de l'épi en 
e coupant suifit pour semer les terres, et ceux 
qui veulent les ensemencer deux fois recueillent 
de même; il y a peu de meilleurs pa^s : il est pré- 
sentement habite par des Cosaques. 

. II. 19 
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Nous apprîmes à Dantzîck que M. deBétfacme était 
fort aime des Polonais, et extrêmement généreux. 
Dans l'élection du roi d'à présent, pas un géné- 
ral de Lithuanie s'opposait à sa promotion, et vou- 
lait le prince de Lorraine ou celui de Neubourg^^ 
Le prince de Lorraine a épousé une princesse, 
Marie, douairière, reine de Pologne : mais il n'é* 
tait pas porté par la France. 

Le roi Michel Gohbut Wesnowiscky fut élu roi 
comme par dépit de ce qu'on ne pouvait s'accor- 
der avant que d'élire un roi** Il recevait une pen- 
sion de cinq mille livres de la reine pour son en* 
tretien. Il mourut fort à point, car les Polonais 
étaient délibérés à le déposséder. Ses funérailles 
furent faites avec celles du roi Casimir, qui mou- 
rut à Paris. 

On a proposé plusieurs fois M. le prince de 
Gondé dans les diètes pour être roi ; mais les Po- 
lonais le craignent trop : ils appréhendent extrê- 
mement qu'il, ne voulût entrêprendre quçlque ; 
chose sur la liberté polonaise, dont ils sont ex- 
trêmement jaloux. Le eomte de Saint-Paul mou- ^ 
rut deux jours trop t6t, et n'eut pas le plaisir de 
se voir roi pendant sa vie. Il avait été reçu d'un 
commun consentement : mais le ciel en avait or- 
donné autrement. Les Polonais firent quelque dif- 
ficulté pour couronner la reine, à cause que la 
douairière était encore vivante, et voulaient sou^ 
lager l'Etat, qui ne pouvait entretenir deux rei- 
nes ; mais le roi fit si bien qu'elle fat couronxté& 
peu de temps après lui. 

Les starosties sont des gouvernements de pro- 
vince; le roi les donne aux gentilshommes et ne 
peut leur ôter. 

Les villes envoient des députés aux diètes que 
le roi convoque quand il lui plaît; et le moindre 
de ces gentilshommes et de ses envoyés peut rom- 
pre une diète : car il y a une loi en Pologne qui 

1. Cette leçon est conftHrme àTéditionde 1731. Dans les édi- 
tions faites depuis, <mi Ut : Dans l'élection dn roi d'à présent, pas 
un général de Lithuanie ne s'opposait à sa promotion, mats les 
autres voulaient le prince de Lorraine, ou celui de Neubourg. 

2. Cette leçon est eonforoe à Tédition de 1750 et à toutes les 
éditions mttdemi^. Dan* l'éditioD de 1731, on Ut : Àv€m4 que 
i'étre roi. 
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dit que les aiSaires s'y doivent faire nm^iaraMiate 
votorum^ sed nemine conùradicente» 

Les waivodies ou palatinats sont pins que les 
starosties : ils sont subdivisés en starosties. 

La palatine de K. Yaubrenic, appelée Bancos- 
chi, fut abusée par un gentilhomme polonais, qui 
Tabandonna, et fut reçue et m^ée en France par 
lui. Madame la marquise de Bressoi, sa tante, fut 
chassée de la cour et éloignée de la ville par les 
menées de. la reine, qui appréhendait les engage- 
ments du roi, et qui sentait quelques atteintes de 
jalousie : l'histoire dit que c'était âdtnftatner, dite 
la Wôlget. 

Nous vîmes, le jour que nous partîmes, le grand 
M. Ëvelius, professeur en astronomie, un des sa- 
vants hommes du siècle, et qui reçoit des pen- 
sions de quantité dé priofies, et particulièrement 
du roi très-chrétien. Cet homme nous fît voir tous 
les ouvrages que le feu avait épargnés. Il nous ra- 
conta les larmes aux yeux les pertes qu'il avait 
faites^ il y avait deux ans, par an incendie terri- 
ble qui avait consumé plus de quarante maisons, 
et qui avait malheureusement commencé par la 
sienne. 

Il y a près de cinquante ans que ce grand 
homme travaille et le jour et la nuit. La nuit il 
s'emploie à observer les -astres sur le haut de la 
maison avec des lunettes de plus de cent quatre- 
vingts pieds de longueur, et le jour à réduire en 
écrit ce qu'il a remarqué pendant la nuit. Entre 
plusieurs choses extrêmement doctes dont il nous 
entretint, nous apprîmes ({u'il était de l'opinion 
de Copernic, et il nous dit que c'était une chose 
tout à fait absurde de croire que le ciel tournât 
autour de la terre, par plusieurs démonstrations 
dont il nous convainquit. Il nous montra à ce su"- 
jet un globe terrestre et céleste, qui prouvait mer- 
veilleusement ce qu'il disait. Il nous dit pour une 
de ses meilleures raisons, qu'il remarquait tou- 
jours en un temps une même distance entre la 
terre et les étoiles fixes, qui sont attachées, aussi 
bien que le soleil, au firmament, et que dans un 
autre temps il s'en trouvait beaucoup plus éloigné : 
ce qui lui faisait connaître que le mouTemeat était 
dans la terre, et non dans les cieux. Et là-dessus, 



328 VOYAGE 

lui ayant dit que celte opinion était condamnée 
parmi nous comme hérétique, il nous dit que le 

Père confesseur de Sa Sainteté, lui avait écrit 

à ce sujet, «t qu'il lui témoignait que l'Église con- 
damnait cette opinion jusqu'à ce qu'elle fût prou- 
vée; mais que Iors<jue quelqu'un l'aurait éclair- 
cie, il ne trouverait aucune difficulté à suivre 
Popinion la plus probable. Dans les observations 
qu il fit d'abord dans ce mouvement de la terre, 
et dans cette approche ou cet éloignement des 
étoiles, il crut s être trompé, comme il nous dit, 
dans son calcul ; mais ayant pendant cinquante 
ans de suite remarqué la même chose, il ne fai- 
sait aucun doute de son opinion. 

Il nous dit aussi avoir trouvé la libration de la 
lune, que personne avant lui n'avait connue, et 
nous assura que cette connaissance lui avait été 
d'un très-grand secours pour tous ses ouvrages, 
dont la quantité surpasse l'imagination. Il en a 
dédié presque à tous les princes de la terre, 
pleins de planches faites de sa propre main : il 
nous les ut toutes voir, et aussi quinze gros vo- 
lumes, comme la Vie des saints, pleins de lettres 
que les plus savants de l'univers lui avaient écri- 
tes sur quantité d'opinions. 

La lune est un corps rond, plein de bosses et de 
concavités : il l'a dessinée plusieurs fois, et a donné 
des noms particuliers aux montagnes et aux en- 
droits remarquables qu'il y a observés ; il y a' 
même remaraué des mers, non pas qu'il y ait de 
l'eau dans la lune, mais une certaine matière qui 
paraît tout de même que de l'eau. 11 travaille pré- 
sentement à faire un nouveau globe sphérique 
dans lequel il doit faire pardtre toute la science 
qu'il s'est acquise pendant plus de cinquante ans : 
il y est aidé par le roi, à qui il prétend le dé- 
dier. Il nous montra les plus oeaux instru- 
ments de Géométrie que j'aie jamais vus, et un 
morceau d'ambre sur lequel il a imprimé lui- 
même un cachet, sortant de la mer, lorsqu'il était 
encore assez mou pour souffrir l'empreinte : car 
du moment qu'il a eu de l'air, il aemeure dur 
comme nous le voyons* 

Le marquis de Brandebourg a fait présent 
d'une chaise d'ambre à l'empereur, qu'on dit être 
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la plus belle chose du monde, et un miroir à 
M. le Dauphin, qui passe pour un chef-d'œuvre. 
Ce prince est sans difficulté le plus puissant de 
toute TAllemagne. Son pays a plus de deux cents 
milles d'Allemagne d'étendue; et la seule province 
de Prusse, dont il n'a qu'une partie, lui rapporte 
vingt-six mille écus par mois. Il Ût un festin cet 
été dernier, lorsqu'il était à Pirmont, dans lequel 
il dépensa, à ce qu''on dit, cinquante mille écus : il 
s'y trouva quarante personnes royales, c'est-à-dire 
de familles royales ou souveraines. Les deux rei- 
nes de Danemarck et le prince George s'y trou- 
vèrent. Sa cour est plus splendide que pas une au- 
tre d'Allemagne; et si la qualité- de roi lui man- 
que, le cœur, la cour, et les revenus d'un roi, ne 
lui manquent pas. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Frédéric- 
Guillaume, grand chambellan de Tempire, et a 
épousé Louise Henriette, fille du prince d'Orange 
Frédéric-Henri. Il a un prince d environ quinze 
ans, qu*on appelle Court-Prince; il est de la reli- 
gion calviniste. Nous logeâmes à Dantzick chez 
Payen, in Schyper Gulden Han$. Nous y connûmes 
M. Macé, horloger, qui avait demeure longtemps 
à Constantinople, et qui y acheta sa femme, qui 
est de Dantzick : l'histoire en est assez plaisante. 
Ce Polonais nommé.,, qui a son frère référen- 
daire, et qui avait été avec son père ambassadeur 
à la Porte. 

Nous entretenions correspondance avec le Tran- 
sylvain Michel Apaffî, et la France lui donnait 
beaucoup d*argent pour donner passage sur ses 
terres à soixante mille Français, et autant de Tar- 
tares, qui faisaient diversion des troupes de l'em- 
pereur, et que nous soudoyions dans ces dernières 
fuerres. Le duc de Transylvanie est élu par les 
tats du pays, et confirme par le Turc, auquel 
il paye tribut. Il jure à son avènement qu'il 
maintiendra dans le pays l'exercice libre des 
cinq religions, qui sont : catholiques romains, 
grecs, lutnériens, calvinistes et anabaptistes. Il 
reçoit tribut des princes de Moldavie et de Va- 
lachie. 

Le défunt prince de Transylvanie s'appelait 
Ragotzkî, du royaume de Hongrie ; et son prédé- 
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cesseur, Bethlem Gabor, qui épousa Catherine de 
Brandebourg. 

Nous partîmes de Dantzîck le mercredi 29 oc- 
tobre pour Varsovie, dans une petite calèche 
couverte, pour vingt-quatre écus de la monnaie 
du pays, qui font environ vingt livres* de France. 
Nous passâmes en sortant par un très-grand fau- 
bourg, d'une lieue d'Allemagne de long, qu'on 
appelle Schotland. Le chemin eët très-beau, et le 
pays très-bon, et les hôtelleries fort misérables; 
mais on ne s'aperçoit point de cette misère, parce 
que c'est la mode en Pologne de porter tout avec 
soi, et même son lit; car on ne trouve dans les 
hôtelleries que ce qu'on y porte. Cette manière a 
sa commodité et son incommodité; ce qu'il y a 
d'incommode est le long attirail qu'Û faut traîner 
après soi; mais aussi il y a cela de commode, 
que l'on mange toujours quelque chose de bon, 
et que l'on est toujours couché dans son lit ; ce 
qui est une grande commodité pour un voyageur 
qui est bien aise d'avoir la nuit le repos, après 
avoir fatigué tout le jour : cette seule pensée lui 
adoucit les difficultés du chemin. 

La raison pourquoi on ne trouve rien en Po- 
logne, c'est que les gentilshommes viennent tout 
enlever chez le pavsan, et le payent le plus sou- 
vent en coups de bâton. Tous les paysans sont nés 
esclaves, et la puissance des seigneurs est si 
grande, qu'elle s'étend même jusqu'au droit de 
vie et de mort; et lorsqu'un gentilnomme a. tué 
un de ses paysans, il en est quitte pour payer 
le... qui vaut environ sept francs de notre mon- 
naie, et cela sert à le faire enterrer. 

Les terres ne se vendent pas à l'argent, mais 
par la quantité de paysans qui demeurent dessus. 
Ils sont obligés de travailler cinq jours la semaine 

Î)Our leur seigneur, et le sixième pour eux et pour 
eur famille, qui est misérable plus qu'on ne sau- 
rait dire. Il arrive bien souvent que les seigneurs 
ayant besoin d'argent vendent la liberté à leurs 
vassaux pour une certaine somme d'argent; mais 

1 • L'écn de Prusse valait environ quatre francs, je présumé qu'an 
lieu de : « environ ffingt livres de Ftance, » on doit lire : environ 
qwjktire-wiigta Hvre» de Fkrance. 
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^aits cela, il ne loi est pas permis d'aller habiter 
ailleurs, et un paysan qui.serait trouvé en fuite 
serait infailliblement massaeré de son maître* 
dette domination s'étend sur les femmes comme 
isnr les hommes, et même un peu plus loin; et si 
le paysan a une jolie Ôlle, le gentilhomme ne 
manque pas de prendre le droit du seigneur. 

Nous passâmes par Graudenz, assise sur la Vis- 
taie, le magasin des grains qui descendent sur 
«cette rivi^e à Dantzick, à Gulm, où nous enten- 
^ dîmes la messe le jour de la Toussaint, dans une 
fort belle église ; et à Thorn, ville d'un aspect fort 
agréable, et qui pour cela est appelée die Sc/»ensl«y 
la jolie. 

Thorn est une ville libre sous la protection du 
roi de Pologne, comme Dantzick, et elle est la 
capitale de la Prusse royale. Elle est presque dans 
le milieu du chemin de Dantzick à Varsovie. Le 
gouvernement est presque semblable à celui de 
Dantzick, excepté que les quatre bourgmestres s'y 
renouvellent tons les ans, quinze jours avant 
Pâques, au dimanche de Judim, Ces quatre bourg- 
mestres sont élus; mais le burgrave, qui est le 
chef, est nommé par le roi de Pologne. Nous 
sdlâmes voir la maison de ville, qui est assez ma- 
l^ifique; et dans la salle des magistrats sont les 
portraits des rois de Pologne, depuis Casimir IV, 
qui régna quarante-cinq ans. A celut-ci succéda 
Joannçs Albertus, qui tint le trône huit ans, et fut 
suivi d'Alexandre, qui vécut cinq ans dans la * 
royauté, et Sigismond I" j resta quarante et un 
ans après lui. Oii élut ensuite Sigismond Auguste^ 
qui demeura roi pendant vin^tnquatre ans ; mais 
son successeur Henri III, qui fut depuis roi de 
France, n'y fut que trois mois. Ce prince reçut 
deux couronnes, et avait pour devise, Manet tUtima 
cœlo; et d'autres changèrent eœfo en olaustro. Après 
lui vint Etienne, qui régna dix ans, et Sigis- 
mond III, roi de Suède et de Pologne, lui succéda. 
Le premier royaume lui fut enlevé par Charles IX, 
son oncle, pendant qu'il était en Pologne. Ce 
prince fut élu roi de Suède, et s'obligea dans son 
élection de venir passer chaque cinquième année 
à Stockholm; mais n'ayant pu tenir sa parole, à 
«cause des guerres continuelles qu'il avait à sou- 
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tenir contre les Turcs, les Tartares et les Mosco- 
vites, il délibéra d'y envoyer un sénat, composé 
de quarante jésuites, qui représenterait sa cour : 
ce sénat fut reçu magnifiquement à Dantzîck, et 
s'embarqua pour Stockholm ; mais la nouvelle en 
étant venue, le conseil s'assembla, où présidait 
Charles, oncle du roi, qui dissuada les Suédois de 
recevoir un gouvernement de prêtres, et le vais- 
seau étant à la rade, il alla avec une vingtaine de 
vaisseaux, sous prétexte de le recevoir, et ayant ^ 
fait une salve un peu trop forte sur le vaisseau ' 
de la société, il le coula à fond, sans vouloir sau- 
ver aucun Jésuite, dont il se moquait en leur 
criant, qu'ils fissent des miracles comme au Japon^ 
et qu'Us marchassent sur les eaux. 

Sigismond perdit ainsi sa couronne de Suède, 
que son oncle recueillit; et sachant bien qu'il n'y 
a point de meilleur moyen pour fomenter une 
* guerre sous le manteau de la religion, il chassa 
tous les prêtres, et introduisit en leur place les 
luthériens. Il soutint une guerre en 1 604, contre 
son oncle, qui dura deux ans; mais le roi de Po- 
logne ne put rien faire à cause de la diversion 
qu'il fallait faire contre les Tartares, qui le pres- 
saient vivement d'un autre côté. 

Gela n'a pas empêché que les rois de Pologne, 
depuis Sigismond lil, n'aient joui du titre de rois de 
Suède jusqu'à Jean-Casimir, dans sa dernière pa- 
cification, qui se fit à Oliva, proche Dantzîck, où 
il fut arrêté que Jean-Casimir, étant le dernier de 
sa branche, condescendrait à jouir seulement de 
ce titre durant sa vie envers tous les princes du 
monde, qui lui donneraient ce titre, à la réserve 
des Suédois. 

Sigismond eut deux fils, qui tous deux succé- 
dèrent à la couronne : l'aîné était Uladislas IV, 
qui régna quinze ans. Ce fut sous son règne que 
se fit cette célèbre entrée des Polonais dans Paris, 
pour demander la princesse Marie pour leur 
reine. Uladislas étant mort, son frère Casimir fut 
élu en sa place, et épousa la veuve de son frère, 
et régna dix-neuf ans, au bout desquels il remit 
la couronne, et alla passer le reste de ses jours en 
France, où il est mort. A celui-ci succéda Michel 
Coribut Wesnowiscky. Ce prince était J)on, mais 
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trop ; et les gentilshommes le méprisèrent si fort 
qu ils lui mirent en tête de se retirer dans un 
couvent, comme il aurait fait, si la mort n'avait 
prévenu ses desseins. La reine en était consen- 
tante, parce qu'elle devait épouser le comte de 
Saint-Paul, que la plupart souhaitaient pour suc- 
céder à la couronne. Ce fut sous lui que Sobieski, 
qui n'était pour lors que grand maréchal, gagna 
la fameus,e bataille de Cochin en Ukraine, entre 
le Niester et le Prut. Les Turcs étaient campés et 
bien retranchés sous la forteresse; et les Polonais, 
étant au nombre de près de quatre-vingt mille 
hommes, ayant passé le Niester le dimanche, se 
vinrent camper les jours suivants presque à la 
vue des Turcs. Le jeudi et le vendredi se passèrent 
en quelques escarmouches ; et le soir de ce même 
jour, les Polonais chargèrent les ennemis. Cette 
attague dura toute la nuit, et le samedi matin la 
défaite commença et ne dura que deux heures, 
pendant lesquels on tua plus de trente-huit mille 
Turcs, sans faire quartier à pas un. 

Ussain Bâcha, qui commandait l'armée turque, 
eut bien de la peine à se sauver avec deux mille 
hommes, qui restèrent seuls de toute l'armée, 
composée de plus de quarante mille hommes, et 
qui évitèrent par la fuite d'avoir le même sort 
que leurs compagnons. Le butin fut grand, et on 
1 abandonna tout entier aux soldats, excepté la 
tente d'Ussain, qui fut gardée fort exactement et 
envoyée au roi. 11 n'y avait rien de si superbe que 
cette tente : elle paraissait plutôt une ville qu un 

{pavillon de guerre, et tous les officiers y étaient 
ogés. Ussain Bâcha repassa la rivière avec près 
de six mille hommes, mais le pont tomba lorsque 
toute l'armée était dessus, et plus de quatre mille 
furent nojés,'sans qu'il restât autre espoir à ceux 
qui évitaient la cruauté de l'eau, que d être taillés 
en pièces par leurs ennemis. 

Le roi Michel reçut cette nouvelle avec bien de 
la joie, et cela causa sa mort, qui arriva huit 
jours après. Il y eut de grandes factions après sa 
mort, comme il arrive toujours en Pologne en 
semblables occasions. Sobieski était pour lors 
grand maréchal et grand général, et fit jurer à 
toute l'armée, a^nt que de la quitter, qu'elle 

i9. 
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donnerait sa toîx pour M. le Prmce, guoîqn'îl m 
fût point aimé de la petite noblesse. M. de Bean- 
vais fut envoyé de France; et soit que ce ne soit 
pas l'intérêt de la France que M. le Prince de- 
vienne roi, ou qu'il trouvât trop de difficulté dans 
l'esprit de la noblesse, il fit, en plein sénat, la plus 
belle harangue qu'on ait jamais entenHue, faisant 
connaître à la republique que, soit en reconnais- 
sance des services passés, soit dans l'espérance 
de ceux qu'elle devait recevoir dans la suite, rien 
ne lui était plus utile que l'élection de Sobieski^ 
qui, en effet, fut élu roi, et couronné ensuite à 
Cracovie, sous le nom de Jean m. 

La douairière du roi Michel a depuis épousé le 
prince de Lorraine, qui avait plus de part que 
pas un autre à la couronne de Pologne, si la brigue 
de France eût été moins forte , et s'il n'était pas 
tout à fait de ses intérêts d'éloigner ce prince du 
trône, qnii, par cette nouvelle puissance, serait en 
état d'entreprendre contre -la France pour le re- 
couvrement de son duché. 

Quoique la Pologne soit liée à la France d'a- 
mitié, sans avoir néanmoins beaucoup à démêler 
avec elle, il est plus de ses intérêts de se tenir 
bien avec Tempereur, dont elle appréhende l'ac- 
croissement en Hongrie. On a vu, il y a environ 
deux ans, que les Polonais n'ignoraient pas cette 
maxime, lorsque M. de Béthune était en cette coBr 
pour fomenter la rébellion des Cosaques, à force 
d'hommes et d'argent. La reine fit arrêter des 
recrues que M. de Béthune faisait paisser chez les 
rebelles, vers les montagnes de Hongrie, par le 
palatin de Russie, pour faire connaître par là 
que la Pologne n'avait aucune part à tout ce qui 
se faisait de ce côté-là, et que tout venait de la 
part de la France, qui, par le défaut d'argent, laissa 
débander les troupes que commandait M. de Gué- 
négaut. Ces troupes étaient composées de quel- 
ques Français, de Tartares, et de la plus grande 
partie des rebelles, oui, voyant qu'il y avait près 
de deux ans qu'ils n avaient reçu de paye, se mu- 
tinèrent contre les généraux, contre lesquels ils 
tirèrent, et les arrêtèrent prisonniers dans un vil- 
lage où ils voulaient les massacrer. 

Cette action du palatin de ftussie, faîte par 
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l'ordre de la reine , causa beanoeup d'altération 
dans Fesprit de H. de Béthnne, qui fut un très- 
long temps sans aller à la cour, aussi bien que 
madame la marquise, qui ne se pouvait pas bien 
accorder avec la reine. M. de Béthune ne voulut 
pas moins de mal au palatin de Russie, petit géné- 
ral de la couronne, pour l'action qu'if avait faite,. 
et lui fit même comme un défi, en lui disant que, 
slls étaient l'un et l'autre à la tête de cinq cents» 
chevaux, on verrait qui l'emporterait ; cependant, 
ils se sont raccommodés ensemble, et le palatin 
■a fait présent depuis d'un beau cheval turc à 
M. de Béthune. 

M. de Béthune était fort aimé des Polonais ; il 
n'y a jamais eu d'homme qui ait mieux soutenu 
son caractère en Pologne que lui : il tenait tou- 
jours une table ouverte et avait plus de cent per- 
sonnes avec lui. 11 logeait<au palais Casimir, bâti 
par la princesse Marie. 

Les diètes se tiennent de trois en trois ans; deux 
se tiennent à Varsovie et une à Grodno ou Wilna, 
les deux plus remarquables villes de Lithuanie. 
Cette province a tous les mômes officiers comme 
la Pologne, et le général Spas est grand général 
de Lithuanie. Il se disait dans le pays qu'il pour- 
rait bien arriver que les Lithuaniens en feraient 
un roi. Ils se voient méprisés des Polonais et du 
roi même, qui n'a pas pour eux les mêmes égards: 
on appréhende qu ils ne se rendent aux Mosco- 
vites. Ils demandent la guerre dans toutes les 
diètes; mais eux, non plus que les Polonais, ne 
sont guère en état de la faire. 

Quand la guerre est déclarée, vous voyez toute 
la petite noblesse monter à cheval et se rendre à 
l'armée : elle y demeure tant que leurs provisions 
durent, qui consistent en une centaine de petits 
fromages durs comme du bois, une tinette de 
beurre, et quelque autre chose de cette nature, et 
lorsque cela est consommé et qu'ils ont maagé 
l'argent de leurs chevaux, ils s'en retournent chez 
eux, et sont ainsi fort peu en état de continuer la 
guerre. 

La dernière diète s'est tenue l'année passée, et 
fut rompue par un petit gentilhomme, qui fut 
d'avis contraire. Ce fut pendant ce temps qu'arriva 
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Taffaire de messieurs les ambassadeurs, qui, re- 
venant du château, furent insultés par quelques 
Polonais, qui avaient voulu prendre l'épée d'un 
page ; celui-ci mit Tépée à la main , et quelques 
gentilshommes des carrosses ayant mis pied à terre, 
entre autres M. le marquis de Janson, apaisèrent 
tout. Les Polonais allèrent chercher du secours, et 
revinrent, avec près de trois cents personnes, 
fondre de nouveau sur les gens des ambassadeurs, 
avec des aubouches et des bardiches , en criant : 
Zabi, zabiy fransleut: tue^tue. Ceux-ci sortirent du 
carrosse et entrèrent chez le palatin de Russie, où 
ils se défendirent le mieux qu'ils purent contre 
cette multitude, que la présence des ambassadeurs 
ne pouvait arrêter, et qui n'empêcha pas que plu- 
sieurs des gentilshommes ne furent blessés, et 
quelques-uns demeurèrent comme morts sur la 
place. 

Le roi vint le lendemain matin, incognUOy chez 
messieurs les ambassadeurs, qui logeaient à 
Sainte-Croix, aux pères de la mission, pour paci- 
fier les choses. Le palatin de Russie y vint aussi, 
et offrit tous ses gens aux ambassadeurs, pour en 
faire telle justice qu'il leur plairait. On envoya 
des envoyés de toutes parts à ces diètes : il y en 
avait de Perse, de Turquie et de Moscovie. Le 
Moscovite était conduit dans le carrosse du grand 
maréchal, attelé des chevaux du roi. Le Turc y 
était pour les limites qu'il fit planter, avec près 
de trente mille hommes, à sept lieues de Léopold, 
comme il voulut; car on n'est pas en état de lui 
rien contester: cela fit bien du tort à plusieurs 
personnes qui avaient des biens de ce côté-là, 
qu'on promit de récompenser d'ailleurs. Cette ma- 
nière est assez bonne de planter des limites à la 
tête d'une armée. 

La première charge de la couronne est celle de 
général, possédée par le prince Nitre, neveu du 
roi, quoique plus âgé. 

La seconde est celle de grand maréchal , pos- 
sédée par Lubomirsky. 

Le palatin de Russie est petit général. 

Le chevalier de Lubomirslcy est grand enseigne. 

Monsieur de Morstain , grand trésorier du 
royaume, sans être obligé à rendre compte : il est 
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puissamment riche, quoiqu'il ait été très-mal à 
son aise il n'y a pas huit ans. 

Toutes ces charges se vendent par les posses- 
seurs ; mais si elles viennent à vaquer par la mort, 
le roi en dispose. 

L'archevêque de Gnesne, qui est aujourd'hui... 
est primat et premier prince du royaume, légat- 
né, et gouverne tout 1 Etat pendant l'interrègne 
qui dure une année. La monnaie se frappe à son 
coin. 

Il n'y a presque plus dans l'Europe que le 
royaume de Pologne qui soit électif. Le roi pro- 
posa dans la dernière diète de faire accepter son 
fils pour successeur ; mais les Polonais dirent 
qu'ils ne le reconnaissaient que comme fils du 
grand maréchal, et non pas du roi, parce qu'il 
naquit lorsque le roi n'était encore que grand ma- 
réchal. Les troupes se lèvent et se payent aux dé- 
pens de la république, qui n'entretient pendant 
le temps de paix que cinq ou six mille nommes 
pour gai:der les frontières des incursions des Tar- 
tares. Ils ont quelques régiments de hussards, qui 
sont des gens armés d'une manière toute particu- 
lière. II n'y a point de hussard qui ne coûte plus 
de deux mille livres à équiper. Ils ont de gros 
chevaux et portent une peau de tigre sur l'épaule, 
les flèches et le carquois derrière le dos, la cotte 
de mailles sur la tète, le sabre , les pistolets et la 
demi-lance. Les valets de ces gens précèdent 
l'escadron à cheval une lance à la main, et, ce qui 
est assez particulier, c'est qu'ils ont des ailes atta- 
chées au dos, et vont fondre dans l'occasion au 
milieu des ennemis, et épouvantent les chevaux 
des ennemis , qui ne sont pas accoutumés à ces 
visions, et font jour à leurs maîtres qui les suivent 
de près. La république a aussi quelques Tartares, 
qu'elle entretient en temjps de paix, qui sont 
comme les Suisses, et se donnent à ceux qui les 
veulent soudoyer. Ce sont au reste les plus mé- 
chantes troupes du monde, et ils firent bien con- 
naître que leurs chevaux étaient meilleurs qu'eux, 
lorsque, apercevant les Suédois qui passaient la 
Vistule, ils aimèrent mieux les çviter que de les 
attendre, et abandonnèrent le roi Casimir qui 
n'eut que le temps de faire monter la reine en 
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carrosse, qai voyait de son château les Suédois 
qui passaient le fleuve et qui entrèrent dans Var- 
sovie, et de l'autre les Polonais et les Tartares qui 
fuyaient plus vite que le veut, ils ravagèrent toute 
la ville, conduits par Charles-Gustave, père du roi 
d'à présent, qui permit aux soldats qui voulaient 
emporter la oelle colonne qui est à 1 entrée de la 
porte de Varsovie, de le faire', s'ils pouvaient 
l'enlever sans la rompre. 

Dans la dernière diète il fut résolu que Ton n'y 
allumerait point de chandelle, aân que l'on ne vît 

Êoint ceux qui dormaient, parce qu'il arrivait 
ien souvent que comme les Polonais vont à la 
diète sur les trois ou quatre heures, en sortant de 
table, où ils ont bu plus que de raison, on prenait 
le temps , pour faire passer quelques articles , de 
les proposer lorsque ceux qu'on savait d'un sen- 
timent contraire dormaient: ce qui passait n'é- 
tant disputé de personne : c'est pourquoi ils ont 
voulu bannir la lumière de leur assemblée, pour 
y augmenter davantage la confusion,, si elle 
peut être plus grande , et pour ne pas voir ceux 
qui dorment. 

Varsovie est en Mazovie, capitale de la haute 
Pologne, et le lieu où se tiennent les diètes , de 
trois en trois ans. Cette ville est assise sur la Vis- 
tule, qui vient de Gracovie et qui apporte bien des 
commodités de Hongrie, et particulièrement du vin 
le plus excellent qu'on puisse boire. Il n'y a rien 
de remarquable que la statue de Sigismond III, 
mise par son fils Uladislas, qui est à l'entrée de 
la porte, sur une colonne de jaspe sur laquelle les 
Suédois tirèrent plusieurs coups de canon. La fi- 
gure est dorée de plus d'un ducat d'épais. La ville 
est très-sale et très-petite, et ne consiste propre- 
ment qu'en sa grande place, au milieu de laquelle 
est la maison de ville, et autour quantité de bou- 
timies d'Arméniens , fort richement garnies d'é- 
toffes et de marchandises à la turque, comme ares, 
flèches, carquois, sabres, tapis, couteaux et autres. 
Il y a une très-grande quantité d'églises et de cou- 
vents. Nous vîmes le palais Casimir, bâti par la 

1. Ces mois, de le faire f ne se ireufenl point dans la première 
édition» 
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reine défante, et présentement si délaissé, qoe 
tout y fond.- Nous y Ttmes plusieurs de ces chaises 
par le moyen desquelles on monte et on descend 
d'une chambre à 1 autre. Ce fut de ce palais que 
la reine vit les Suédois passer la rivière qui en 
mouille les murs, et c'était là qpue demeurait M. de 
Béthune. 

Nous allâmes rendre visite à M. Lubomirsky, 
grand maréchsd, qui est un des plus riches princes 
de Pologne. Son père était généralissime, et eut 
de grandes jalousies contre Potosky, autre géné- 
ral, qu'ils assoupirent néanmoins par le mariage 
que fit Lubomirsky de son fîls avec la fille de Po- 
toskv. Elle est morte, et ce prince a depuis épousé 
la fille du chambellan. Lubomirsky, père de ce* 
lui-ci, prit les armes contre son roi et battit ses 
troupes plusieurs fois. Il était accusé de favoriser 
rAutriche pour l'élection future, et d'appuyer ce 
grand parti de la confédération. 

Ce seigneur nous fit voir toute sa maison avec 
une bonté particulière. 11 Ta achetée depuis cinq 
ou six ans, et l'a eue à très-grand marché; elle 
s'appelle Jesdcua^ et n'est qu'à une portée de ca- 
non de la ville. Ce prince fait travailler conti- 
nuellement dans son jardin à des ermitaees et à 
des bains qui seront très-beaux. Son palais est 
plein de quantité de beaux originaux, qu'il a 
amassés avec grand argent. Sa galerie est fort 
curieuse. Il nous fit voir une grande pièce qui lui 
était venue depuis peud'Augsbourg, dans laquelle 
il y avait une horloge, un carillon, un mouve- 
ment perpétuel, et quantité d'autres choses : le tout 
était fait en forme d'un grand cabinet d'argent. 

Il nous fit voir l'endroit où son grand-père avait 
remporté la première bataille contre les Turcs, à 
Choczim, où Osman était en personne, et où il 
demeura plusieurs milliers d'ennemis sur la place. 
Ce lieu est heureux pour les Polonais; ils v ont 
remporté deux signalées victoires, et particulière- 
ment la dernière, qui a beaucoup contribué à 
la paix. 

JNotts allâmes au château, qui n'a rien de beau 
que .les chambres du sénat, et celle de marbre, 
où est dépeinte la prise de Smolensko par les Po- 
lonais sur les Moscovites, où ils firent un grand 
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carnage, et prirent deux fils du grand-duc, quils 
amenèrent prisonniers à Varsovie, où ils sont 
morts; et on leur a fait bâtir une chapelle qu'on 
appelle encore la chapelle des Moscovites, qui est 
devant le lieu où nous logions. Il y a dans le châ- 
teau une très-belle tapisserie relevée d'or, qui fut 
apportée de France par le roi Henri. Une partie 
fut engagée aux habitants de Dantzick, par Casi- 
mir, pour subvenir aux nécessités de l'Etat. 

Le palais de M. Morstaiû, çrand trésorier du 
royaume, est le plus superbe de tous, tant par la 
belle entente du dessin, c^ue par la richesse des 
meubles qui Tornent. Ce seigneur nous reçut chez 
lui avec toute TafTabilité possible; il nous fit voir 
tous les appartements de son palais, et quantité 
de tableaux qui sont dans sa galerie. Nous sa- 
luâmes madame la trésorière, oui est Écossaise, 
que nou9 trouvâmes avec le général de Béarn, 
qui a servi la France en Hongrie. M. Morstain a 
acheté en France la terre de Montrouge, de M. le 
marquis de Vitry. Il prétend que son fils, qu'on 
appelle M. de Château-Vilain, et la reine en déri- 
sion, Petit-Vilain, demeure en France, et possède 
tous les biens qu'il y a achetés ; et ce qui restera 
en Pologne sera pour une grande fille qu'il a 
prête à marier. Il nous pria de manger chez lui. 

On voit aussi la maison du palatin de Lublin. 

Le général Spas est grand général de Lithua- 
nie : il s'opposait fort à Télection de Sobieski, 
mais on le gagna à force d'argent. 

Il est défendu de tirer le sabre pendant les 
diètes, sous de grosses peines, et de se battre en 
Pologne, à trois lieues loin, où est le roi et le 
grand maréchal. • 

M. de Beauvais ne proposa dans sa harangue 
que le prince de Neubourg pour être élu, et ne se 
souciait pas qui fût roi, pourvu que ce ne fût pas 
le prince de Lorraine. Les élections des rois se 
font dans la campagne , où on bâtit une cahute 
de planches. On a vu au couronnement du roi 
d'à présent ce qu'on n'avait jamais vu, et ce qu'on 
ne verra peut-être jamais, un roi suivre le corps 
de deux autres dans la sépulture du roi Michel et 
du roi Casimir. Le couronnement se fait à Cra- 
covie. 
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Le roi Michel était un petit fféoîe, il ne se 
plaisait qu'à avoir des images et des montres ; et 
demandant une montre à la reine, il dit qu'il vou- 
drait en faire des boutons à son justaucorps. 
Quand il fut élu roi, la reine lui faisait une pen- 
sion de cinq mille livres, M. Sericant lui en prê- 
tait un tiers. 

Les Polonais sont extrêmement fiers, et se 
flattent beaucoup de leur noblesse, qui la plupart 
est obligée de labourer la terre, tant elle est mi- 
sérable. Un petit noble porte son sabre en labou- 
rant la terre, et l'attacne à quelque arbre; et si 
quelque passant ne le traitait pas de Mouche-Pa- 
nier, et l'appelât seulement Panier^ qui signifie 
comme maître, il lui ferait- mauvais parti. 

Au reste, ils sont fort civils, et ont toujours les 
premiers la main au bonnet. Ils sont grands observa- 
teurs des jeûnes, et font des abstinences plus qu'on 
ne leur en commande. Quelques Polonais ne man- 
gent point de viande le lundi et le mercredi ; pour 
le vendredi, presque tous ne mangent point de 
beurre, et le samedi rien qui ait été bouilli, mais 
seulement rôti. Cette dévotion s*étend aussi sur 
les animaux; et notre valet ayant donné quel- 
que' chose de gras à un chien un samedi, l'hôtesse 
voulait le maltraiter, croyant faire une action 
méritoire. 

Les Polonais font des dépenses considérables 
en enterrements, et les difï'èrent longtemps par 
magnificence. Il y a des grands seigneurs que l'on 
n'enterre que cinq ou six ans après leur mort, et 
sont en dépôt dans des chapelles ardentes qui 
coûtent beaucoup. Le jour de l'enterrement on 
fait entrer des hommes armés comme des anciens 
chevaliers, gui viennent comme à cheval dans 
l'église ; et viennent en courant rompre leur lance 
au pied du cercueil. 

La maison des Pères de la Mission, où les am- 
bassadeurs logeaient, est assez étendue. Ils font 
bâtir une église qu'on appelle Saint-Croix; mais 
elle demeure là jusqu'à ce que quelque honnête 
homme achève do ses deniers ce que les pères 
ont commencé. Us furent établis avec des reli- 
gieux de Sainte-Marie par la reine défunte ; ils se 
sont beaucoup agrandis, et l'évêque de Cracovie 
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les établit présentement dans son diocèse. Le 
supérieur n y était pas; nous y Times le père 
Mumasan. 

Les rebelles de Hongrie se sont révoltés, au 
sujet de la religion, contre Tempereur, qui ne 
voulait pas leur permettre la lioerté de con- 
science. 

Michel Apaffi est prince de Transylvanie. Il jure 
à son avènement de maintenir guatre religions 
dans ses États. Le ))lus grand plaisir de ce prince 
est de boire; et (jui le peut faire est sûr de faire 
sa fortune. La capitale de Transylvanie est Cuisvar. 

Le jeune prince, de six ou sept ans, est élevé 
dans les inclinations de son père, et porte tou- 
jours une bouteille à son côté en forme dé ban- 
doulière. M. Acakias a été résident fort longtemps 
en ce pays ; c'est présentement M. du Verdet. Le 
chevalier de Bonites, qui en venait avec M. Aca- 
kias, qui était resté malade à Léopold, nous 
assura que dans un repas qu'il avait tait au rési- 
dent, il avait tait attacher les cheveux à un es- 
clave, et ayant passé un bâton au travers, il avait 
pris plaisir, pour divertir la compagnie, de le 
faire nrandiller pendant tout le repas. Il le fît 
ensuite courir tout nu pendant dix-nuit lieues, à 
côté du carrosse de la princesse Telechi^ : c'est le 
grand ministre dé l'État, et par les mains de qui 
tout passe. Le prince n'ouvre pas seulement une 
lettre et ne songe qu'à boire. Ce Telechi est 
l'homme le plus baroare qui soit au reste du 
monde ; il y a plus de fers dans sa maison que 
dans Marseille. Telechi est le chef de l'armée et 
celui qui entretient les reb^les. Ce prince dé 
Transylvanie rend quatre-vingt mille écus de tri- 
but au Turc. Il a payé cette année double tribut, 
à cause que quelque Turc a été tué sur les terres 
du Transylvam. 

Bethlem-Gabor fut le premier qui se rendit tri- 
butaire de la Porte pour dix faucons. Son succes- 
seur, Michel Basons, fut obligé de payer dix mille 
écus, et.Rag0tzki en paya vingt, et celui-ci quatre- 
vingts. 

Mous ftmes le chemin de Javarow à Javarouf en 

l.lekdi. 
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six jours; il y a quarante lieues ou environ. Ja- 
varouf est le lieu le phis 'vilain, non-seulement 
de la Pologne, mais de tout le monde. La cour y 
demeurait cet hiver-là, à cause de la grossesse de 
la reine qui y devait faire ses couches.' La cour 
s'arrête peu en un lieu : elle voyage continuelle- 
ment et le j^us agréablement du monde ; car toute 
la Pologne est le plus beau pays de chasse que 
j'aie jamais vu, et ce voyage est une chasse con- 
tinuelle. Nous eûmes l'honneur de saluer le roi, 
et de baiser la main à la reine, qui nous reçut 
avec la bonté qui est ordinaire à ce prince pour 
tout le monde, et particulièrement pour les étran- 
gers. Il prit un plaisir singulier à nous faire ré- 
citer des particularités de notre voyage de Lapo- 
nie, et ne cessait point de nous interroger. La 
reine n'était pas moins curieuse, et s'informait 
de toutes choseà. Cette princesse est une des plus 
accomplies de l'Europe : elle a environ trente- 
huit ans; et la nature a pris plaisir de lui faire 
part de tous ses dons. Elle est la plus belle per- 
sonne de la cour, la mieux faite, et la personne 
du monde la plus spirituelle : il suffit de la voir 
pour le connaître; mais on en est encore bien 
mieux persuadé lorsqu'on a eu l'honneur de l'en- 
tretenir. C'est elle ({ui a mis la couronne sur la 
tète du roi ; et l'ambition, qui est le noble défaut 
des grandes âmes, était dans cette princesse au sou- 
verain degré. Ce fut elle qui inspira au roi de tâcher 
à monter sur le trône; et elle n'épargna pour cela 
ni argent ni promesses, et fit tant qu'elle en vint 
à bout, malgré les fortes brigues du prince de 
Lorraine : il est vrai que l'arrivée de M. de Beauvais 
ne servit pas peu. Il arriva la veille qu'on devait 
finir la diète, et proclamer le lendemain le prince 
de Lorraine roi. Il fit tant, dans le peu de temps 
qu'il avait, qu'il ménagea si bien les esprits qu'on 
prolongea la diète pour quelques jours, pendant 
lequel temps il eut le loisir d'agir aussi heureu- 
sement qu'il a fait. 

La famille royale est la plus accomplie qui se 
puisse voir. Le prince atné s'appelle Louis^Henri- 
Jacob, Le roi de France , la reine d'Angleterre et 
son grand-père, l'ont tenu sur les fonts. Ce prince 
est sur sa quatorzième année , et promet tout ce 
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qu'on peut espérer d'un grand prince : il est bien 
fait , danse bien , et parle quatre langues comme 
sa naturelle ; TalleiAand, le latin, le français et le 
polonais. Il dit qu'il veut, pour satisfaire le roi^ 
qui sait parfaitement ces langues, apprendre tou- 
tes les langues de l'Europe. La princesse, âgée 
de sept à buit ans, est très-jolie, et a été cou- 
ronnée dans le ventre de sa mère. Le prince 
Alexandre, âgé de six ans S est le plus aimable 
des princes qu'on puisse voir; il y a encore le 
prince Amour, âgé de trois ou quatre ans. La 
reine est présentement grosse, et a eu quatorze 
enfants, et ne laisse pas d'être aussi fraîche qu'une 
femme de vingt ans, et se porte parfaitement bien. 
J'ai eu l'honneur de tenir le jeu du roi àl'hombre, 
de jouer avec lui, et pour comble de faveur , de 
manger avec lui à sa table, monsieur l'ambassa- 
deur étant à sa droite , et moi à sa gauche. Le 

grand écuyer y était avec le staroillat de Nous 

accompagnâmes ce jour-là le roi à la chasse. La 
Pologne est un pays fait exprès pour ce divertis- 
sement : le mot le fait assez entendre ; car FolUf 
d'où il vient , signifie campagne en langue escla- 
vone. Mais les chasses ne se font pas de môme 
qu'en France. On fait une enceinte de filets qu'on 
borde de soldats pour faire sortir le gibier par 
l'ouverture qu'on a laissée. On fait entrer dans 
cette enceinte quantité de chiens et de piqueurs 
pour les appuyer, qui font sortir tout ce qu'il y a 
dedans. Chacun prend son poste, éloigné l'un de 
l'autre de deux portées de mousquet, et lorsqu'il 
paraît quelque chose, soit loup, renard^ che- 
vreuil, etc., on lâche tant de lévriers, qu'il faut 
que l'animal soit bien fin s'il les évite. Nous fîmes 
une très-grande chasse ce iour-là: en moins de 
quatre heures on prit plus de dix chevreuils, trois 
loups, cinq ou six renards, quantité de lièvres ; 
mais ce qui rendit la chasse belle et sanglante, ce 
fut un sanglier de la grosseur d'un cheval, qu'on 
tua après qu'il eut tenu fort longtemps contre les 
chiens ; il en tua quelques-uns et en estropia plu- 
sieurs, blessa des hommes et des chevaux ; mais 

1. Itf^ort à Rome le 19 novembre 1714, à 37 ans, peu de jeun 
après ayoir pris l'habit de capucin, était donc u6 en 1677. 
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'enfin on lui tîrsu un coup d'arqaebuse dont il 
mourut. On l'amena sur une charrette au iwi, et 
tout le monde avoua qu'on n'avait jamais vu un 
«i furieux animal. Il fallut un chariot pour re- 
porter tous les chiens estropiés, comme on reporte 
tes blessés après un combat. 

Nous vîmes à la cour M. le marquis de Vitri, 
ambassadeur extraordinaire, qui nous reçut avec 
une bonté particulière. Nous n'eûmes point, pen- 
dant tout le temps que nous fûmes à la .cour, 
d'autre maison ni d'autre table que la sienne. Nous 
vîmes chez lui M. de Valalé , son écuyer;M. Noblet, 
qui partit pour France le lendemain que nous 
fûmes arrivés ; MM. Pelissier et Devilles, secré» 
taires; M. le marquis d'Arquien,.à qui la reine 
donne vingt mille livres par an ; c'est le rendez- 
vous de tous les Français pour le plaisir et pour 
le jeu ; M. le comte de Mati^ny son fils, qui est 
capitaine de dragons, et à qui la reine donne deux 
mule écus. Nous vîmes, dans la maison de M. d'Ar- 
quien, M. d'Alerac, M. de Valalé, etc. 

La reine a trois gentilshommes français, M. de 
Ryon, M. des Forges, et M-. de Villars, qui a été 
exempt des Suisses de Monsieur. Il a fait une course 
en France. 

Nous connûmes à la cour M. le grand ccuyer, 
M. Jalonsky, vice-chancelier de la reine , homme 
d'esprit ; M. Sarnosky, secrétaire du roi ; M. Da- 
lanty. Italien, secrétaire du roi ; M. Dumon de 
l'Espine, valet de chambre. 

G est la coutume en Pologne de faire des pré- 
sents aux jours de fêtes. La princesse Radzivil 
s'appelle Catherine '. Sa fête vint dans le temps 
que nous y étions ; la reine lui fît un présent , et 
voulut qu'on dansât le soir à la cour. 

Ces sortes de danses ne finissent jamais; et, de^ 
puis que l'on commence jusqu'à ce que l'on finisse, 
tout le monde danse ensemble, sans discontinuer, 
et le cavalier fournit avec la dame sans s'arrêter. 

Ils ont une manière de danse à la russienne, 
qui est fort plaisante. M. le chevalier Lubomirsky, 
grand enseigne du royaume, la danse parfaite- 
ment bien. 

!• s 6 novembre. 
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On ne danse jamais da'vaatage qu'aux mariages 
où le roi fait toute la dépense, pendant six ou' 
sept jours que la femme ne demeure point chez 
son mari ; et le jour qu'on lui met entre les mais» 
il traite tout le monde. 

Les Polonais sont ûers, se flattant beaucoup de 
leur noblesse, et employant tout ce qu'ils ont 
pour a^oir un beau cheval, un habit propre, ^ 
un sabre magnifique. Ils sont assez bien faits; 
mais «les femmes ne leur ressemblent pas : à peine 
en trouve-tron à la cour deux qui soient suppor- 
tables. Ils se plaisent dans la quantité de valets ; 
et les petits nobles qui n'ont pas de quoi vivre 
s'attachent auprès des grands. 

Les femmes ne sortent guère, et vont embrasser 
la cuisse de leurs maris lorsqu'ils rentrent dans 
la maison. C'est la manière de saluer la plus oi^ 
dinaire en Pologne, et on ne salue point les fem- 
mes de qualité autrement qu'en leur embrassant 
la cuisse. Il y en a de qui les embrassades sont 
un peu fortes, et qui sont bien aises de sentir ce 
qu'ils embrassent. Elles sont fort superbes en 
habits, et portent toutes de l'or et de l'argent* 
Leur habillement est un justaucorps d'homme 
sans être boutonné, et une jupe; elles portent des 
bottes comme les hommes. 

Il n'y a pas au monde un pays plus plat que la 
Pologne : nous l'avons presque traversée tout en- 
tière sans avoir trouvé une seule montagne; ce 
qui fait que, le pays étant plat, ilyapeu de ruis* 
seaux, qui ne peuvent y couler, ce qui rend l'eau 
fort rare; mais en récompense ils font de trè»^ 
bonne bière, et particulièrement celle de Varca, 
qui est renommée dans le pays pour la meilleure. 
Toutes ces grandes plaines sont semées de blé, et 
en fournissent à toute l'Europe. 

Il n'y a point de place fortifiée dans la Pologne 

ue Léoçold, c[ui confine auxTurcs; encore sont-ce 

es fortifications à la polonaise, que les Frauiçais 
détruiraient de leurs regards. C'est par cette rai- 
son qu'ils prétendent assurer leur liberté; et 
n'ayant point de lieu pour se mettre à couvert, 
il faut qu'ils fassent des remparts de leurs corps. 
Ils sont sûrs de battre les Tiircs guand ils vou- 
dront, comme ils ont toujours fait ; mais avec 
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cela» ils ne laissent pas de p^dre leur pays contre 
eux. Les Tartares sont les ennemis qu'ils redou- 
tent davantage. Ce ne sont point des gens qui 
cherchent la gloire dans les combats; ils ne de- 
mandent que le butin dont ils vivent. Leurs troupes 
ne sont point en ordre : ils viennent fondre, sur le 
camp des ennemis, prennent tout ce qu'ils peu- 
vent, et, au premier coup de tambour, que le ca- 
pitaine a à Tarçon de sa selle, ils se retirent, et 
reviennent un quart d'heure après d'un autre 
côté; en sorte gu'on les a toujours sur le dos, et 
par ce moyen ils désespèrent les ennemis, qu'ils 
molestent et arrêtent continuellement, ils ont cela 
de particulier, qu'ils combattent en fuyant, et ti- 
rent des flèches par-dessus leurs têtes, qui vont 
retomber sur leurs ennemis. Us font des courses 
fréquentes en Pologne, lorsqu'on ne leur paye pas 
les dix mille comuques (|u'on est obligé de leur 
fournir tous les ans, qui sont des robes faites de 
peau de mouton. Les Tartares, venant en course,* 
feront de trente et quarante lieues en une nuit, 
mettant un petit sac plein de paille attaché à la 
tête de leurs chevaux, qui ne s'arrêtent point pour 
manger, et un morceau de viande qui cuit sous 
la selle; en sorte que, n'étant point avertis de 
leurs marches, ils prennent tout ce qu'ils trouvent 
dans la campagne, hommes, femmes, enfants, 
qu'ils vont vendre ensuite à Gonstantinople, par 
la mer Noire : mais ils ont cela qu'ils n'attaquent 
jamais les lieux qui sont enclos, et quarante mille 
Tartares n'attaq[ueront pas un méchant village, 
pourvu qu'il soit seulement fermé de planches, 
parce qu'ils appréhendent les embûches, et qu'ils 
ne veulent pas s'engager. 

Les Polonais tâchent à ménager l'alliance des 
Tartares, et s'en servent, pourvu que ce ne soit 
pas contre le Turc, pour lequel ils se déclarent 
toujours, comme étant Mahométans, et s'étant 
rendus tributaires du Grand-Seigneur, à la charge 
que si la race ottomane venait à manquer, le kam 
des Tartares succéderait à l'empire. 

Le roi Casimir en avait plus de vingt mille 
quand les Suédois entrèrent en Pologne; mais 
ils n'attendaient pas l'ennemi, et du moment 
qu'ils le savaient à dix lieues seulement près 
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d'eux^ ils fuyaient comme s'ils rayaient eu'à dos. 

La république entretient toujours sûr les fron- 
tières sept ou huit mille hommes de troupes ré- 
glées, pour empêcher les courses des Tartares. Le 
roi n'entretient point ces troupes-là, mais seule- 
ment les éduques, les semelles et les janissaires. 
Les premiers sont habillés de bleu, avec de gros 
boulons et plaques d'étain, et un bonnet de feutre 
en tête. Ils ont le fusil et la bardiche, qui est une 
arme faite de cette figure...., et qu'on dit être 
très-bonne. Les semelles sont d'autres soldats ar- 
més de même ; mais tous les janissaires sont Turcs, 
habillés comme des janissaires, tels que j'en ai vu 
en Turquie. Il arriva pendant la dernière diète 
une chose assez particulière : une compagnie 
turque de la garnison de Gaminiek déserta tout 
entière, avec les armes, son drapeau, les caisses, 
et ses officiers, et vinrent offrir leurs services au 
roi de Pologne. Le roi agit pour lors en grand 
prince et avec son intrépidité ordinaire; car, 
malgré les sollicitations de la reine et de tout son 
conseil, qui lui persuadait de ne point prendre 
ces gens à son service, dans la conjoncture des 
affaires, où il y avait pour lors un ambassadeur 
turc à la cour, qui faisait appréhender, comme 
il y avait bien du vraisemblable^ que ce ne fussent 
des espions (la suite a fait voir néanmoins qu'il 
était plus éclairé que tous les autres), il les a en- 
core à présent, et leur donne double paye. Mais 
c'est une chose fort extraordinaire, de voir une 
compagnie tout entière déserter avec les offi- 
ciers. 

La plus belle milice des Polonais sont les hus- 
sards, les tavaches et les pansars, qui sont tous 
nobles. L'armure des hussards est quelque chose 
de singulier. Le roi a encore une compagnie d'en- 
viron cent reyters, qui le suivent partout. 

Nous vîmes, à Yauroni, M. Acakias, qui reve- 
nait de Transylvanie; qui nous instruisit de ce 
pays, qu'il dit être distingué en Transylvains et 
en Saxons; que les premiers étaient les maîtres, 
et que les autres étaient comme les esclaves. Les 
Saxons sont des gens venus du pays de Saxe, et 
qui sont là comme les juifs, quoiqu ils soient plus 
gens de bien que les autres. Les Transylvains 
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voyagent sans donner un sou, en logeant chez les 
Saxons; et lorsqu'on chemin faisant les nobles 
Transylvains ont pris quelque gibier, ils envoient 
un de leurs valets au marché avec, et les maîtres 
demandent du gibier pour le repas. Le pauvre 
Saxon est obligé de 1 aller acheter du valet de 
ces maîtres, et de le payer ce qu'ils veulent. 
Tout le monde presc^ue parle latin dans ce pays. 
La langue polonaise est esclavone, comme en 
Moscovîe et Tartarie, et il y a autant de différence 
entre ces langues, qui n'ont pourtant qu'une 
même source, comme entre l'espagnol et l'italien, 
qui dérivent du latin. Les langues vivantes dont 
on se sert dans l'Europe peuvent se réduire à 
deux, car je ne parle point des langues mortes, 
comme la grecque, l'hébraïque et la latine; et la 
langue arabique, étant en Asie ce qu'est la latine 
en Europe, et avec cette langue on peut aller de- 
puis le Bosphore jusqu'aux terres des Indiens les 
plus reculés. Il n'y a donc que deux langues ma- 
trices qui ont leurs dialectes ; et ces langues sont 
la teutone et l'esclavone. L'esclavone est familière 
à Conslantinople, et a pour principaux dialectes 
la russinique pour les Moscovites, la dalmatique 

Eour les Transylvains et pour les Hongrois, la 
obémienne et la polonaise, et quelques autres 
Îui ont cours sur les Valaques, Moldaves et petits 
artares. 

La teutone a trois principaux dialectes : le ger- 
manîaue, le saxon et le danois; et de ceux-ci sor- 
tent d autres idiomes, comme l'anglais, le flamand, 
le suédois, etc. La langue grecque est morte, et 
moins corrompue aue la latine, et se parle dans 
de daos l'Archipel, les Iles l'Achaïe et dans la Mo- 
rée. Il y a plusieurs autres petites langues ma- 
trices, qui ont fort peu d'étendue, comme l'alba- 
naise en Épire et en Macédoine ; celle des Bulgares 
pour la Servie, la Bosnie et Bulgarie; celle des 
Cosaques ou petits Tartares, le long des rives du 
Tanaïs; celle des Finlandais et Lapons; celle des 
Irlandais; Isu biscaïenne et la bretonne. 

Nous partîmes de la cour après avoir pris 
congé de Leurs Majestés, le vendredi, et fûmes 
conduits par le sieur de Valalé. Nous passâmes le 
lendemain par Jéroslans, qui donne le nom à un 

II. 20 
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duché dont la moitié appartient à la reine. Nous 
yimes quelques petites villes qui n'ont rien de re- 
marquable. Nous fûmes, pendant le chemin, atta- 
qués de trois voleurs. Nous étions dans notre 
carrosse enfermés de toutes parts à cause du vent; 
notre cocher, à qui ils dirent d'arrêter,' n'en vou- 
lut rien faire et nous fit signe de prendre nos 
pistolets, ce que nous fîmes promptement, et sor- 
tîmes du carrosse le {>istolet à la main, et le valet 
avec un bon fusil, qui les coucha en joue. Quand 
ils virent cette disposition, ils demeurèrent tout 
court, et nous regardèrent sans oser approcher. 
Nous continuâmes notre chemin à pied, le pistolet 
à la main; et comme il était tard, nous arrivâmes 
peu de temps après à l'hôtellerie, où ils envoyè- 
rent deux de leurs compagnons, qui vinrent comme 
des passagers pour examiner notre contenance. 
Ils virent que nous apprêtions nos armes et que 
nous fûmes toute la nuit sur pied. Nous ne les 
connaissions point pour ce qu'ils étaient; et 
comme il était déjà tard, nous n'avions pu les re- 
marquer, à cause de l'obscurité. Us sortirent deux 
heures devant le jour, et nous nous disposions à 
partir, quand le cocher nous dit qu'il les avait 
vus se joindre à quatre autres, aux environs de la 
maison, et qu'ils avaient gagné le bois qui était 
à cent pas de là. Nous ne jugeâmes pas à propos 
de partir qu'il ne fût jour; et nous attendions 
qu'il fît clair, quand nous entendîmes passer 
quatre chariots avec deux bœufs chacun. Nous 
nous servîmes de cette occasion pour passer dans 
le bois; et comme il faisait clair de lune, nous 
fîmes prendre à tous les charretiers des bâtons 
blancs, qui paraissaient au clair de la lune comme 
si c'eût été des fusils. Nous passâmes ainsi sans 
qu'ils osassent nous attaquer, quoique nous en- 
tendissions siffler de tous côtés. On nous dit à la 
première ville (|ue ce bois en était tout plein, et 
qu'il était difficile d'y passer sans être volé. 

Nous arrivâmes à Graeovie le jeudi matin ; nous 
eûmes de la peine à trouver à nous loger, car il 
n'y a point d'hôtellerie. Nous trouvâmes un Ita- 
lien qui nous mena chez lui. Cet homme nous 
étourdit d'abord de son grand bruit, comme tous 
ceux de sa nation ; il ne nous parlait que par mil- 
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lions, et par son équipage, ses chevaux et sa ca- 
lèche. Nous ne fûmes pas longtemps à reconnaître 
le pèlerin pour le plus fourbe qui fut jamais. Si-, 
tôt que nous nous mîmes à table, il alla emprun* 
ter trois cuillères dé bois chez son hôte, et nous 
dit qu'il avait doimé les siennes d'argent à blan- 
chir. On parla de sortir après le dtner, et, lui de- 
mandant s'il n'avait point d'épée, il nous dit qu'il 
était malheureusement tombé le jour d'aupara- 
vant, qu'ill'avait cassée en tombant, et lavait 
donnée au fourbisseur. En considérant nos pis- 
tolets, il nous dit qu'il en avait une paire qu'il 
avait achetée à Amsterdam, qui tiraient deux 
coups, qui étaient chez l'armurier pour être net- 
toyés. (1 nous avait dit qu'il nous mènerait dans 
sa calèche pour voir les mines; mais quand ce 
vînt au fait et au prendre, il nous dit que sa ca- 
lèche était peinte de frais, et qu'il y avait quatre 
de ses chevaux qui étaient boiteux. Mais ce qui 
fat de plus plaisant, c'est qu'il ne cessait pas de 
DiOus dire qu'il ne prétendait aucun argent pour 
le temps que nous logerions chez lui ; et quand il 
fallut aller au marché, il vint nous demander un 
écu, disant qu'il avait changé tout son argent en 
lettres de change sur messieurs Pessalouki de 
Vienne. Il avait, disait-il, un procès c[ui lui impor- 
tait, de dix mille francs, deux maisons dans la 
ville qui lui venaient de sa femme; et néanmoins 
il voulait s'en retourner avec nous le jour suivant, 
sans dessein de retourner jamais. Et lui deman- 
dant pourquoi il quittait un si beau bien et de si 
belles espérances : Oh! dit-il, cela ne m'embaorasse 
pas; je ferai tout cela demain; je gagnerai mon 
procès , je vendrai mes maisons. Nous reconnûmes 
Tort bien toutes ses fourberies, mais nous vou- 
lûmes nous en divertir jusqu'au bout; et pour 
pousser la raillerie plus loin, je lui demandai s'il 
voulait me donner des lettres de change pour 
Vienne, que ie lui donnerais de l'argent. A cette 
proposition, la joie commença à éclater sur le 
visage de notre fourbe ; il se mit en devoir de faire 
les plus belles lettres de change que le plus cé- 
lèbre banquier fit jamais; mais, par malneur, il 
ne se trouva ni encre ni papier aans la maison. 
Je hd demandai ensuite à voir les chevaux. Mon 
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coquin vit bien qu'il était pris pour dupe, et qu'il 
avait à faire à des gens aussi fins que lui. Je n'ai 
jamais vu un homme si consterné; et nous prc"!- 
nions plaisir à nous servir des termes dont il 
usait ordinairement : Italiani non sono miga cril- 
loni; et nous disions France au lieu d'Italianù 
Nous lui remîmes en face une infinité de fourbe- 
ries, de mensonges, de contrariétés, et nous 
eûmes le plaisir de confondre le plus grand fourbe 
du monde. 

Gracovie est la première ville de la haute Polo- 
gne; infiniment plus belle, plus grande et plus 
marchande que Varsovie. Elle est située sur la Vis- 
tule, qui prend sa source assez près de là. Son aca- 
démie est fort estimée ; elle fut fondée, il y a en- 
viron trois cents ans, par Casimir !«•, qui de- 
manda des professeurs aux collèges de Sorbonne 
de Paris, qui furent les auteurs de cette haute 
réputation qu'elle s'est acquise. La pièce la plus 
recommandable de Gracovie est le château, situé 
sur une petite colline. Il est de grande étendue, 
mais sans forme ni sans aucune architecture. Ses 
chambres sont spacieuses, et ses plafonds super- 
bement dorés, qui pourraient rendre ce séjour 
fort propre pour y loger un roi. On voit dans l'é- 
glise du château les tombeaux des rois qu'on ^n'en- 
terre point qu'un autre ne soit élu. On enterra le 
même jour le roi Gasimir et le roi Michel, quand 
le roi d'à présent fut couronné à Gracovie, où ils 
viennent tous prendre la couronne. 

Le corps de saint Stanislas est dans une châsse 
d'argent au milieu de l'église, sous un baldaquin. 
Ge saint, qui fut tué par un roi de Pologne, 
est cause que les Polonais vont la tête rasée, et 
qu'ils ne mangent point de beurre le vendredi, 
et quelques-uns le samedi ; cela leur fut imposé 
pour pénitence, par un pape, pendant cent ans, 
et cette coutume s'est tournée en loi ; car, bien 
que le temps dé la pénitence soit expiré, ils ne 
laissent pas d'observer toujours ce jeune et cette 
coutume de se raser la tête. 

Il y 2|, peu de villes, je ne dis pas en Polo^e, 
mais dans toute l'Europe, où il y ait plus d'églises, 
de prêtres, et particulièrement de moines, qu'à 
Gracovie. Ils n*y sont pas moins riches et moins 
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respectés qu'en Italie; c'est ce qui fait qu'il y 
en a tant. Pour les églises, il faut rendre justice 
aux Polonais, et dire qu'ils sont extrêmement ja- 
loux qu'elles soient belles et bien desservies. L or 
y ireluit de tous côtés; et on s'étonnera de voir 
une église dorée jusqu'à la voûte, dans un mé- 
chant village où l'on n'aura pas pu trouver un 
morceau de pain. Les plus belles églises de Gra- 
covie sont le Dôme, dédié à sainte Marie, qui est 
au milieu de la place ; les jésuites en ont aussi 
une très-belle, faite nouvellement à ritalieane; 
les Minimes et les Bernardins. La grande place 
est trés^spacieuse, où les plusprincipales rues abou* 
tissent, et particulièrement fa grande, gai va ren- 
dre à Casimir, le séjour de tous les Juifs, qui ont 
là leur république, leur synagogue, et leur jus- 
tice. Ces n^essieurs ne sont pas moins maltraités 
en Pologne qu'en Italie ou en Turquie, où ils sont 
l'excrément du genre humain, et l'éponge c^u'on 
presse de temps en temps, et lors particulière- 
ment que l'État est en danger. Quand ils ne se- 
raient pas distingués par une marque particulière : 
en Italie par un chapeau jaune, en Allemagne 
par l'habit, en Turquie par le turban, en Pologne 
par la fraise, il serait impossible de ne les pas re- 
connaître à leur air excommunié et à leurs yeux 
hagards* Quelque riches qu'ils soient, ils ne sau* 
raient sortir de cette vilenie dans laquelle ils sont 
nés, et qui fait horreur à ceux qui les ont vus,, 
particulièrement en Pologne, dans les carchemats 
ou hôtelleries qu'ils tiennent dans toute la Russie 
noire, où ils sont trente ou quarante dans une 
petite chambre : les enfants sont nus comme la 
main, et les pères et mères ne sont qu'à moitié 
hajbillés. Je ne crois pas qu'il y ait au monde une 
nation plus féconde; on trouve dans une boite 
pleine de paille, dans un même berceau, c^uatre 
ou cinq enfants de la même mère, qui paraissent 
comme de petits corbeaux dans un nid, tant ils 
sont noirs et hideux. 

Le tribut que les Juifs de Gracovie rendent à la 
république est de vingt mille écus. Us donnent 
outre cela tous les ans trois cents ducats au roi, 
deux cents à la reine, cent au prince, et quantité 
d'autres menues dépenses qu'ils sont obligés de 

20. 
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faire tous les jours. H 7 ^ qoelques Tilles d'Alle- 
magne où on ne les souffre point, et lorsque leurs 
affaires les y appellent, ils donnent uadueat pour 
la première nuit qu'ils couchent à la ville, deux 
pour la seconde, et trois pour la troiâème. 

Il en est de môme à Varsovie, où ils n'ont point 
permission de demeurer que pendant les diètes; 
mais il n'y a sorte d'infamie qu'on ne leur fasse, 
et lorsqu'il s*en rencontre quelqu'un hors de ce 
temps, on lâche les écoliers dessus, qui ont droit 
sur leurs personnes; en sorte qu'il est aisé de 
s'imaginer s'ils passent bien leur temps entre les 
mains de ces messieurs. 

Nous allâmes saluer M. le palatin de Graco- 
vie, le premier du royaume, nommé Vicliposki, 
grand-cnancelier de la couronne, et beau-frère du 
roi. Nous avions des lettres à lui rendre de la 
part de M. l'ambassadeur, et d'autres pour ma- 
dame la grande -chancelière, de la part de la 
reine, et de M. le marquis d'Arquien, son père. 
Ce seiçneur nous pria de manger chez lui : on. 
y servit quantité ae beaux poissons, car c'était 
un samedi, mais la plupart a l'huile; sur qud il 
faut remarquer que les Polonais ne trouvent 
point l'huile bonne si elle ne sent bien fort, et 
disent, lorsqu'elle est douce, comme nous la vou- 
lons, qu'elle ne sent rien. La table des grands de 
Pologne est servie confusément. Les plats sont 
sans ordre et sans symétrie, et on les sert cou- 
verts. L'écuyer est au bout de la table avec une 
grande cuillère, qui sert tout le monde : il ne faut 
pas manquer d'avoir son couteau et sa fourchette 
dans sa poche, car autrement on court risque de 
se servir de ses doigts. M. le grand-chancelier a 
une fort jolie fille d'environ treize ou quatorze 
ans, et deux garçons qui la suivent de près. 

Ce seigneur eut la bonté de nous envoyer un 
carrosse pour aller aux mines de sel de Vicliska, 
qui sont à une bonne lieue de Cracovie. Ce fut là 
où nous allâmes admirer les effets de la nature 
dans ses diâérentes productions. On voit au. mi- 
lieu de la place de la ville un hangar sous lequel 
on n'est pas plus tôt entré qu'on aperçoit une 
grande roue que des chevaux font tourner, et qui 
sert à élever 1^ pierres qu'on tire de la mine. 
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Proche de cette roue est un trou carré de la lar- 
geur d'un très-grand puits, et revêtu de toutes 
parts de grosses pièces de bois enclavées les unes 
dans les autres. Ce fut par là que nous descen- 
dîmes dans cet abîme ; mais avant que de faire 
ce voyage, on nous revêtit d'une manière de sur- 
plis. On remua quantité de cordes et de sangles 
qu'on attacha au gros câble les unes sur les 
autres. Cinq ou six hommes se disposèrent pour 
descendre avec nous, et allumèrent quantité de 
lampes, et d'autres entourèrent la bouche du 
trou, et commencèrent à chanter Tendroit de la 
Passion où sont ces paroles, Expiravit Jésus, et 
continuèrent encore sur un ton plus .eflfroyable 
le De profundis. J'avoue que pour lors tout mon 
sang se glaça; tous les préparatifs de cet enter- 
rement vivant m'effrayèrent si fort, que j'eusse 
voulu être bien loin au lieu où je me trouvais; 
mais les choses étaient trop avancées, il fallut s'en- 
terrer tout vivant et descendre dans cette sépul- 
ture. Un de nos guides se mit au bout du câble, 
ia lampe à la main; je me mis ensuite sur ma 
sangle, au-dessus de sa tête ; un de ces fossoyeurs 
se mit au-dessus de moi ; mon camarade était au- 
dessus de celui-ci, et était surmonté d'un atjtre, 
la lampe à la main ; celui-ci d'un autre, en soHe 
que nous étions plus d'une douzaine les uns sur 
les autres, enfilés à ce câble comme des grains 
de chapelet, dans une posture qui n'était point 
du tout agréable ; car non-seulement on court le 
risque que le gros câble rompe, mais encore 
on appréhende que les cordes qui vous portent 
ne viennent à manquer, et que celles des autres 
qui tomberaient sur vous ne viennent à rompre. 
Nous descendîmes bien cent toises de cette 
manière^ et nous nous trouvâmes ensuite dans 
un lieu vaste et extrêmement élevé, au milieu du- 
quel nous trouvâmes une chapelle où on dit bien 
souvent la messe. On nous conduisit de là dans 
des routes sans un, d'où l'on avait arraché le sel, 
, qu'on tire en grosses pierres, que trois chevaux 
' ont bien de la peine à traîner. Cette pierre est de 
couleur cendrée, et reluit comme des diamants. 
£Ue n'est pas dure, et les petits morceaux qui 
SQirtent en la coupant se mettent dans des tonnes, 
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et sont ainsi vendus. Cette pierre est infiniment 

Elus salée que notre sel de gabelle, et devient 
lanc lorsq[u'on le pile : mais il s'en fait d'une 
eau qu'on tire dans des outres du fond de la mine, 
lequel étant cuit, il devient le plus blanc et le 
plus beau qu'on puisse voir. Nous descendîmes 
de cette carrière dans une autre, car il y en a 
sept les unes sur les autres ; et quand nous fûmes 

Srès de la dernière, nous trouvâmes un ruisseau 
'eau douce, la meilleure que j'aie jamais bue. 
C'est une chose des plus curieuses que j'aie vues 
de ma vie, de voir sortir et couler une eau sur des 
pierres de sel, sans en prendre le goût. On trouve 
aussi d'autres ruisseaux, mais les eaux en sont 
tout à fait salées. Après avoir bien descendu l'es- 
pace de deux heures, nous arrivâmes à la dernière 
carrière où l'on travaillait. On abattit pour nous 
une pierre que cinquante chevaux n'auraient pas 
traînée, et un seul homme arracha cette pierre 
du rocher d'une manière fort aisée. Quand cette 
pierre est tombée, ils la coupent en morceaux 
ronds de la figure d'une tonne, afin de la pouvoir 
rouler dans la carrière. Nous trouvâmes dans ce 
fond quantité d'hommes et de chevaux, qui tra- 
vaillaient à élever l'eau par le moyen des roues 
qui sont faites pour cela. 

On trouve dans cette mine du sel de différents 
prix, et des veines meilleures les unes que les 
autres. Le moindre s'appelle ztcUma, le second 
zibicoa^ et le meilleur de tous ockavcOa, Le premier 
se vend douze guldens de sckelons la tonne, qui 
pèse six cents livres, le second treize, et le dernier 
seize. Celui-là est semblable et transparent comme 
le cristal, et se coupe en petits carrés unis comme 
des glaces. 

Nous fûmes près de quatre heures à marcher 
dans cette mine; et on nous assura qu'un homme 
ne pouvait pas aUer en tous les endroits de la 
mine en quinze jours de temps, tant elle a d'éten- 
due. On voit pendre, tout le lonç des voûtes de 
cette carrière, de l'eau de sel pétrifiée comme les 
glaçons qui pendent aux gouttières; et lorsque 
cela a pris un corps dur, assez pour être travaillé, 
on en fait des chapelets et d'autres petits ouvrages. 
Nous remontâmes parle même escalier que nous 
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étions descendus, et je fus encore plus incommodé 
en remontant qu'en descendant; car la corde qui 
me portait, n'étant pas bien attachée au câble, 
glissait de temps en temps, et me causait de 
grandes frayeurs; et sans faire le fin, j*avoue que 
j'étais fort mal à mon aise, et je promis de ne 
plus retourner dans ces lieux souterrains. C'est 
assez d'avoir fait ce voyage une fois en sa vie. 

Nous demeurâmes trois ou quatre jours, après 
lesquels nous partîmes pour Vienne. Nous pas- 
sâmes par Zator-Oiviemin, et autres places de Po- 
logne. En sortant de ce pays nous fûmes attaqués 
par trois voleurs, qui firent arrêter notre car- 
rosse d'assez loin pour nous donner le temps de 
sortir le pistolet a la main; et ayant vu notre 
contenance déterminée, ils s'arrêtèrent, et réser- 
vèrent à prendre mieux leur avantage. Le lende- 
main ils envoyèrent deux des leurs dans l'hôtel- 
lerie où nous passâmes la nuit, gui y vinrent 
comme des passagers, et le lendemain ils partirent 
deux heures avant le jour, et allèrent trouver 
leurs camarades, qui les attendaient à deux pas 
de la maison. La servante les vit se joindre à 
q[uatre autres, et prendre le chemin du bois voi- 
sin. Elle nous en avertit, et nous ne laissâmes 
point de partir à la faveur de la lune, avec quel- 
ques charretiers qui passèrent par bonBeur par 
là. Nous passâmes tout le bois à pied, le pistolet 
à la main. 
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La première ville d'Allemagne que l'on rencontre 
en Silésîe, est... » qui dépend d'un prince particu- 
lier, qu'on appelle le comte Balthazar. Nous vînmes 
de là à Olmutz, siège d'évêché. Le palais de l'é- 
vèque, qui est seigneur spirituel et temporel, est 
un des beaux édifices qui se voient en Allemagne: 
Nous remarquâmes que la principale occupation 
des écoliers est d'aller la nuit de rue en rue, 
chantant pour demander l'aumône. Cela est com- 
mun avec tous les étudiants?d' Allemagne. 

Nous arrivâmes à Vienne le 20 septembre* : une 
partie de la cour en était absente, et il n'y avait 
que celle de l'impératrice douairière, qui est de la 
maison deTirol. L'empereur était à Œaembourg*, 
où se tenait une diète, à laquelle tous les pa- 
latins et grands seigneurs de Hongrie se trouvè- 
rent, tant pour terminer les affaires des rebelles, 
qui durelit depuis plus de quinze ans, que pour 
assister au couronnement de l'impératrice reine 
de Hongrie 8. L'empereur arriva deux jours après 
à Vienne, et nous revînmes avec lui de Hongrie. 
Il devait passer tout l'hiver à Vienne, et de là à 
la diète de Ratisbonne. 

Les Hongrois sont superbes et magnifiques en 
diamants. Le palatin de Hongrie, ou vice-roi, est 

1 . Ce doit être le 2 décembre 1681oale20 septembre 1 6 8 2 . Hais 
d'ATrigny dit que la diète d'OEdembourg fiait le 29 décembre 1 680* 
VArt de vérifier les dates ne la fait commencer qu'en avril 1(582. 
C'est aussi avril, mai 1681, qu'adopte l'historien de Tekeli, 1692, 
in-12, pages 114-116. 

2. OEdemburg est le nom allemand de Soproii, en latin Sem- 
pronium, 

3. La diète d'OEdembourg, convoquée en février 1681, fut 
ajournée et commença le 28 avril 1681. Elle continua jusqu'à fin 
décembre. Le 30 décembre l'empereur signa quatre'vingt-deoz 
articles. La reine Éléonore fut couronnée le 9 décembre. 
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le plus opulent: il a reçu depuis peu l'ordre de la 
Toison, au roi d'Espagne, vacante par la mort du 
président qui avait épousé la princesse de Hol- 
stein, où je me suis trouvé, et où tous les gens de 
qualité font le rendez-vous. 11 avait administré 
longtemps les affaires de TEmpire, et depuis a été 
taxé et démis du ministériat. Abeley a pris sa 
place au gouvernement. 

Les Hongrois ne sont pas grands, mais leur 
habit sert à les faire paraître de bonne mine, et 
les plumes de coq qu'ils portent sur la tête. Ils 
en portent autant qu'ils ont abattu de têtes de 
Turcs à Tarmée. Leur pays est le plus abondant 
du monde en blés, en vins, en pâturages; mais 
il est présentement ruiné : le vin de Tokai est 
estimé le meilleur. 

Vienne est la capitale de l'Autriche et le siège 
de l'Empire; elle fut attaquée en'..., par le grand 
Soliman avec une armée de cent mille hommes, 
et fut obligé de lever le siège. Les armes du Turc, 
qui sont au-dessus de la tour de Saint-Etienne^ 
font foi de leur belle résistance. Elles y ont été 
laissées, ou pour marque de cette action, ou par 
les articles ae capitulation ainsi faits*. La ville 
de Vienne n'est pas grande, mais fort peuplée, 
malgré le ravage épouvantable que la peste y ât, 
il y a deux ans', qui enleva plus de deux cent mille 
hommes. Les rues en sont belles, et particulière- 
ment celles du quartier des Seigneurs. Les églises 
y sont magnifiques, et particulièrement celle des 
Jésuites, qui y ont trois couvents, et qui sont les 
maîtres à Vienne. Ils ont un droit tiès-considé- 
rable à percevoir sur ceiix qui entrent dans Vienne 
après huit heures en été et six heures en hiver: 
il faut donner quatre sous, et c'est un monopole 
furieux. Tout le beau monde s'assemble dans l'é- 

1. iS29. Soliman, arrivé le 16 iefiteiiibre deTant Vienne avec 
250,000 hommes, doima vingt aasavts en vingt jours, et te retira 
le 14 octobre après avoir perdu 80,000 hommes. Un second siège, 
commencé le 14 ou 16 juillet 1683, fut levé le 2 septembre. Ro- 
colles a écrit l'histoire de ces deux sièges. 

2. Ces armes (le croissant et l'étoile) ont été retirées en 1683. 
(Voir le Monri de 17.59, au mot Vienne.) 

3. Papon dit que la peile ravagea l'Autriche en 1679, ce qoi 
porte à 168i lepaaage de Bagnaod à Vienne. 
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glise Saint-Michel et Sainte-Croix; les cavaliers 
se mettent d'un côté, et les dames de l'autre. 
Nous y vîmes la sœur de Monlecuculli, la com- 
tesse d'Arach , et pour cavalier Nostiche 

Bouquin.... 

Les jours de régal sont chez l'empereur de cer- 
tains jours de réjouissance, où tout le monde se 
trouve superbement paré. Les pierreries n'y man- 

3uent pas; et je ne crois pas qu'U y ait un lieu 
ans le monde où il s*en trouve^ davantage. Ce 
sont les jours de naissance de l'empereur ou des 
impératrices. 

L'empereur est fils puîné de Ferdinand III. Son 
frère aîné mourut archiduc à l'âge de dix-huit 
ou vingt ans ; c'était un prince très-bien fait L'em- 
pereui fut tiré des jésuites pour être mis en sa 
place ; mais il était plus né pour le couvent que 
pour la cour. • 

Ferdinand III eut trois femmes. La première 
s'appelait Marie, fille de Philippe IH, roi d'Espa- 
gne, dont il eut trois garçons. Le premier, comme 
l'ai dit, mourut roi des Romains, le second est 
l'empereur d'aujourd*hui; et le troisième est mort 
archevêque de Léoppld. 

La seconde femme de Ferdinand était de la 
maison d'Inspruck, oui mourut en couches fort 
jeune, et dont on voit te tombeau aux Dominicains. 

La troisième, qui vit encore, et qu'on appelle 
l'impératrice Léonore, douairière, est de la mai- 
son de Mantoue, tante de la duchesse d'Yorck. 
Elle a deux filles : la première a épousé en pre-* 
mières noces Michel Goribut Wiénowi«ski, roi de 
Pologne, et a été depuils mariée au duc de Lor- 
raine; la seconde a épousé, il y a environ deux 
ans, le duc de Neubourg, beau-frère de l'empe- 
reur. 

L'empereur s'appelle Léopold-Ignace, fils de 
Ferdinand III, et de Marie, fille de Philippe IH, 
roi d'Espagne. Il naquit le 9 de juin 1640, et fut 
élevé à la dignité impériale en 1659. Il a eu trois 
femmes, comme son père. La première était in- 
fante d'Espagne, fille de Philippe IV, sœur unique 
de Charles II, aujourd'hui régnant, et sœur de 
père dp la reine de France, aujourd'hui régnante. 
Elle a eu une fille qu'on appelle l'archiduchesse. 
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Agée de quatorze ou quinze ans, qui est boiteuse. 

La seconde était de la maison d'Inspruck. 

La troisième est de la maison de Neubourg. Il 
y a environ quatre ou cina ans qu'il épousa cette 
princesse, dont il a un fils âgé de quatre ans, 
qu'on appelle Tarchiduc. 

L'archiduchesse espérait bien épouser le roi 
d'Espagne, on dit même qu'on la salua reine à la 
cour pendant quelque temps. Il y avait toujours 
beaucoup de jalousie entre cette jeune archidu- 
chesse et l'autre fille de l'impératrice douairière, 
qui a épousé le duc de Neubourg, comme ayant 
toutes deux les mêmes prétentions, et espérant 
l'une et l'autre épouser le roi d'Espaçne; et la 
vieille impératrice se trouva bien surprise, appre- 
nant le mariage du roi d'Espagne avec Mademoi- 
selle, parce qu'on l'avait flattée que, si elle faisait 
déclarer l'empereur contre la France, sa fille se- 
rait reine d'Espagne; ce qu'elle fît avec succès, 
car elle a infiniment de l'esprit. 

Cette princesse, voyant ses espérances frus- 
trées de ce côté-là, chercha une couronne ailleurs, 
et tâcha à faire négocier son mariage avec le roi 
de Suède; mais la princesse de Danemarck était 
trop avant gravée dans son cœur pour pouvoir 
en être chassée : ainsi ne voyant plus de têtes 
couronnées, elle fut obligée d'épouser le duc de 
Neubourg; mais elle le traita avec des fiertés in- 
concevables. 

L'archiduchesse d'aujourd'hui est nièce de cette 
princesse, et ont été souvent rivales. On ne voit 
point d'autre parti pour elle que le duc de Flo- 
rence, la princesse de Saxe étant présentement 
mariée à 1 électeur de Bavière. 

L'empereur est archiduc d'Autriche, roi de Hon- 
grie et de Bohême; il a le seul archiduché du 
monde, et ses enfants en portent le titre. On flé- 
chit les genoux devant lui ; et l'empereur même, 
faisant la révérence à l'autel, fléchit les deux ge- 
noux, sans néanmoins les porter à terre. 

Le conseil de conscience de l'empereur est com- 
posé d'un capucin nommé le P. Emeric, évêque 
de Vienne, et du P. Richard, jésuite, Lorrain. 

L'empereur est fort dévot; il ne se passe guère 
de jours qu'il n'aille dîner chez des moines ou des 

n. 21 
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religieuses. Quaod il marche, c'est sans bniit; 
car il n'y a ni tambours ni trompettes. Ses gar- 
des, appelés Drabans, au nombre de cent ou deux 
cents, la pertuisane en main, vêtus de noir, tous 
en manteau galonné de jaune, font une haie, au 
milieu de laquelle l'empereur passe dans son car- 
rosse, qui est plutôt un coffre qu'autre chose. Il 
n'y a jamais personne à c6té de lui, et l'impéra- 
trice se met dans l'autre fond. 

Les cheyaux sont harnachés avec des cordes, et 
le cocher est à cheval, depuis qu'il entendit sur 
son siège un secret qu'il alla révéler. Tous les ca- 
valiers vont devant à cheval. 

Avant que l'empereur soit élevé à la dignité 
impériale, il faut qu'il ait été élu roi des Romains, 
et il ne peut avoir ce titre qu'à l'âge de quatorze 
ans. Les empereurs sont élus et couronnés à 
Francfort, mais la couronne est à Aix-la-Cha- 
pelle. 

L'empereur aime fort la chasse; je me trouvai 
à une qu'il fit au retour d'OEdembourç, où on tua 

Suatre-vingts ou quatre-vinet-dix sangliers à coups 
'épée. Ceux qui sont près de l'empereur les tuent 
d'une loge (ju'on lui prépare. On traite l'empe- 
reur de Sacrée Majesté. Il porte l'ordre de la Toi- 
son ; mais il ne la donne point, et elle appartient 
seulement au roi d'Espaçne. 

Nous n'avons jamais d ambassadeurs à Vienne, 
parce que l'Espagne aurait le pas, comme étant 
de la môme maison. M. le març^uis de Seleville 
était pour lors envoyé extraordinaire. Nous de- 
meurâmes chez lui, et je louai souvent avec la 
marquise ; c'est une des plus spirituelles et ver- 
tueuses dames que j'aie connues. Nous y connûmes 
M. de Saint-{.aurent^ cousin de madame la mar- 
quise Pigorre. Le comte de Stirum nous donna 
plusieurs foi^^ à manger. 

Le comte de Staremberg est gouverneur de la 
ville; il voulut faire une affaire à messieurs de 
Marsillac et d'Alincour, parce qu'ils n'avaient pas 
dit leurs noms à la cour. 

Vienne tire son nom d*une petite rivière (rai 
passe entre le faubourg d'Isalu et la ville, laquelle 
venant à se déborder fait des ravages épouvanta- 
bles. Le Danube y passe aussi. C'est le plus grand 
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fleuve de l'univers. Il prend sa source dans le.... 
et après avoir fait sept ou huit cents lieues do 
chemin, il va se jeter aans le Pont-Euxin par sept 
bouches. Son cours est contraire à tous les fleuves 
du monde; il va de l'occident à l'orient, et il n'y 
a que le Pô qui lui ressemble. 

Le Louvre est un grand bâtiment carré, qui n'a 
rien de remarquable. Sa cour sert de manège. 
Les écuyers ont des degrés de bois pour monter 
à cheval. 



LA PROVENÇALE 



ŒUVRE rOSTHUME 



Dans la saison la plus agréable de Tannée, 
Clorinde et Céliane, charmées de la douceur du 
temps, se proposèrent d'aller passer quelques 
jours à une terre d'Eurilas qui n'est qu'à trois 
lieues de Paris : elles y joignirent une amie com- 
munément appelée Mélmoe, de qui la moindre 
qualité était a'ètre parfaitement belle; et, pour 
rendre la partie encore plus parfaite, elles en 
avertirent Cléomède, ^ui était depuis peu en af- 
faire de cœur avec Melinde. Cléomède était trop 
intéressé à embrasser une si favorable occasion, 
où l'amour et le plaisir l'invitaient, pour ne pas 
accepter avec joie le parti qu'on lui proposait : il 
le fit aussi; et cette belle troupe arriva le lende- 
main chez Ëurilas, où elle trouva Floride, Arte- 
mèse, Damon et Lycandre, qui ne contribuèrent 
pas peu à former l'assemblée du monde la plus 
charmante. 

Les divertissements qu'on prend à la campagne, 
la pèche, la chasse, le jeu, la promenade, étaient 
les plaisirs qui partageaient agréablement leurs 
journées. Un jour que cette belle compagnie se 
trouva sous un berceau de chèvrefeuille, qui est 
au bout du canal, attendant en ce lieu que la 
chaleur du jour fût passée, on se mit à parler 
d'abord des agréments de la campagne, quand on 
sort tout d'un coup de l'embarras et du tumulte 
de la ville. Le discours ensuite tourna sur les 
voyages ; chacun en parla selon son goût : les uns 
n'aimaient rien tant que la variété des villes et des 
pays, et les autres étaient pour les aventures qui 
arrivent presque toujours à ceux qui voyagent. 
Céliane, là-dessus, joignant à sa satisfaction par- 
ticulière le plaisir qu'elle ferait à toute l'assem- 
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blée, pria Cléomède de faire le récit des dernières 
aveutures de Zelmis, qu'elle n'avait jamais sues 
qu'imparfaitement. Zelmis était connu de cette 
belle assemblée; il était ou parent ou ami de tous 
ceux qui la composaient^ ce qui fit que Cléomède, 
ne dinerant pas à les satisfaire, commença en ces 
termes : 

Je suis assez ami de Zelmis, mesdames, pour 
me flatter qu'il ne m'a rien caché de tout ce qui 
lui est arrivé, et assez persuadé de sa bonne foi 
pour vous assurer qu'il n'entre rien de fabuleux 
dans ce que le vais vous dire ; c'est ce qui me fait 
espérer que les événements singuliers que vous y 
trouverez vous plairont infiniment davantage, puis- 
que, s'ils ne sont pas racontés avec toute la dé- 
licatesse possible, ils seront du moins soutenus de 
la vérité. 

Zelmis, revenant d'Italie, s'embarcjua un soir 
assez tard sur un bâtiment anglais qui passait de 
Gènes à Marseille. Le vaisseau commençait à faire 
route, et Zelmis, triste et rêveur, la tête appuyée 
de son bras, regardait fixement la mer, qui ne hii 
avait jamais paru si agréable : elle n'était point 
dans ce calme ennuyeux qui ne la distingue pas 
même des étangs les plus tranquilles; elle n'était 
pas aussi dans cette fureur qui la fait redouter; 
mais on la voyait dans l'état que tout le monde la 
souhaite, lorsqu'un vent modéré l'agitQ, et comme 
elle était quand elle forma la mère des Amours. 

Il s'abandonnait aux rêveries qu'inspirent ces 
vagues légères qui, venant à se briser contre le 
vaisseau, y laissent, pour marque de leur fierté, 
cette écume dont on le voit environné. Il songeait 
à l'aimable Elvire, qu'il aimait infiniment, et qu'il 
quittait peut-être pour jamais. Ne pQuvais-je, di- 
sait-il en se plaignant, trouver dans ma patrie, si 
pleine de belles personnes, un objet qui pût m'ar- 
rêter? Fallait-il passer les mers pour aimer, et 
me faire si loin un engagement auquel il faut re- 
noncer sitôt? Mais, reprenait-il après quelques 
moments de silence, je n'y renoncerai jamais; je 
vous aimerai toujours, belle Elvire; et quand vous 
m'auriez oublié, je me souviendrai toute ma vie 
que vous êtes la plus adorable personne du 
monde. 
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Il fut interrompu dans ces rêveries par une yoii 
qui lui vint frapper les oreilles; la personne dont 
il parlait était à la fenêtre de la chambre du capi- 
taine, et chantait tendrement un air provençal, 
Zelmis fut attentif à ce chant; et qfuoique le bruit 
du vaisseau l'empêchât de distinguer une voix qui 
lui paraissait si douce : Voilà, dit-il néanmoins en 
lui-même, l'accent de ma chère l^vire; mais, 
hélas! ce n'est pas elle : elle est bien loin d'ici, et 
je ne la reverrai peut-être de ma vie. Zelmis, qui 
n'était point encore entré dans la ehambre du ca* 
pitaine, eut envie de connaître la personne qnd 
avait tant de rapport à Elvire dans la voix. Il 
aperçut en y entrant une jeune dame d'une beauté 
extraordinaire : son esprit éclairait dans ses 
yeux, et ses yeux vifs et pleins d'amour portaient 
dans le fond des âmes tous les feux dont ils bril- 
laient ; les grâces et les ris volaient autour de sa 
bouche, et toute sa personne n'était que charmes. 

Je ne puis expnmer la surprise de Zelmis, quand 
il se trouva si inopinément dans le même lieu où 
était la personne qu'il adorait. Quel étonnement 
de se voir si près d'Elvire, ({uand il s'en croyait 
si éloigné I A peine en crut-il à ses yeux; mais ils 
avaient remarqué trop de charmes dans cette 
jeune personne pour s y tromper. Zelmis n'avait 
des yeux que pour elle, et il ne connaissait dan« 
le monde d'autres appas que les siens; mais, en la 
reconnaissant, que de désordre ! que de trouble I 
que d'agitation 1 Quelle violence ne se fit-il point 
pour cacher en leur naissance tous les mouve- 
ments que cette rencontre imprévue lui causa, et 
que la présence d'un mari l'obligeait à étouffer! 
Quelle joie pour Elvire de retroïiver Zelmis dans 
le temps qu'elle espérait moins de le revoir! et 
quelle contrainte d en cacher les transports à son 
mari! Quel trouble pour ce mari qui reconnut 
Zelmis, que la jalousie lui avait trop bien fait re- 
marquer, et qui se souvint alors de tout ce qui s'é- 
tait passé à Boulogne, quand la pasâon de Zelmis 
pour Elvire commença I 

Ce fut en effet ce lieu qui la vit naître ; et ce 
fut là que Zelmis commença à goûter les charmes 
d'un amour naissant. On y fait pendant le car- 
naval des t^ourses de chevaux et des tournois ql^ 
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sont renommés par toute Tltalie, où la noblesse 
des environs ne manque point de se trouver. Rien 
n'est plus galant aue ces fêtes ; tous les cavaliers 
s'efForcent de s'y faire distinguer par leur magni* 
licence et leur adresse ; et la présence des dames 
n'y excite pas une médiocre émulation. Le tournoi 
ne fut jamais nlus superbe que le jour que Zelmîs 
le vit, et les nommes y empruntèrent la figura 
des dieux pour le rendre encore plus célèbre. Nep* 
tune y parut suivi de ses Tritons; on y remarqua 
le dieu de la guerre au milieu d'une troupe de 
combattants, qui s'était défait ce jour-là de sa 
ûerté ordinaire pour plaire davantage aux dames. 
Pluton môme s y situait avec un équipage tout 
infernal, mais qui n'avait rien d'effrayant. 

Zelmis s'arrêta davantage à considérer une 
jeune personne qu'il reconnut Provençsde à sa 
parole, et qui se trouva sur le même amphithéâtre 
où il était, qu'à regarder ce qui se passait dans 
la carrière. C'était la charmante Elvire : la voir 
•et l'aimer fut pour lui une même chose ; et la for- 
tune, (fui le favorisa dans ce moment, lui fournit 
l'occasion favorable de se faire connaître alors de 
cette Jeune Provençale. Il y avait sur le même 
amphithéâtre quelques personnes, qui, en s'avan- 
çant pour voir avec trop de curiosité, empêchaient 
qu'Elvire né vît commodément les cavaliers du 
tournoi. Zelmis s'approcha de ces gens-là, et leur 
ayant fait remarquer qu'ils incommodaient une 
dame qui était derrière eux, il les pria honnête 
ment de s'écarter et de laisser la place libre. 

Zelmis, comme vous savez, mesdames, est un 
cavalier qui plaît d'abord; c'est assez de le voir 
une fois pour le remarquer, et sa bonne mine est 
si avantageuse qu'il ne faut pas chercher avec 
soin des endroits dans sa personne pour le trouver 
aimable ; il faut seulement se défendre de le trop 
aimer. Elvire le vit, elle le trouva bien fait, elle 
conçut de l'estime pour lui, et le remercia en des 
termes les plus obligeants du monde. Elle disait 
les choses avec un accent si tendre, et un air si 
aisé, qu'il semblait toujours qu'elle demandât le 
cœur, quelque indifférente chose Qu'elle pût dire; 
cela acheva de perdre le cavalier. Quand la beauté 
«de cette Proveuçde ne l'aurait pas charmé, ses 
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paroles l'auraient rendu amoureux, et le je ne sais 
quoi, plus touchant mille fois encore que la 
beauté, le surprit, de sorte que sa passion nais- 
sante fut en ce moment-là au point où les plus 
fortes peuvent à peine arriver après beaucoup de 
temps. Elvire ne fut guère moins troublée de cette 
nouvelle vue; elle était inquiète d'avoir vu Zelmis, 
parce qu'il ne lui avait pas déplu ; et elle le trouva 
aimable avant qu'elle sût qu'il l'aimait. 

Zelmis ne fut pas longtemps à ressentir les effets 
de l'amour; il s'abandonna d'abord à cette rêverie 
si naturelle aux amants, qu'il trouvait agréable, 
en songeant qu'elle ne déplairait peut-être pas à 
sa nouvelle maîtresse, "si elle la voyait et si elle 
en savait la cause. Il apprit qu'elle était arrivée 
depuis peu à Boulogne avec son mari, et c[u'elle 
allait fort souvent chez la marquise Angelini, chez 
qui l'on faisait tous les jours des parties de jeu et 
de plaisir. Zelmis connaissait la marquise ; tous 
les étrangers étaient fort bien venus chez elle ; elle 
était de ces femmes qui font, pour ainsi dire, les 
honneurs de toute une ville. Il ne manqua pas de 
se trouver le lendemain chez elle : Elvire y vint 
aussi ; mais elle y vint d'une beauté si achevée, que, 
quand Zelmis n'aurait pas commencé à l'aimer dès 
le jour précédent, il n'aurait retardé sa .passion que 
de quelques heures : il se mit auprès d'elle pour 
jouer, et il lui dit cent choses agréables, sur les- 
quelles elle eut occasion de faire paraître son 
esprit. 

11 ne fut pas difficile à Elvire de s'apercevoir 
de la passion de Zelmis; elle s'en aperçut même 
avec plaisir. Ses yeux qu'elle rencontrait toujours, 
ses absences pour le jeu, ses paroles qui ne s'a- 
dressaient qu'à elle, lui disaient assez ce qu'elle 
eût été fâchée de ne pas apprendre. 

Dn quitta le jeu et l'on remit la partie au len- 
demain. Zelmis s'y rendit de bonne heure ; mais 
comme il y vint dans une heure où il n'y avait 
encore que fort peu de personnes, il s'entretint 
quelque temps dans l'antichambre avec un cava- 
lier qu'il ne connaissait point, et qu'il croyait Ita- 
lien. Il était dans cette conversation quand la belle 
Provençale entra. Elle arrêta les yeux de tous ceux 
qui étaient présents, par son air et par sa bonne 
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grâce : elle était d'un air qui faisait qu*on ne re- 
gardait qu'elle dans les lieux où elle se trouvait. 
Zelmis la salua; et la personne avec qui il était, 
s'approchant de cette aimable dame, lui dit en 
souriant quel(}ues paroles à Toreille, auxquelles 
elle ne répondit que par un souris, et passa, sans 
s'arrêter, dans la chambre où étaient les dames. 

Tout était faveur de la part d'Elvire; Zelmis 
souffrit impatiemment qu'un autre que lui en 
reçût, et s'approchant de ce prétendu rival : Que 
vous êtes heureux, monsieur, lui dit-il, de con- 
naître particulièrement la personne qui vient de 
passer f qu'elle a de charmes ! Vous l'aimez, mon- 
sieur, poursuivit-il, car il suffit de la voir pour en 
être charmé, et elle vous a reçu d'une manière à 
faire croire que vous ne lui êtes pas indifférent. 
Vous ne vous trompez pas, répondit l'inconnu ; je 
l'aime, je suis môme assez heureux pour pouvoir 
me flatter d'en être aimé. Quel poison pour Zelmis 
que les paroles de cet inconnu! elles le jetè- 
rent tout d'un coup dans un désordre qu'il n'est 
pas aisé de se figurer. Il se sentit jaloux presque 
aussitôt qu'amant, mais d'une jalousie si forte, 
qu'on ne pouvait bien la comparer qu'à son amour. 
Il entra dans lâ chambre où on se disposait à 
jouer; mais il y entra avec un air si préoccupé, 
qu'on ne vit plus sur son visage et dans ses ac- 
tions cet enjouement et cette liberté qui lui étaient 
si naturels. Il joua pourtant auprès d'Elvire, mais 
avec si peu d'attention, qu'on s'aperçut aisément 
qu'il songeait à tout autre chose. Ses yeux étaient 
presque toujours attachés sur la belle Provençale, 
et la peur qu'il avait qu'on s'en aperçût lui ven- 
dait si cher le plaisir qu'il en recevait, (ju'il ne le 
goûtait qu'en tremblant. Ëlvire craignait aussi de 
rencontrer les regards de Zelmis, parce qu'ils ne 
lui plaisaient c|ue trop, et que son mari, qui 
l'observait continuellement, étudiait ses actions 
même les plus indifférentes. • 

Après qiie Zelmis eut été longtemps tourmenté 
des différents mouvements que causent la vue 
d'une maîtresse et la présence d'un rival, il con- 
nut enfin par le discours de toute la compagnie, 
et par les paroles et les manières d'EIvire même, 
que cet inconnu était son mari. Lorsqu'il en fut 
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persuadé) ce .fat un nouvel embarras qui acheva 
de le troubler. Il est vrai qu'il ne sentit plus 
dans ce moment une si cruelle jalousie; mais 
aussi la honte d'avoir faitTaveu de son amour à 
la personne à qui il devait le plus le cacher, quoi- 
qu il ne lui en eût pas beaucoup dit, le jeta dans 
une telle confusion, que, ne pouvant (dus soute- 
nir les regards d'Elvire et de son mari, il sortit 
dans le temps qu'elle se disposait à s'en aller, 
pour leur faire connaître que, puisque c'était elle 
s^e cpii l'attirait dans ce lieu , il n'y avait plus 
que faire quand elle n'y était pÀ 

Zelmis revint le lendemain chez la marquise; 
mais il* ne trouva pas ce qu'il y cherchait. Ëlvire 
n'y vint point; son mari, qui 21e pouvait souffrir 
que d'autres que lui trouvassent sa femme beUe., 
ne lui voulut pas permettre de s'y rencontrer. Cet 
homme était extrêmement défiant; les moindres 
apparences de galanterie lui donnaient d'étran- 
ges soupçons. Zelmis lui en avait trop appris , et 
quand il ne lui aurait rien dit, la défiance de lui- 
même et la connaissance du mérite de sa femme 
le portait assez à ne l'exposer dans le monde que 
lorsqu'il ne pouvait absolument l'éviter. 

Zelmis connut bientôt la cause' de ce désordre; 
il en fut dans une douleur inconcevable, et il 
quitta la compagnie pour aller rêver en secret à 
1 aimable Ëlvire, puisqu'il n'avait pas eu le plaisir 
de la voir. II ne sortit le lendemain que pour aller 
regarder la maison où elle était renfermée, espé- 
rant que le hasard lui ferait peut-être trouver 
l'occasion de jouir de sa vue; mais ses espérances 
furent vaines. Il y vint le jour suivant avec aussi 
peu de succès: il apprit enfin quelques jours après 
qu'elle était partie pour Rome avec son mari , où 
elle allait solliciter un grand procès qu'elle avait 
pour une terre qui lui appartenait dans le comtat 
d'Avignon. Il se mit aussitôt en chemin pour le 
même lieu , et il se fit un plaisir en y allant de 
suivre Ëlvire , et de passer sur les mêûies routes 
qu'ils avaient vues quelque temps auparavant. 

Zelmis ne fut pas plus tôt à Rome, qu'il s'in- 
forma avec soin d'Elvire: il se trouva à toutes les 
fêtes, et la chercha dans toutes les assemblées j 
mais de Prade (c'est ainsi que s'appelait le mari 
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de cette belle) avait pris un logis dans un quar- 
tier de Rome si peu fréquenté, que Zelmis n'en 
put apprendre aucune nouvelle. 

Un jour que Zelmis se trouva sans être masqué 
Il un bal que le marquis de Lienes, ambassadeur 
d'Espagne, donnait à la princesse de Radzivil, sœur 
du roi de Pologne , il y fut abordé d'un masque 
magnifique, qui, contrefaisant sa voix, lui ût 
quelques auestions en italien , et lui demanda si , 
depuis quil était à Rome, il n'avait point fait 
quelque inclination. Zelmis répondit assez indif- 
féremment, comme faisait à tous ceux qui ne lui 
parlaient point d'Elvire. Mais cette personne mas- 
quée le pressant davantage : Les beautés romai- 
nes, continua-t-elle, n'ont-elles pas assez de char- 
mes pour vous engager? et n'en peut-on point 
trouver une qui égale celle que vous rencontrâtes 
à Boulogne? Hé 1 où est-elle? s'écria Zelmis plein 
du trouble que ces dernières paroles lui causè- 
rent. Est-elle à Rome? est-elle ici ? la connaissez- 
vous? apprenez-m'en des nouvelles. Vous aimez 
donc? reprit le masque assez froidement, et ces 
transports amoureux font bien voir qu'une. autre 
passion trouverait difficilement place dans votre 
cœur. Une autre passion I reprit Zelmis. Qu'il est 
aisé de voir que vous me connaissez mal 1 et que 
vous faites d'injure au mérite de la personne que 
j'aime ! Tous les cœurs du monde ensemble pour- 
raient-ils l'aimer autant qu'elle est aimable ? et vous 
me demandez s'il y a encore place dans le mien 
pour un autre amour ! Cependant son embarras 
croissait, et il examinait la personne qui lui parlait, 
avec des yeux si curieux, qu'il l'aurait à la fin re- 
connue, SI l'approche d'un autre masque qui l'em- 
mena n'eût fait cesser cette conversation. Zelmis 
la suivit encore autant qu'il put; mais, l'avant 
perdue dans la presse , il lui fut impossible de la 
Tetrouver. 11 sortit du bal avec l'inquiétude mor- 
telle de n'avoir pu reconnaître la personne qu'il 
y avait vue. Il ne savait si ce n'était point la mar- 
quise Angelini, qui était depuis peu à Rome , ou 
quelque autre dame de sa connaissance. Il crut 
aussi avec plaisir que c'était Elvire, que son 
cœur, par mule secrets mouvements, avait recon- 
nue plutôt que ses yeux; et dans cette créance. 
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tantôt il se louait d'avoir fait connaître son amour 
à la personne qu'il aimait , sans qu'il lui en eût 
coûté la peine qu'on souffre ordinairement à faire 
de pareilles déclarations ; tantôt il craignait d'avoir 
été trop indiscret, et d'avoir peut-être dit à un 
autre ce qu'il n'eût voulu dire qu'à Elvire. Il 
était enfin dans le cruel désespoir de n'en avoir 
aucunes nouvelles certaines, lorsque revenant 
quelques jours après de faire cortège au duc d'Es- 
trées , ambassadeur de France , qui avait eu au- 
dience du pape ce jour-là , et se promenant avec 
quelques Français dans la belle salle du Carache, 
en attendant le dîner, il vit entrer la personne 
qu'il cherchait depuis si longtemps, et que ses 
affaires particulières avaientappelée ce jour-làchez 
l'ambassadeur. Elvire reconnut d'abord Zelmis, 
avec un désordre qu'elle eut de la peine à cacher, 
et Zelmis aperçut Elvire avec un trouble que ré- 
pandaient sur son visage les sentiments de son 
cœur. Ils furent quelque temps à choisir un mo- 
ment favorable pour se parler, parce que tous 
ceux (^ui étaient dans la galerie étaient venus faire 
compliment à Elvire sur sa beauté. Mais Zelmis, 

f prenant le temps qu'elle était un peu écartée de 
a compagnie : Quelle agréable aventure vous 
conduit ici, madame? lui dit-il en l'abordant. 




pour vous trouver avait îait ce qu( 
aujourd'hui ! Je ne crois pas, repartit Elvire, que 
personne se soit jamais beaucoup mis en peine de 
me chercher, et si quelqu'un l'avait pu faire, je 
vous soupçonnerais moins que tout autre, puis- 
que vous n'avez pas dû chercher ce que vous 
aviez trouvé. Hé! où vous ai-je donc trouvée? re- 
prit Zelmis. Je ne vous ai jamais vue qu'à Boulo- 
gne, et je me veux mal c('avoir vécu si longtemps 
et de vous avoir connue si tard. Il est vrai que 
depuis ce moment-là vous m'avez toujours été 
présente dans le cœur : mais enfin je ne me sou- 
viens pas d'avoir été assez heureux pour vous re- 
voir. Et moi, repartit Elvire , je me souviens fort 
bien de vous avoir vu .depuis ce temps-là. Se- 
rait-il possible, madame, interrompit Zelmis, que 
n'ayant des yeux que pour vous, ils m'eussent 
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trompé dans Toccasion où j'en avais le plus de 
besoin? N'étiez-vous pas au bal chez Tambassa- 
deur d'Espagne? reprit la Provençale en souriant. 
N'y fûtes-vous pas abordé d'un masque? Ne vous 
dit-il rien, ce masque? Que vous semble-t-il de 
cette personne? la reconnu tes-vous? la prîtes- 
vous pour Êlvire ? Ah , madame ! que me dites- 
vous ? répliqua Zelmis plein de trouble et de con- 
fusion. Que je veux de mal à mes yeux de m'avoir 
trahi et de ne vous avoir pas reconnue! Il parlait 
encore quand monsieur l'ambassadeur parut, le- 
quel ayant fait compliment à cette belle dame, 
passa dans une salle voisine pour se mettre à table. 
Zelmis bientôt après fut obligé de le suivre. Mais 
avant que de quitta Taimable Provençale: J'ai donc 
été bien malheureux, madame, lui dit-il, de vous 
avoir rencontrée sans vous connaître, mais je le 
suis encore plus, aujourd'hui que je vous connais, 
de vous perdre sitôt, après vous avoir cherchée si 
longtemps- Il la conduisit ensuite à son carrosse, 
et apprit de Mélite, sa femme de chambre, qui 
était pour lors avec elle , la demeure de sa belle 
maîtresse. 

Il y avait trop longtemps que Zelmis aspirait à 
voir Ëlvire, pour ne pas chercher toutes les occa- 
sions de se rencontrer avec elle. Il la vit le plus 
souvent qu'il lui fut possible; et toutes les fois que 
ces deux personnes se trouvaient ensemble, c'é- 
tait toujours avec ces émotions que fait naître 
l'amour à la vue de ce qu'on aime. Elvire com- 
mença dès lors à s'apercevoir que ce qu'elle 
croyait estime pour Zelmis était quelque chose de 
plus. Elle eût bien voulu que le mot ae bonté eût 
été assez fort pour exprimer ce qu'elle sentait 
pour lui; mais elle ne pouvait avec justice ap- 
peler cela d'un autre nom que d'amour. Elle eut 
de la confusion de s'être sitôt rendue; elle en 
frémit; mais voulant s'excuser à elle-même, elle 
en attribua plutôt la faute au mérite de Zelmis 
qu'à sa faiblesse. Elle employa pourtant tous ses 
soins à cacher sa défaite aux yeux de Zelmis ; elle ne 
lui parla plus qu'avec froideur pour l'empêcher de 
concevoir aucuue espérance, et mêla dans toutes 
ses actions un air de sévérité. Mais Zelmis , qui a 
peut-être été aiïné plus d'une fois, connut les vé- 
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rîtables sentiments d'Elvîre, malgré toutes ses 
feintes et ses déguisements : et pour peu c[u'on 
eût eu de pénétration, il n'eût pas été difficile de 
s'en apercevoir. Il faut plus d'art à cacher l'amour 
où il est, qu'à le feinare où il n'est pas; et l'on 
remarquait toujours dans les fausses rigueurs 
d'Ëlvire plus de contrainte que de naturel : 
quelque étude qu'elle apportât à détourner ses 
regards de l'endroit où il était, quand elle sortait 
de cette continuelle application, ses yeux, qui 
n'étaient pas toujours d'intelligence avec son 
cœur, cherchaient Zelmis de tous c6tés, et étaient 
sans cesse inquiets, jusqu'à ce qu'ils fassent ar- 
rêtés sur lui. 

Zelmis était au comble de sa joie, lorsqu'il 
reçut des lettres de France gui lui apprirent que 
des affaires de la dernière importance l'y appe- 
laient. Ces nouvelles le jetèrent dans un chagrin 
qu'il n'est pas aisé de se figurer. Il ne put se 
résoudre à quitter Elvire dans le temps qu'il avait 
le plus de raison à demeurer près d'elle, et il 
crut que ses affaires les plus importantes étaient 
celles de ses amours. Il était dans cette résolution 
quand de nouvelles lettres, beaucoup plus pres- 
santes que les premières, l'avertirent de se rendre 
au plus tôt à Paris, s'il ne voulait pas ruiner entiè- 
rement sa fortune. Ëh ! quelle fortune? s'écria-t-il 
en les lisant. Puis-je en attendre autre part 
qu'auprès d'El vire? Avec elle ai-je rien à désirer?, 
et sans elle me reste-t-il quelque chose à espé- 
rer? Eh bieni je partirai, continuait-il, puisque 
tu le veux, cruel destin ! mais au moins aupara- 
vant que de partir je veux découvrir tout mon 
cœur à Elvire ; elle connaît l'excès* de mon amour, 
elle verra la violence du sort qui m'arradhe d'au- 
près d'elle et qui me force à la quitter : mais, 
que dis-je? je ne la quitterai jamais. 

Zelmis ne songea plus dès ce moment-là qu'à 
trouver l'occasion de voir sa belle Provençale. Il 
avertit Mélite de son départ et du désir extrême 
qu'il avait de parler à sa maîtresse. Mélite lui pro- 
mit toutes sortes de secours ; elle le flatta quel<^ues 
jours après de l'espérance de parler le lenaemain à 
Elvire en l'absence de son mari, et ajouta même, 
soit que cela vint d'elle ou de la connaissance 
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qu'elle eut des sentiments de sa maîtresse, qu'elle 
n'en serait pas fâchée. Il n'en fallut pas davan- 
tage pour élever Zelmîs au eomble de la joie ; 
mais comme il ne faut rien pour flatter ou 
désespérer un amant, et que, suivant ses diffé- 
rents caprices, il s'afflige et ,se réjouit souvent de 
la même chose, il craignit aussi que cette facilité 
d'Elvire à le voir ne fût une marque de son 
indifférence et du peu de risque qu'elle courait 
en le voyant. 

11 se troQva néanmoins le lendemain au lieu et 
à l'heure marquée par Mélite, qui ne manqua 
pas aussi à sa parote; die le conduisit, par un 
âe^ dérobé, a la chambre de sa maîtresse; 
mais on ne peut dire les craintes et les irrésolu- 
tions de Zelmis quand il fut sur le point d'y 
entrer, résolu à aimer toujours Elvire en secret 
sans oser rien entreprendre qui lui pût déplaire. 
Il parut enfin, plein de cette timidité que donne 
l'amour, dans le lieu où était Elvire ; et en l'a- 
bordant d'un air plein de respect: Pardonnez, 
madame, lui dit-il en se jetant à ses genoux, 
pardonnez à un emportement dont vous êtes 
seule la cause, et à un crime que l'amour me fait 
commettre. Quand je ne vous dirais pas présen- 
tement que je vous aime, mes yeux et mes actions 
vous l'auraient pu faire connaître il y a déjà 
longtemps ; mais, quelque connaissance que vous 
ayez de cet amour, vous ne pouvez savoir jusqu'à 
guel point je vous aime : vous ne sauriez, madame, 
inspirer de médiocres passions ; et connaissant 
bien que je vous aime infiniment plus qu'on n'a 
coutume d'aimer, je suis au désespoir de ne 
pouvoir vous le dire que comme tout le monde le 
•dit, Elvire, feignant que cette visite imprévue et 
ce discours de Zelmis la surprenait étrangement : 
Il n'est pas malaisé, monsieur, répondit-elle avec 
une feinte rigueur, de juger de la violence de 
votre amour par l'action hardie que vous venez 
d'entreprendre. Âh! madame, repartit Zelmis, 
n'achevez point, je vous prie, de m' accabler : 
j'avoue que vous avez sujet de vous armer contre 
moi de tout votre courroux ; mais, quelle que puisse 
être votre indignation, je ne sais, madame, s'il 
est quek|ue chose de plus funeste pour moi que 
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le mortel déplaisir de vous taire que je vous 
adore. Peut-être néanmoins que le respect qui 
m'a fait balancer si longtemps à vous faire une 
pareille déclaration m'aurait encore retenu au- 
jourd'hui, si la nécessité ne m'y contraignait. Je 
vous aime, et je pars. Ces paroles firent oublier à 
Elvire toute la rigueur avec laquelle elle avait 
commencé à lui parler. Vous partez, reprit-elle : 
eh ! que vous sert-il donc de m'aimer ? et que 
vous servirait-il qu'on eût quelque bonté pour 
vous, et peut-être quelque penchant à ne vous 
pas haïr? Non, belle Elvire, répliqua Zelmis un 
peu rassuré par ces paroles, je ne demande 
point que vous m'aimiez ; je n'aspire point à un 
état si heureux : accordez-moi seulement la grâce 
de revenir dans peu auprès de vous sans vous 
déplaire ; et si vous voulez me permettre quelque 
chose de plus, souffrez que je vous aime tout le 
reste de ma vie. Aimez-moi, j'y consens, reprit 
Elvire, et croyez que je ne suis pas insensible à 
votre passion, et que je ressens quelque chagrin 
de votre absence. Ah ! madame, s écria Zelmis les 
larmes aux yeux, connaissez-vous les peines d'une 
absence, vous qui ne savez pas ce que c'est qu'une 
passion ; vous, madame, qui ne devez aimer que 
vous-même, et qui portez toujours où vous êtes 
tout ce qu'il y a d'aimable au monde ? Mais quelque 
bruit qui se fit à la porte obligea Zelmis à se 
retirer promptement, par le même degré qui 
l'avait conduit, où Mélite l'attendait. Il sortit tout 
charmé de ce qu'il venait d'entendre: il repassait 
dans son esprit toutes les paroles d'Elvire, il les 
examinait dans tous les sens avantageux qu'on 
leur pouvait donner : il craignait quelquefois de 
n'avoir pas dit de sa passion tout ce qu'il aurait • 
dû dire ; quelquefois il appréhendait d'avoir paru 
trop hardi : enfin il demeurait toujours aussi 
mécontent de lui qu'il était satisfait de l'aimable 
Provençale. Elvire, de son côté, s'abandonna aux 
larmes et aux regrets quand elle ne vit plus Zel- 
mis; elle fit des plaintes à Mélite de l'avoir exposée 
à une vue si chère et si dangereuse. Car enfin, 
que veux-je faire? lui disait-elle. Veux- je aimer 
Zelmis? veux-je oublier mon devoir? Je sens que 
je ne puis le voir sans l'aimer, et je no puis 



LA PROVENÇALE. 377 

l'aimer sans crime. Je dois ma tendresse à mon 
époux, et j'appréhende que Zelmis ne me fasse 
oublier ce que je lui dois. Que je me veux de 
mal, continuait-elle, d'avoir paru si faible, et de 
ne ravoir pas reçu avec les froideurs que je 
devais! Mais il est parti, poursuivait-elle; je ne le 
verrai plus, et je ne serai plus exposée aux dan- 
gereux combats que me livrent l'amour et le devoir. 

Zelmis partit avec tout l'ennui que cause une 
cruelle séparation; mais il n'alla pas loin: le 
chagrin et la fatigue du voyage Tarrétèrent à 
Florence, où il fut attaqué d'une fièvre si violente, 
que ceux qui connaissaient la cause de son mal 
crurent que cette maladie en serait la fin. Il fut 
en peu de jours dans un extrême péril ; mais la 
nature,, aidée des remèdes, eut en lui tant de 
force, que, contre l'opinion de tout le monde, il 
recouvra la santé au bout de quelques mois ; et 
cette maladie ne servit, qu'à augmenter sa pre- 
mière vigueur. Tandis que Zelmis reprenait ses 
forces, El vire, ayant terminé heureusement ses 
affaires à Rome, revenait en France; «t la fortune 
la conduisit à Gênes dans le même temps que 
Zelmis y arriva. Ils s'embarquèrent, comme j'ai 
dit, sur ce vaisseau anglais ; et ce fut là que 
Zelmis reconnut l'aimable Provençale dont il se 
croyait bien éloigné. 

On ne peut exprimer quels furent les sentiments 
de ces personnes, lorsqu'elles se trouvèrent en- 
semble. Que la vue de Zelmis ralluma de feux 
dans le cœur d*Elvireî qu'elle y fit revivre d'ar- 
deur! Quand on aime, on doute souvent de ce 
qu'on croit le plus. Cette jeune personne ne pou- 
vait se persuader que Zelmis, qu'elle croyait en 
France, se trouvât si près d'elle. Zelmis ne pouvait 
comprendre quel bonheur lui faisait retrouver El- 
vire. Ils eurent cent fois la bouche ouverte l'un et 
l'autre pour se témoigner leurs transports de joie ; 
et la présence d'un mari leur faisait toujours dire 
tout autre chose qu'ils ne voulaient. Mais ils eu- 
rent beau se contraindre : de Prade, que la jalousie 
rendait pénétrant, s'en figurait toujours plus qu'H 
n'en voyait, et en voyait encore davantage qu'il 
n'en paraissait ; les actions les plus ordinaires, les 
paroles les plus indifférentes d'Elvire et de Zelmis, 
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qui n'auraient rien dit à tout autre, étaient pour 
]e mari des preuves convaincantes de leur intel- 
ligence. Quand Zelmis jetait les yeux sur Elvire, 
de Prade entrait aussitôt dans des emportements 
terribles, dont à peine était-il le maître. Quand 
Zelmis les en retirait, il savait si bien qu'on était 
accoutumé à regarder sa femme quand on se 
trouvait avec elle, que qui ne la regardait pas y 
entendait du mystère. 

La conversation ayant néanmoins duré jusque 
bien avant dans la nuit, le capitaine céda son lit 
à Elvire et à son mari, et il en donna un autre à 
Zelmis, dans la même chambre. Je ne vous assurerai 
j>oint, mesdames, si la joie qu'eut Zelmis de se sen- 
tir auprès de sa maîtresse fut plus grande que le 
dépit qu'il eut de la savoir si proche de son mari« 
Ce qu'il y a de certain est qu'il passa la nuit dans 
des agitations terribles. La joie d'avoir rencontré 
Elvire, la crainte de la perdre bientôt, le plaisir 
imaginaire de se trouver couché près d'elle, la 
jalousie qu'il sentit en la voyant entre les bras 
d'un autre : tout cela le mit dans des inquiétudes 
qui ne lui permirent pas de reposer un moment. 
La belle Pn}vençale, de son côté, ne passa guère 
trangnillement la nuit ; elle roulait dans soa 
esprit cent pensées différentes. Quelle bizarrerie 
du sort ! disait-elle. Je commence à jouir du repos 
que l'éloignement de Zelmis me fait coûter, je ne 
songe plus tant à lui, je tâche à l'oublier, je quitte 
Rome, où je crains qu'il ne revienne; et cepen- 
dant je le retrouve, en le fuyant, plus aimable 
que jamais. Mais qui peut l'avoir retenu si long- 
temps en Italie, quand des affaires de la dernière 
importance l'appellent en France? Une passion 
nouvelle ne l'a-t-elle point arrêté? Ahl je suis 
trahie, se disait-eUe •en ce moment : Zelmis ne 
m'aime plus ; l'ingrat m*a oubliée. Mais que me 
soucié-je de sa constance ou de sa légèreté ? 
Veux-je l'aimer ? non, il faut l'oublier pour jamais, 
et que son infidélité serve à mieux rompre des 
engagements que la raison et le devoir devraient 
déjà avoir brisés. 

De Prade étant un homme tel que je vous l'aï 
dépeint, vous vous imaginerez aisément qu'il 
passa une aussi mauvaise nuit auprès de sa femme, 
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qu'un autre y en aurait passé nue agréable. Et 
quoique ces trois persimnes eussent des intérêts 
bien différents, ils étaient tous néanmoins tour- 
mentés de la même passion. De Prade était jaloux 
par tempérament, Elvire par amour, et Zelmis 
par occasion. Zelmis ne pouvait sans jalousie être 
témoin du bonheur d'un autre ; Elvire ne pouvait 
penser, sans être agitée de cette même passion, 
qu'une autre Qu'elle eût pu engager Zelmis; et de 
Prade, travaillé de pareils sentiments, souffrait 
avec dépit que Zelmis fût si proche de sa femme. 
Mais ce lui fut le jour suivant un mortel chagrin 
d'avoir sans cesse devant les yeux un objet aussi 
insupportable que lui paraissait Zelmis. Qu'il eût 
bien souhaité pour son repo» être encore dans le 
port de Gênes 1 mais il en était bien éloigné; et 
le vaisseau avait déjà passé les Iles de Corse et de 
Sardaîgne, guand celui qui faisait le quart aper« 
çut deux voiles qui portaient le cap sur le bâti* 
ment anglais. 

Il n'y a point de lieu où l'on vive avec plus de 
défiance que sut la mer ; la rencontre d'un vais- 
seau n'est guère oiotns à craindre qu'un écueil. 
Zelmis, qui était auprès de la belle Provençale 
quand il apprit cette nouvelle, ne fit aucune ré- 
flexion au péril qui le menaçait; et comme il ne 
connaissait d'autre malheur que celui de ne la 
pas voir, il crut qu'il n'avait rien à craindre tant 
qu'il serait avec elle. Le capitaine, qui n'était 
point amoureux comme lui, s'inquiétait davan- 
tage ; il appréhendait avec raison que les vais- 
seaux qu'on découvrait ne fussent les mêmes 
Turcs qui lui avaient donné la chasse tout le jour 
en revenant depuis peu d'Alep, et qui l'avaient 
obligé à relâcher à Malte. Il voulait, dans cette 
crainte, prendre terre à Nice ou à Ville-Franche, 
d'où il n'était pas beaucoup éloigné : mais le 
pilote , homme fier et ignorant, fut d'un avis 
contraire , et persista dans son dessein avec tant 
d'opiniâtreté, qu'on continua la route de Mar- 
seille. Cependant la nuit vint, et les vaisseaux 
qu'on avait aperçus suivirent si heureusement 
l'anglais à la faveur de la lune, qu'ils se trouvè- 
rent le lendemain à la pointe du jour à la portée 
du eanon. Tout le monde fut extrêmement surpris 
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à cette vue, et d'autant plus qu'il ne fut pas mal 
aisé de reconnaître que ces -vaisseaux- étaient vé- 
ritablement turcs, armés l'un et l'autre de qua- 
rante pièces de canon. Les plus timides alors se 
laissèrent saisir de crainte, tes plus résolus cou- 
rurent aux armes, et les plus expérimentés jugè- 
rent que tout cela serait inutile. Zelmîs fut de 
ceux oui connurent mieux la grandeur du péril : 
il ne s en étonna point, il se proposa, au contraire, 
d'en sortir, ou de mourir les armes à la main pour 
défendre la liberté d'Elvire et la sienne; et pre- 
nant le temps qu'elle était seule dans la chambre 
du capitaine : Dans le malheur qui nous menace, 
madame, lui dit^il avec assez de précipitation, je 
dois encore rendre grâces à la fortune de m'avoir 
si longtemps arrêté par une dangereuse maladie, 
pour me faire trouver dans ce moment auprès de 
vous, et y défendre votre liberté. Il n'est plus 
temps de vous dire que je vous aime; si je ne 
l'avais pas déjà fait voir par mes paroles, vous le 
connaîtriez aujourd'hui par mes actions. Mais en- 
fin, madame, sur le pomt de vous perdre pour 
jamais, permettez-moi de vous dire, peut-être 
pour la dernière fois, qu'en quelque endroit du 
monde où la fortune ait destiné de me conduire , 
je n'y vivrai jamais que pour vous. 

L'état des choses ne demandait pas un plus 
long discours; et Zelmis, sans attendre de ré- 
ponse, sortit aussitôt de la chambre pour faire 
tout disposer pour le combat. Tandis que tout le 
monde s'y employait,- ces corsaires se divertis- 
saient par le changement de leur pavillon : ils le 
firent d'abord de France, qu'ils relevèrent ensuite 
de celui d'Espagne; ils ôlèrent celui-ci pour j 
mettre en sa place un hollandais, qui fut suivi 
d'un vénitien et d'un maltais ; ils arborèrent en- 
fin, après tous ces jeux, l'étendard de Barbarie 
coupé en flammes au croissant descendant, et ac- 
compagnèrent cette dernière cérémonie de la dé- 
charge de toute leur bordée. L'anglais leur répon- 
dit de même, et ces premiers coups furent suivis 
d'un bruit épouvantable d'artillerie. On ne distin- 
guait plus la mer d'avec le ciel, tant l'épaisseur 
de la fumée les avait canfondus ; et cette première 
attaque fut si rude, que les Turcs s'apercevant 
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gu'en présentant le flanc ils étaient extrêmement 
incommodés du canon des Anglais, changèrent de 
bord, remontèrent assez haut pour les venir char- 
ger en poupe. Ils revinrent avec plus de chaleur. 
Ce fut pendant ce combat que la belle Provençale, 
ne pouvant plus retenir l'impétuosité de son cou-^ 
rage, sortit de la chambre du capitaine, où Ton 
avait eu toutes les peines imaginables à l'arrêter, 
pour venir sur le tillac partager la gloire et le 
péril. Sa présence donna une nouvelle vigueur à 
tout le monde, et particulièrement à Zelmis, qui 
se signala par-dessus tous les autres. On n'attaqua 
jamais avec plus d'ardeur, et jamais on ne se dé- 
fendit avec plus de courage. Le capitaine anglais, 
faisant le devoir d'un brave homme^ fut coupé en 
deux par un boulet à deux têtes, qui blessa encore 
plusieurs personnes. Ce spectacle effrayant ne di- 
minua rien de l'ardeur des combattants : au con- 
traire, la résistance des chrétiens, qui voyaient 
couler leur sang, allait jusqu'à la fureur. Lorsque 
tous les ofGciers du vaisseau et la plupart des 
Anglais furent tués ou mis hors de combat, le 
peu de monde qui restait ne laissait pas de faire 
tout ce qu'on peut attendre de ^ens de cœur; 
mais le combat était trop inégal pour pouvoir em- 
pêcher les Turcs de venir à l'abordage. Zelmis 
courut aussitôt à l'endroit où était Elvire, et, se- 
condé de quelques matelots, il soutint encore 
longtemps sur le pont l'effort de ces infidèles; 
mais entin, accablé d'un nombre d'ennemis, il 
céda sans se rendre, et laissa les Turcs maîtres du 
vaisseau. 

Mustapha, l'un des capitaines de ce vaisseau, 
vint le premier considérer ses captifs et son bu- 
tin. Elvire lui paraissant charmante, il s'informa 
d'elle-même, en italien, qui elle était. Elvire lui 
répondit, sans s'étonner, qu'elle était Française, 
et que tout son regret était de n'avoir pu suivre, 
ceux qui étaient morts dans le combat; qu'elle les 
estimait bien heureux d'avoir perdu la vie plutôt 
que la liberté. Elle dit cela a un air qui n'était 
point de. captive, sans larmes, sans soumission, 
sans prières; quoique, malgré sa fierté, sa grâce 
et sa douceur priassent assez pour elle. Mustapha 
estima son orgueil, il admira sa constance, et 
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voulut qu'elle fût traitée tout le reste du voyage 
dans sa chambre, avec des manières très-honnêtes 
et qui n'avaient rien de turc. 

Dispensez-moi, mesdames, je vous prie, de vous 
/dire ici les sentiments de ces personnes infortu- 
jnées, quand elles se virent dans un état aussi déplo* 
rable que celui où elles étaient tombées; il fau- 
drait qu'eux-mêmes vous en fissent le récit; car 
qui n'a point senti de pareilles afflictions ne peut 
ramais bien les exprimer. Je ne m'étendrai point 
là-dessus, pour vous apprendre plus tôt que les 
Turcs, après avoir erré plus de deux mois en fai- 
sant le métier de pirates, résolurent enfin de pren- 
dre le chemin d'Alger, pour s'y rendre, s'ils pou- 
vaient, au temps du BaîUramy qui est la Pâque de 
ces infidèles. Le vent fut si favorable, que, huit 
jours après qu'ils eurent formé ce dessein, ils y 
rendirent le bord à l'entrée de la nuit, dans le 
temps qu'on allumait sur lés mosquées les lampies 
qui brûlent pendant toutes les nuits du Ramazan. 
Je ne suspendrais pas ici, mesdames, les senti- 
ments de pitié que nous inspire l'état malheureux 
d'Elvire et de Zelmis, par une légère description 
d'Alger, si le démêlé que nous avons depuis peu 
avec ces pirates ne me taisait croire que vous ne 
serez pas fâchées d'apprendre quelque chose de 
particulier de cette ville. 

Alger est la capitale d'un royaume de même 
nom, qui en a trois autres sous lui : celui de Tré- 
missen ou Telesin, celui de Bugie, et celui de 
Constantine. C'est presque ia dernière place de 
la côte de Barbarie qui relève du Grand-Seigneur; 
les royaumes de Fez et de Maroc, faisant l'em- 
pire des chérifs, qui s'en sont emparés sous le 
§ rétexte de la religion, et qui, se disant de la race 
e Mahomet, ont pris comme tels le nom de ché- 
rifs, qui veut dire illustres ou sacrés. 

Les géographes ne sont pas bien d'accord du 
nom ancien de cette ville; mais ils avouent tous 
que les Sarrasins et les Arabes s'étant débordés 
en Afrique, et ne pouvant souffrir qu'il restât au- 
cun monument qui publiât la grandeur de l'em- 
pire romain, lui ôtèrent son nom pour lui donner 
celui d'Algezair, qui signifie île en arabe, à cause 
qu'elle est voisine d'une petite île, sur laquelle 
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on a bâti depuis une forteresse qui défend le 
port. 

Alger est situé sur le penchant d'une colline 
que la mer mouille de ses flots du côté du nord. 
Ses maisons, bâties en amphithéâtre et terminées 
en terrasse, forment une vue très-agréable à ceux 
qui y abordent par mer. Si je ne craignais, mes- 
aames, de retarder votre curiosité, je vous par- 
lerais du gouvernement de cette ville; je vous 
dirais qu'Ariden Barberousse, fameux corsaire, y 
régna autrefois avec souveraineté, conjointement 
avec son frère Chéridim ; que, bien qu'elle soit 
tombée depuis sous la domination des Turcs, le 
Grand-Seigneur n'en est pas si absolument de- 
meuré le maître, que la milice ne se soit réservé 
une espèce d'autorité souveraine : ce qu'on peut 
voir dans les traités et les déclarations, qui sont 
toujours conçus en ces termes : Nous, grands et petits 
de la puissante et invincible milice d'Alger, avons 
résolu et arrêté que, etc. Mais il vaut mieux vous 
apprendre le sort de nos captifs, et vous dire que, 
la prière du matin étant unie, on conduisit les 
nouveaux esclaves devant le roi, qui a droit de 
prendre la huitième partie de tout le butin qui se 
fait. Ge prince, appelé Baba-Hassan, était doux, 
civil et généreux au delà de tous ceux de sa nation. 
Il n'avait rien de barbare que le nom ; et la nature 
avait pris plaisir à former en Afrique un naturel 
aussi riche qu'elle eût pu faire en Europe. Il 
trouva Elvire, au moment qu'il la vit, telle que 
tout le monde la trouvait, c'est-à-dire pleine de 
charmes; il remarqua sur son visage les restes 
d'une beauté touchante, que les fatigues de la 
mer et les approches de la captivité n'avaient pu 
tout à fait et^Lcer ; et ses beaux yeux, au travers 
de quelques larmes, jetèrent des feux qui passè- 
rent jusqu'à son cœur. Baba-Hassan s approcha 
d'elle; il la pria en des termes obligeants de ne 
se pas affliger : il lui dit que la servitude où elle 
ét,ait tombée serait si douce, que la liberté l'était 
moins. Il la fit conduire à l'instant par un officier 
à l'appartement de ses femmes, qui ne purent voir 
sans une jalousie extrême les charmes de cette 
jeune odalisque. Le malheureux Zelmis fut pré- 
sent à ce triste spectacle; il crut voir Elvire pour 



l 



381 LA PROVENÇALE. 

la dernière fois, en la voyant entrer dans un lieu 
d'où Ton sort difficilement ; mais quelle que fût 
sa douleur, je ne sais s'il n'aima pas autant la 
voir entre les mains de Baba-Hassan qu'au pou- 
voir de son mari, qui fut acheté presque aussitôt 
d'un nommé Omar. Zelmis fut vendu comme les 
autres- Il tomba entre les mains d'Âchmet Thalem, 
de la race de ces Maures appelés Tagarims, qui 
se répandirent sur la côte d'Afrique lorsqu'ils 
furent chassés d'Espagne. Cet Achmet était connu 
.pour l'homme le plus cruel qui fût dans toute la 
Barbarie; mais Zelmis sut vaincre sa cruauté, en lui 
promettant pour sa rançon tout ce qu'il souhaita 
de lui. Cette prompte composition lui donna 
bientôt la liberté d'aller par toute la ville et d'y 
exercer la profession de peintre, ayant passé 
pour tel sur le Batistan, lieu où se vendent les 
esclaves. 

Zelmis n'eut pas plus tôt cette liberté, qu'il em- 
lova tous ses soins à savoir des nouvelles de la 
elle esclave. Avant qu'il en pût avoir de cer- 
taines, il apprit confusément que le roi avait 
beaucoup de bonne volonté pour sa nouvelle maî- 
tresse, et qu'il faisait tout ce qui lui était pos- 
sible pour gagner son cœur. Ce bruit paraissait 
encore plus vraisemblable à Zelmis qu'à tout 
autre; il savait trop bien qu'on ne pouvait voir 
Elvire sans l'aimer, ainsi il n'eut pas de peine à 
y ajouter foi : mais il en fut entièrement per- 
suadé par un eunuque, nommé Méhémet, qui 
avait soin du dehors du palais, et que Zelmis avait 
gagné avec quelques ducats que les Turcs avaient 
oublié de lui prendre. Cet homms lui apprit tout 
ce qui se passait dans le palais, et l'instruisit de 
la passion du roi pour Elvire, et de ses complai- 
sances pour elle, il l'avertit môme qu'elle devait 
sortir dans quelques jours pour aller au bain, qui 
était vers la porte de la Casserie, et qu'il ne lui 
serait pas difficile de la voir. 

Ces nouvelles donnèrent beaucoup à songer à 
Zelmis ; la passion du roi lui fit désespérer de re- 
voir Elvire en liberté, et lui fit envisager le der- 
nier des malheurs, qui était de la perdre pour ja- 
mais. Il crut que le soin que Baba-Hassan prenait 
d'envoyer sa captive au nain était une marque 
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certaine qu'étant las et rebuté des froideurs de 
son esclave, il voulait se servir de toute la puis- 
sance qu'il avait sur elle; les Turcs prenant pres- 
que toujours la précaution d'envoyer leurs femmes 
au bain lorsquils veulent les honorer de leurs 
caresses. Cette pensée le fît presque mourir de 
douleur : il ne laissa pas pourtant de se trouver 
tous les jours à la porte du bain pour 'y ren- 
contrer Élvire. Elle en sortit un jour, et l'aper- 
cevant la première : Ah! monsieur, s'écria-t-elle, 
je suis perdue, secourez-moi. Qu'étes-vous de- 
venu? et que deviendrai-je? Hélas! nos puissances 
sont limitées, un grand bruit nous rend sourds, 
une grande lumière nous éblouit, une grande 
douleur nous rend insensibles. Zelmis en fut si 
fort accablé qu'il ne put répondre : il lui serra 
seulement les mains entre les siennes; mais il ne 
jouit pas longtemps de ce plaisir, car elle lui fut 
bientôt arrachée par les femmes qui raccompa- 
gnaient. Il la suivit des yeux autant qu'il put; 
mais, hélas 1 qu'il racheta cher cette vue ! quels 
mouvements confus ne produisit-elle point en lui I 
De l'amour il passa à la jalousie, de la jalousie à 
la crainte, de la crainte à la joie, de la joie à la 
tristesse; ou, pour mieux dire, il sentit toutes ces 

Eassions en un môme temps. Elvire sortait du 
ain, son visage n'était que charmes, ses beaux 
yeux noyés de pleurs brillaient encore davantage. 
Qui ne l'eût aimée en cet état? mais qui n'eût été 
jaloux en la voyant au pouvoir d'un homme qui 
était en droit de tout entreprendre? Quelle joie 

f)our Zelmis de la voir si belle! auel déplaisir de 
a voir si affligée! Que mon malheur est grand! 
disait-il. Elvire, la belle Elvire, me demande du 
secours, et je ne puis que la plaindre. Je m'aban- 
donne à la douleur, quand je devrais mie livrer 
pour elle aux plus grands périls. Tantôt il plaignait 
son sort, tantôt il enviait celui de Baba-Hassan. 
Faut-il, reprenait-il, que tu tiennes en ton pouvoir 
la personne du monde la plus aimable? Faut-il que 
tii sois en droit de tout prétendre d'elle ? Arrache- 
ras-tu par la violence ce que tu ne peux obtenir 
par la douceur? Arrête, barbare, arrête ; respecte 
du moins la vertu et l'innocence de ta captive, si 
tu n'as pas de compassion pour son malheur. 

II. 22 
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Je m'aperçois, mesdames, que vous tremblez 

Sour Elvire. Ce mot de Turc vous eflTraye, cette 
isposition de bain vous alamne : mais ne crai- 
gnez rien, cette belle est en sûreté; et Baba- ' 
Hassan, qui possède toutes les qualités d'un par- 
fait honnête homme, n'a pas moins de respect 
que de, tendresse pour elle ; et laissant à part le 
pouvoir de souverain, il essaye à se faire aimer 
par toutes les voies dont un amant se sert pour y 
arriver. 

Zelmîs fut pourtant en proie aux plus funestes 
chagrins dont un cœur soit ca{)able : la beauté 
d'Elvire, qui n'avait jamais été si éclatante, Tap- 

f)réhension de cette jeune personne, conforme à 
a sienne, cette précaution de bain : tout le faisait 
trembler. Mais Méhémet le jeta encore quelque 
temps après dans un nouvel embarras; il le vint 
trouver un jour qu'il était employé à peindre la 
poupe d'un vaisseau qu'Achmet, son patron, fai- 
sait faire; et sans l'instruire du sujet de sa ve- 
nue, il lui dit que le roi le demandait. Cet or- 
dre surprit extrêmement Zelmis; il n'en pouvait 
deviner la cause; et Méhémet ne lui en dit point 
la raison, quoiqu'il la sût. Zelmis le suivit au pa- 
lais; mais Méhémet ne le voulant pas laisser plus 
longtemps dans la crainte et dans l'erreur où il 
le voyait, le rassura en lui disant que le roi ayant 
appris qu'il était peintre, lui commandait de des- 
siner des fleurs sur des voiles qu'il lui donna^ 
Zelmis apprit en les recevant que ce qu'il allait 
faire n'était pour d'autres personnes que pour 
Elvire, qui, voulant charmer ses ennuis et se di- 
vertir à nroder, avait prié le roi que ce fût lui 
qui donnât les dessins de sa broderie. 

La joie n'est jamais plus grande que lorsqu'elle 
est imprévue. Zelmis en sentit pour lors une si forte, 
qu'il ne songea plus aux malheurs de sa captivité. 
Il se flattait avec raison qu'Elvire songeait encore 
à lui, et il se faisait un si grand plaisir à faire 
quelque chose pour elle, qu'il s estima même 
heureux d'être esclave en ce moment, puisque cet 
état lui donnait occasion de travailler pour la 
personne qu'il aimait le mieux. Il fit ce que le 
roi, ou plutôt ce cju'Elvire lui avait commandé, 
il ordonna les dessins, il les remplit de fleurs dont 
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la couleur DÀIe avait quelque rapport à son 
amour; ce n était partout que pensées, que sou- 
cis, que violettes; si l'on y voyait quelques bou- 
tons de roses, ils étaient presque étouffés sous 
les épines qui formaient une chaîne, dont 
deux cœurs, placés au milieu du mouchoir, 
étaient étroitement unis. Sitôt que Zelmis eut 
achevé son travail, il le porta chez le roi. Ce 
prince le trouva fort à son gré, et parfaitement 
lien entendu; et Zelmis lui ût entendre que 
n'ayant pu marquer avec la plume les dififérentes 
couleurs dont les fleurs devaient être nuées, il 
était nécessaire qu'il parlât à la personne qui les 
devait broder, pour lui faire concevoir la manière 
dont elle les devait traiter. Baba-rHassan, qui ne 
savait rien de Tinclination de Zelmis pour la belle 
Provençale, et qui cherchait toutes les occasions 
de marquer sa complaisance à sa jeune esclave, ne 
fit aucune difûculté d'accorder a Zelmis ce qu'il 
lui demandait, et donna ordre à Méhémet de Iq, 
conduire à l'heure même à l'appartement deâ^ 
femmes. Vous remarquerez, s'il vous plaît ici, 
mesdames, que, bien que l'on voie difficilement 
les femmes en Turquie, cette sévérité n'est pas si 
•grande pour les esclaves que pour les Turcs; et 
vous verrez, par la suite de ce discours, qu'il est 
fort ordinaire que les chrétiens demeurent môme 
dans la maison de leurs patronnes. 

Zelmis entra en tremblant dans un lieu où il n'y 
avait que des femmes; il y trouva Ëlvire dans un 
état capable d'embraser les plus insensibles, et 
quoiqu elle fût mêlée avec quantité d'autres per- 
sonnes parfaitement belles, ses yeux la reconnu- 
rent aussi aisément parmi cette belle troupe, que 
son cœur la distin^ait du reste des créatures. 
£Ue était vêtue ce jour-là comme les femmes du 
pays, c'est-à-dire qu'elle était presque nue, sa 

forge toute découverte inspirait mille feux, et ses 
eaux cheveux noirs, renoués d'une écharpe cou- 
leur de feu, tombaient sans ordre sur des épau- 
les qui éblouissaient par leur blancheur. Zelmis 
n'en put soutenir l'éclat, et cette vue le mit telle- 
ment hors de lui, qu'il demeura quelque temps 
immobile, oubliant le sujet qui l'amenait auprès 
d'elle. Cette belle personne l'aperçut, et ne 
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croyant pas voir ce qu'elle voyait : Est-ce vous, 
monsieur? s'écria-t-elle en se levant toute trans- 
portée de joie. Hé! que venez-vous m'apprendre? 
Peut-il y avoir encore au monde quelque disgrâce à 
m'arriver? Oui, madame, c'est moi, répliqua 
Zelmis; c'est une personne qui vous adore et qui 
a si vivement ressenti votre disgrâce, qu'il n'y a 
eu .que la consolation de respirer le môme air 
auprès de vous, et de se .trouver dans le même 
^tat que vous, qui l'ait empêché d'en mourir de 
douleur. Oui, madame, je ne vis que parce que 
je vous aime, et si vous ne voulez pas que je cesse 
de vivre, permettez-moi de continuer de vous 
aimer. Zelmis, en disant ces paroles, lui fit voir 
les voiles qu'il portait, et faisant semblant de lui 
montrer avec la main la manière dont elle devait 
nuer les fleurs qui y étaient dessinées. C'est le 
roi, madame, continua-t-il, qui m'envoie ici, et 
c'est l'amour, comme vous voyez, qui m'y a ouvert 
un chemin de fleurs; mais, madame, rien ne m'a- 
t-il fermé celui que je me flattais d'avoir fait à 
votre cœur! Hé! dit Elvire, songez-vous à moi au 
milieu de vos fers? N'avez-vous pas assez de vos 
malheurs? Pourquoi tâchez-vous à vous en faire 
encore de nouveaux? Non, madame, répliqua 
Zelmis, il n'y a d'autre malheur dans la vie que 
d'être éloigné de vous, et d'autre bonheur que de 
vous aimer, s il se peut, autant que vous êtes ai- 
mable; hors cela je ne connais dans le monde ni 
bien, ni mal, ni joie, ni tristesse, et tout le reste 
m'est indifl'érent. Mais, madame, qui ne plaindra 
votre sort? Vous êtes dans les fers, vous qui êtes 
née pour régner. Vous êtes captive, vous qui de- 
vez toujours être victorieuse. Toute ma mauvaise 
fortune ne vous est pas encore connue, reprit El- 
vire : ma captivité serait moins à plaindre si elle 
était moins heureuse, et si mon cruel sort ne 
m'avait pas mise entre les mains d'un homme qui 
m'aime éperdûment, et qui fait tout pour- se faire 
aimer. Je ne puis, par toutes sortes de raisons, 
répondre à ses tendresses; je l'évite, je le fuis, il 
s'en plaint; mais qui me répondra qu'enfin cet 
amour outragé ne se changera point en fureur? 
Non, madame, interrompit Zelmis, ne craignez 
rien; vous portez sur votre visage des caractères 
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qui inspirent en môme temps et l'amour et le 
respect ; et Baba-Hassan est trop bien payé de son 
amour du seul plaisir de vous aimer. Quelle plus* 
grande faveur peuvent espérer ceux qui vous ai- 
ment? Pour moi, le ciel m'est témoin si je.... Hél 
de grâce, interrompit Elvire, changez ces senti- 
ments d'amour en des mouvements de compassion 
et pour vous et pour moi. Moi, changer, ma- 
dame! moi, aue je ne vous aime plusl Hé! voulez- 
vous m'arracner tout ce qui me reste au monde? 
Je n'ai plus rien, je ne suis plus à moi-même, et 
ce n'est qu'en vous aimant quejepeuxme mettre 
au-dessus des coups de la fortune. Elle peut me 
rendre malheureux, mais elle ne pourra jamais 
faire que je ne vous aime pas. Il parlait encore 
quand Baba-Hassan entra; mais comme ils par- 
laient français, sa présence ne les empêcha point 
de dire encore tout ce qu'un amour malheureux 
peut inspirer de tendre. Elvire demanda des nou- 
velles de son mari, et Zelmis lui en ayant appris, 
se retira plus passionné que jamais. 

Il sortit d'auprès de la belle Provençale pour 
être encore plus avec elle qu'il n'avait été. Il ne 
se crut pas tout à fait abandonné, puisqu'au mi- 
lieu de ses disgrâces le ciel avait fait pour lui ce 
qu'il n'eût osé même espérer. Ce petit rayon de 
fortune lui en fît entrevoir une çlus grande, et il 
s'imagina que rien ne lui serait impossible quand 
il serait secondé par l'amour. Il avait remarqué, 
étant chez le roi, que la mer mouillait le pied des 
murs du palais , et que même le vaisseau où j'ai 
dit qu'il travaillait n'en était éloigné que de 
quelques pas. Cette disposition lui flt croire qu'il 
ne lui serait pas impossible de voir quelquefois 
Elvire. Dans cette pensée, il la fit avertir par 
Méhémet qu'il était tous les jours au pied de son 
appartement, et que, sous prétexte de vouloir 
prendre le frais sur la terrasse du calais, elle 
pourrait le voir, si sa vue ne lui déplaisait point. 
Elvire, avertie du voisinage de Zelmis , monta le 
lendeiftain sur cette terrasse, qui avançait sur la 
mer. Elle n'y fut pas longtemps sans y être aper- 
çue de Zelmis, qui n'avait d'autre plaisir que de 
regarder tout le jour le lieu où était sa belle maî- 
tresse. Il jouit quelque temps de son bonheur, il 

22. 
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la vit avec joie ; mais cette joie était mêlée du 
déplaisir que lui causait l'état où il la \oyait ; et 
un autre que lui se fût peut-être contente de la 
vue d'un objet qu'il aimait si tendrement, sans 
espérer rien davantage ; mais ce n'était pas assez 
pour lui. il savait que la fortune favorise les gran- 
des entreprises » et il voulut que cette même for- 
tune, qui avait eu pour lui des revers si funestes, 
eût aussi en échange des retours extraordinaires. 
Ce petit succès enfla si fort ses espérances, qu'il 
ne se proposa rien moins que d'enlever Elvire 
d'entre les mains des Barbares, et de la remettre 
en France. Il ne jugea rien de plus proportionné 
à son amour que cette entrepnse hardie , et dès 
ce moment il disposa tout pour cette action. La 
difficulté était de faire savoir son dessein à la 
belle Provençale. Il ne voulait pas déclarer à Mé- 
hémei une affaire de cette importance, ni la con-- 
fier au hasard d'une lettre. Cet obstacle l'arrêtait; 
mais comme l'amour est ingénieux , il ne fut pas 
longtemps à trouver le moyen d'attacher un bil- 
let à une flèche qu'il jeta sur la terrasse du pa- 
lais, dans le temps qu'Elvire s'y promenait. Il 
était conçu en ces termes : 

c On serait coupable, madame, de vous voir 
« dans les fers sans essayer à vous en retirer. 
< Quelque difficile qu'en soit l'entreprise, elle ne 
« l'est pas tant qu elle paraît , et je lie trouve 
<x rien d'impossible au mande que de ne vous ai- 
ff mer pas. Nous vous attendrons jeudi au soir à 
<c l'entrée de la nuit, au pied de vos murailles : 
a une pareille flèche que celle qui vous a porté ce 
« billet vous portera un fil au bout duquel sera 
c attachée une corde à la faveur de laquelle vous 
(c descendrez. Les choses sont assez bien dispo- 
« sées pour faire espérer gue l'entreprise réus- 
« sira. Il y aurait trop d'injustice si vous étiez 
« plus longtemps esclave : ce désordre et cette 
« violence ne peuvent durer plus longtemps dans 
' « la nature ; et on peut se flatter d'un heureux 
« succès quand l'Amour est de la partie, et qu'on 
a travaille de concert avec lui pour la plus ai- 
« mable personne du monde. » 

Ce billet fut le lendemain suivi d'une réponse 
attachée à une pierre qu'Ëlvire jeta de sa terrasse 



LA F'ROVENÇALE. 391 

dans le vaisseau où Zelmis travaillait. Elle ne put 
avoir ni encre ni plume dans le palais ; mais la 
vivacité de son esprit répara ce défaut : elle passa 
une partie de la nuit à piquer avec la pointe 
d'une aiguille, sur du papier, tous les caractères 
qui composaient cette lettre. Zelmis, l'ayant mise 
sur un fond noir, lut fort distinctement. Elle 
était conçue en ces termes : 

« Je ne sais si c'est l'espérance de la liberté ou 
« le désir de vous revoir, et mon époux , qui me 
« fait trouver votre entreprise si agréable ; mais 
« j'avoue que l'idée flatteuse que je m'en fais par 
«t avance me fait oublier les peines de ma capti- 
« vite. Il est vrai que de mes maux l'esclavage 
« n'est peut-être pas le pire; j'aime, et c'est tout 
a mon mal. Je ne sais qui m'arrache cette pa- 
rt rôle ; mais n'en profitez point, Zelmis : c'est de 
« mon mari dont je veux parler. Qu'il soit avec 
« vous, je vous en prie; ou bien, si cela ne se 
« peut, et que vous y veniez sans lui, n'y venez 
« point avec tous vos charmes. Adieu. Je vous at- 
« tends à l'heure que vous m'avez marquée. » 

Cette lettre porta autant d'amoureux traits dans 
le cœur de Zelmis, qu'il y avait de piqûres qui la 
composaient. Qu'il eut de plaisir à la baiser et à 
la tremper de ses larmes I Qu'il sentit de joie à la 
relire cent fois , cette aimable lettre , où il trou- 
vait tant de douceurs , tant de charmes , tant de 
rapport à son amour! Il interprétait en sa faveur 
les feintes d'Elvire, ses déguisements , ses peines 
d'avouer une chose qu'elle ne pouvait dissimuler; 
et il ne songea plus dès lors qu'à la grande affaire 
qu'il allait entreprendre. Il s'assura encore mieux 
des gens qui devaient être de la partie : il les 
trouva tous dans les mêmes sentiments avec les- 

3uels il les avait laissés, et il leur donna ordre 
e se rendre le jour marqué , deux heures avant 
qu'on fermât les portes de la ville, dans le vais- 
seau où ils savaient qu'il travaillait. 

L'affaire fut si bien conduite, que le jeudi au 
soir il ne manqua personne de tous ceux qui de- 
vaient s'y rendre. La première chose qu'on fit, 
fut de se saisir du nègre qui gardait le vaisseau, 
de lui mettre un bâillon dans la bouche , et de 
ie descendre à fond de cale. L'on n'eut pas de 
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peine ensuite à rompre la chaîne qui tenait la 
chaloupe attachée; et ayant pris les morceaux de 
bois et les voiles qui étaient les plus nécessaires, 
on fit approcher la barque des murailles avec le 
moins de bruit qu'il fut possible. Zelmis fit con- 
naître son approche à la belle Provençale par 
quelques étincelles qu'il fit sortir d'un caillou, à 

3uoi elle répondit avec une pierre qu'elle jeta 
ans la mer, et qui apprit à Zelmis qu'elle l'a- 
vait prévenu au rendez- vous. Il fut si heureux 
que la flèche à laquelle le fil dont je vous ai parlé 
était attaché tomba du premier coup sur la ter- 
rasse où était Elvire j et il était impossible qu'é- 
tant animé par ce dieu qui les sait si bien lan- 
cer , il n'adressât pas d'abord où ses yeux , ses 
pensées et son cœur, visaient continuellement. 

On ne peut exprimer quels furent les sentiments 
de Zelmis pendant le peu de temps qu'Elvire fut 
à se disposer pour descendre. On ne peut repré- 
senter ses transports, ses appréhensions, ses 
alarmes, ses frémissements : tout le fait espérer, 
tout le fait craindre; le péril le rend presque im- 
mobile; les horreurs de la nuit l'épouvantent; il 
frémit, il tremble, il espère, il craint. 

Cependant Elvire descend, son approche dis- 
sipe les ténèbres ; elle chasse les craintes de Zel- 
mis, elle relève ses espérances. Mais la joie en ce 
moment le transporte à un tel excès que ce n'est 
plus lui, ce n'est plus ce même Zelmis qui, un peu 
auparavant , animait l'un et exhortait l'autre, 
disposait la voile, prenait le gouvernail. On ne 
sait plus ce que sont devenues ces ardeurs ; sans 
le secours de ceux qui étaient avec lui dans la 
chaloupe , il aurait oublié ce qu'ii y venait faire. 
Il se crut déjà trop bien payé qe ses peines par la 
seule joie de posséder Elvire : quoique l'obscu- 
rité de la nuit lui 6tât le plaisir de la voir aussi 
bien qu'il l'eût souhaité , il ne cessait néanmoins 
de la regarder avec tant d'opiniâtreté et d'appli- 
cation, qu'il ne s'aperçut pas que deux de ses 
gens s'étant mis sur la chaîne qui ferniait le 
port , avaient déjà fait passer la barque pàr-des- 
sus; mais sitôt qu'il fut un peu revenu du pro- 
fond assoupissement où cette joie inespérée l'avait 
mis : Est-ce-vous , madame ? s'écria-t-il. N'est-ce 
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point une illusion ! et la fortune, que nous trou- 
vons présentement si propice, ne feint-elle point un 
visage riant pour se démentir bientôt? Mais n'im- 
porte, qu'elle se déchaîne maintenant contre nous 
autant qu'elle le voudra, il n'est plus en son pou- 
voir de me causer une affliction pareille à la joie 
que je ressens. Vous êtes libre présentement, ma- 
dame: et quand vous n'auriez que peu de temps 
à l'être, le ciel m'a choisi pour être l'auteur de* 
cette courte liberté. Je ne suis pas si libre gue 
vous pensez, repartit Elvire en soupirant; je laisse 
encore la moitié de moi-même dans les fers , et 
mon mari n'est pas avec moi. Hé ! de grâce , ma- 
dame, reprit Zelmis, n'empoisonnez point une 
joie aussi pure que celle que nous pouvons goû- 
ter en ce moment. Ne soyez point ingénieuse à 
vous former de nouveaux sujets de peine. Laissez, 
madame, laissez au ciel le soin de votre mari; il a 
fait naître des personnes pour vous arracher des 
mains de Baba-Hassan , il en suscitera d'autres 
pour tirer votre époux de la puissance des Bar- 
bares. 

Cependant la barque vole vers les îles Majorque 
et Minorque. Les vagues, quoique assez tran- 
quilles, semblent s'abaisser encore pour la laisser 
passer avec plus de vitesse ; et les zéphyrs , se- 
condés par les Amours, enflent les voiles avec 
tant de prospérité, que tout faisait espérer un heu- 
reux succès. La joie éclate sur le visage de tous 
ces illustres fugitifs, et ils avaient déjà fait plus 
de vingt milles quand le jour commença à pa- 
raître. Le brouillard, qui s'élève ordinairement le 
matin sur la mer, fut par malheur si épais ce 
jour-là, qu'ils ne purent apercevoir un petit bri- 
gantin, sous la proue duquel ils se trouvèrent ino- 

Î)inément. Ils le virent quand ils ne purent plus 
'éviter : ils tâchèrent en vain de changer de route 
pour s'échapper à la faveur des ténèbres ; mais le 
origantiu , en les apercevant , fit force de rames 
sur eux ; et comme il n'en était pas beaucoup éloir 
gné,il ne fut pas longtemps aies joindre. Je ne veux: 
point, mesdames, vous exprimer le désespoir de 
ces infortunés, quand ils reconnurent que ce bri-^ 
gantin était d'Alger, lequel y retournait après 
deux mois de" course. On ne peut se représenter 
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un si grand changement sans ressentir une partie 
des douleurs de ces malheureux. Combien de fois 
Zelmis fut-il sur le point de se jeter dans la mer 
pour finir ses malheurs avec sa vie. De quels 
yeux regarda-t-il Eivire! Que ne lui dirent-ils 
point dans ce moment, ces yeux, ces mêmes yeux 
où la joie venait d'éclater^ et dans lesquels alors 
la douleur était peinte I il n'exprima son afflic- 
tion que par son silence et par quelques soupirs en- 
trecoupés. Eivire parut la moins émue; elle en- 
tra la première dans le brigantin ; Zelmis la sui- 
vit avec les autres : et le vent s'étant aussitôt 
mis au frais , ils se trouvèrent quelques heures 
ensuite à la vue d'Alger, et peu de temps après 
dans le port. 

La nouvelle du retour de la belle esclave, dont 
l'évasion avait été déjà sue de tout le monde, ne 
fut pas longtemps à se répandre dans toute la 
ville ; Ton accourut de toutes parts pour la voir 
rentrer, et le capitaine du brigantin, appelé 
Turquille, la reconduisit au palais, comme en 
triomphe. Baba-Hassan ne s'emporta point à la 
vue de cette belle fugitive; il la reçut au contraire 
avec des sentiments dont l'âme la mieux née 
puisse être ^capable. Si j'eusse cru, madame, lui 
dit-il, que votre condition vous eût paru si rude, 
e vous aurais évité, en vous rendant la liberté, 
es risques que vous avez courus pour la recou- 
vrer; mais je m'étais imaginé que l'amour que 
j'ai tâché de vous faire paraître en adoucirait les 
peines. Vous fuyez, cependant, madame; mon 
amour n'a pu vous arrêter; et je veux un mal 
mortel à Turquille de vous avoir remise entre mes 
mains, puisque vous y revenez apparemment avec 
les mêmes sentiments que vous aviez quand vous 
en êtes sortie. Bien loin de faire aller sur vos 

Î>as, je m'estimais heureux de n'avoir plus devant 
es yeux une personne si bellte et si sévère ; et je 
suis au désespoir que votre vue, si contraire à 
mon repos, renoue des liens que votre éloigne- 
ment aurait rompus. Je n'attendais pas moins de 
générosité de votre part, seigneur, répondit 
Eivire, et je suis confuse des bontés que vous 
avez pour votre captive ; mais permettez-moi de 
vous dire que plus ma captivité paraît douce, 
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plus elle m'est insupportable. Vous m'aimez, 
seigneur, et ma loi, ma raison, mon devoir, tout * < 
me défend de vous aimer. Heureuse si le ciel, en 
m'ôtant la liberté, m*eût ôté en même temps les 
appas qui vous ont charmé 1 Vous m'aimez, 
répéta-t-elle encore, et n*ai-je pas lieu d'appré- 
hender que vous vous lassiez de mon indifférence, 
et que cette bonté insultée ne change enfin en un 
juste dépit dont vous ne serez peut-être plus le 
maître. Non, madame, interrompit Baba-Hassan, 
ne craignez rien des emportements de ma pas- 
sion; ce n'est point en amour au'on se sert de son 
pouvoir ; et je serais de tous les hommes le plus 
malheureux, si, ne pouvant mériter votre estime, 
je m'attirais votre haine. Baba- Hassan se retira 
après ces paroles : Elvire rentra dans le palais ; et 
Zelmis retourna chez son patron, qui ne le reçut 
pas avec la même civilité que Baba-Hassan avait eue ; 
pour la belle Provençale; il essuya au contraire 
tout ce que la colère, mêlée de vengeance et 
d'intérêt, peut faire ressentir d'emportements, et 
il fut resserré dans son logis avec beaucoup de 
rigueur. Il est vrai qu'il eut dans cette solitude 
la compagnie de quatre belles femmes, qui par- 
laient toTites fort bien espagnol ; mais il fut 
insensible à leurs ap])as. H ne voyait rien quand 
il ne voyait point Elvire; et cette compagnie, qui 
aurait été pour un autre un sujet de consolation, 
lui en fut un de mille occasions périlleuses. 

L'amour, chez les Turcs, n'est point armé de 
traits; il est couvert de fleurs: on ne sait ce que 
c'est que d'y mourir des cruautés d'une belle, et 
les dames ont le même scrupule en ce pays-là de 
faire languir un amant, que quelques-unes ont 
en celui-ci de le favoriser. Elles font toutes les 
avances: la loi de la nature est la première, 
qu'elles suivent préférablement à celle de Maho- 
met, parce qu'elles sont femmes avant que d'être 
turques ; et elles donnent de la tendresse et des 
faveurs en retour des services que les hommes 
leur rendent; enfin, on y est heureux avant qu'on 
y soit amant. Les quatre belles personnes avec 
qui Zelmis demeurait avaient naturellement un 

grand penchant à l'amour ; et la nature, en leur 
onnant ce cœur tendre, ne leur avait pas refusé 
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les avantages qui font aimer. Elles étaient toutes 
/ charmantes, et elles retenaient dans leur air 
quelque chose de cette fierté que nous remar- 
quons dans les statues grecques ou romaines. 
Leurs habillements et leurs manières inspiraient 
assez de tendresse: elles n'y étaient que trop 
portées, et Zelmis était le seul qui ne brûlait 
point au milieu de tant de feux. Il ne fut pas 
longtemps néanmoins à s'apercevoir de la dispo- 
sition du cœur de ses belles maîtresses; et il 
connut sans peine qu'elles souhaitaient de lui 
quelque chose de plus que les services ordinaires 
que rendent les domestiques. 

Immona, la plus belle et la plus jeune de toutes, 
fut celle qui lui fit paraître le plus d'amour. Elle 
avait tout ce qui peut former une charmante 
personne, le front élevé, l'œil brillant, la bouche 
pleine de ces agréments qu'on ne peut exprimer ; 
des cheveux noirs accompagnaient ce beau visage 
avec tant d'avantage, qu il semblait qu'elle ne les 
eût reçus de la nature que pour cet effet seu- 
lement; ses manières étaient les plus engageantes 
du monde. Zelmis aurait sans doute mieux ré- 
pondu à son amour s'il y eût eu place dans son 
cœur pour une autre passion. Cette belle Afri- 
caine fut charmée des qualités de son esclave ; 
elle fit tout ce qu'elle put pour s'en faire aimer: 
mille gestes amoureux, cent regards passionnés, 
une infinité de souris capables d'enflammer les 
plus glacés, étaient les armes ordinaires dont elle 
se servait pour abattre sa fierté ; mais il payait 
les emportements d'Immona de tant de froideurs, 
au'on voyait aisément qu'il s*estimait malheureux 
ae recevoir des douceurs d'une autre que d'Elvire, 
de oui les rigueurs lui auraient été cent fois plus 
agréables crue toutes les faveurs des plus belles 
personnes du monde. 

Immona ne fut pas la seule qui eut de la bonne 
volonté pour Zelmis: Fatma, qui ne lui cédait 
point en beauté, prétendit quelque part à son 
cœur; et elle n'avait jusqu'alors dissimulé sa 
passion que pour mieux connaître les sentiments 
de sa rivale, qui lui avait fait confidence de son 
amour. En les connaissant, elle apprit aussi ceux 
de Zelmis ; et sachant qu'il rendait à sa passion 
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une indifférence, cruelle, elle s'imagina que le peu 
d'appas de sa rivale était cause de cette froideur; 
et,' aans cette vue, elle crut que le mépris que 
Zelmis faisait de son cœur était une marque cer- 
taine qu'il soupirait pour une autre ; et comme 
nous sommes naturellement portés à croire ce 
que nous souhaitons, elle se flatta avec plaisir 
d'avoir allumé cette passion. Elle ne songea plus, 
dans cette pensée, qu'à employer tous ses char- 
mes pour lui donner, si elle pouvait, autant d'ar- 
deur qu'elle en avait pris. Ses paroles, ses 
manières, ses regards, tout était plein d'amour et 
d'artifice ; et elle en montra bientôt plus que 
Zelmis et Immona n'eu voulaient savoir. Immona 
vit naître avec horreur l'amour de cette rivale ; 
elle ne l'étudia pas longtemps pour connaître les 
sentiments de son cœur. Ses soins, ses inquié- 
tudes, l'indifférence de Zelmis pour elle, tout lui 
disait ce qu'elle eût bien voulu ne pas apprendre. 
Le dépit s'empare aussitôt de son âme : elle se 
déchaîne, elle s'abandonne à la rage ; et avant 
que de faire éclater sa vengeance, elle exhala son 
dépit par ces paroles qu'elle adressa un jour à 
Zelmis : C'est donc une autre que moi qui t'a su 
charmer, ingrat? Ce n'était pas assez pour moi 
du mortel chagrin de ne l'avoir pu faire ; il fallait 
encore, pour accroître mes ennuis, que je visse 
une rivale en venir à bout: cette inditférence que 
je te croyais naturelle ne s'étend pas sur tout le 
monde, et ce n'est que pour moi qjue tu gardes 
tes froideurs! Ces paroles, dites dun ton plein 
d'aigreur, épouvantèrent Zelmis; et croyant la 
fléchir en lui taisant l'aveu de son amour : Ah I 
madame, lui dit-il avec un profond respect, il est 
vrai que j'aime, et que je suis épris de la plus 
belle passion dont un cœur soit capable; je porte 
des fers si doux, que j'en mourrais s'ils étaient 
rompus. Vous avez plus de charmes qu'il n'ea 
faut pour engager les plus insensibles, mais vous 
n'en avez pas assez pour me faire commettre des 
infidélités les plus criminelles. J'aurais pour vouSj 
madame, des sentiments d'amour réciproques, si 
j'étais maître de mon cœur, et si l'amour ne s'y 
était, pas rendu si absolu, qu'il est présentement 
impossible de l'en chasser. Va, ingrat, interrom- 

II. 23 
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pit Immona avec des yeux enflammés de colère^ 
tu m'en apprends trop, et tu cherches en vain à 
t'excusep ; tu ne m'aimes pas, et cela me suffit pour 
te trouver criminel. Va, et souviens-toi que, si je 
n'ai pu te plaire, je pourrai te persécuter. 

Elle se retira en disant ces paroles, pleine de 
dépit et de rage ; et, persuadée de l'amour de 
Zelmis pour Fatma, elle ne songea plus qu'à le 
perdre. Elle était dans cette funeste résolution, 
quand son amour combattit encore quelque temps 
les sentiments de sa vengeance. Rien ne déter- 
mine plus une femme à favoriser un amant, que 
la concurrence d'une rivale ; et comme il arrive 
souvent que ce qui devrait éteindre le feu le rend 
plus âpre, les froideurs de Zelmis ne servirent 
qu'à irriter davantage les ardeurs d'immona. 
Cette femme, voyant qu'elle ne pouvait fondre les 
glaces de cet insensible, se résolut de faire un 
dernier effort, et d'arracher par force des faveurs 
de cet indifférent. Elle ne demandait pas tant le 
cœur de Zelmis, que Zelmis même. Et un jour 
qu'Afchmet était allé à la mosquée, et que toutes 
les autres femmes étaient sorties, à la réserve 
d'une nègre, elle appela Zelmis dans sa chambre. 
Zelmis y monta sans savoir ce qu'elle souhaitait 
de lui. Il la trouva couchée demi-nue sur un 
magnifique tapis de Turquie : un de ses bras lui 
servait d'oreiller ; et l'autre nonchalamment 
étendu, relevant l'extrémité d'une gaze noire qui 
lui servait de caffetan, laissait voir une partie du 
plus beau corps que la nature ait j[amais pris 
plaisir de former. Qui n'eût été sensible à cette 
vue ? A peine aussi Zelmis fut-il maître des trans- 

Ï)orts qu'elle lui causa. Il était tellement hors de 
ui en voyant tant de beautés, qu'il demeura long- 
temps immobile à regarder cette belle personne 
sans songer qu'elle ne l'appel ait pas pour regarder 
seulement. Elle s'aperçut aisément de son trouble. 
Que te faut-il donc, ingrat? s'écria-t-elle d'un ton 
le plus passionné du monde. N'ai -je donc .point 
assez de charmes, et ne comprends-tu pas encore 
l'excès de mon amour? Qu'attends- tu? que sou- 
haites-tu? que crains-tu? Parle. Mais tu es immo- 
bile: ton silence te condamne; tu ne m'aimes- 
point! Va, cruel, que le ciel^ pour me venger,- 
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pirisse un jour t'inspirer autant d'amour qu'il 
m'en a donné, pour te faire souffrir autant que je 
fais en ce moment 1 Que je suis malheureuse! 
continuait-elle après quelques moments de silence, 
pendant lesquels elle avait laissé couler quelques 
larmes ; que je suis malheureuse d'avoir prodigué 
des faveurs à un ingrat qui en sait si mal user l 
C«s paroles étaient prononcées d'un ton de voix 
si touchant, que Zelmis en fut presque ébranlé ; 
et peut-être que sa fidélité, qui n'avait jamais été 
exposée à une si rude épreuve, n'aurait pas tenu 
encore longtemps contre tant de charmes, si 
Achmet, qui revenait de la mosquée, et qui se fit 
entendre par sa voix, n'eût bien fait changer de 
situation à l'un et l'autre. Le trouble que Zelmis 
sentit pour lors ne se peut bien comparer qu'à 
celui d^ïmmona. Elle" se dése^érait, Zelmis ne 
savait quel parti prendre, quand, pour comble de 
malheur, Achmet, de qui l'on pouvait facilement 
entendre toutes les paroles, demanda où était 
ïmmona. 

Ce coup de foudre acheva de les terrasser. Que 
faire dans cette extrémité? où se mettre? où se 
cacher? Le temps presse, les délibérations sont 
hors de saison; et déjà Achmet monte, quand 
ïmmona, conservant encore quelques restes de pré- 
sence d'esprit, fit mettre Zelmis avecprécipitation 
dans un de ces matelas qui servent de lit aux 
Turcs, et qui sont roulés pendant le jour à un coin 
de la chambre. Zelmis était dans cette violente 
situation, quand Achmet entra. Il remarqua le 
trouble d'Immona, sans en pouvoir deviner la 
cause. Il lui en demanda plusieurs fois le sujet, et 
elle se sauva toujours le mieux qu'elle put. Je ne 
vous dirai point, mesdames, si l'émotion que sentit 
ïmmona ajouta quelques nouveaux charmes, à sa 
beauté ; mais il est certain qu'Achmet n'eut jamais 
plus de tendresse pour elle qu'en ce moment-là. 
Elle ne fut jamais à ses yeux ni plus belle, 
ni plus animée; et il ne se sentit jamais ni plus 
amoureux, ni plus enflammé : il la caressa plus 
qu'à l'ordinaire. Le doux bruit des baisers dont il 
accablait ïmmona venait même jusqu'aux oreilles 
de Zelmis, qui avait des frayeurs mortelles que 
son maître ne le découvrît, quand Cid-Haly, père 
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d'Achrnet, entra tout d'un coup avec grand bruit 
dans le logis. Il appela son fils avec tant de préci- 
pitation, pour aller acheter des chrétiens nouvel- 
lement arrivés au port, qu'il fut obligé de le venir 
joindre dans le moment. Il est inipossible de vous 
exprimer la joie que ce libérateur causa à Zelmis 
et à Immona, quelles grâces ils lui rendirent se- 
crètement, pour être venu si à propos les tirer de 
Tablme où ils étaient, et quels serments fit Zelmis 
de ne se trouver de ses jours dans une bonne for- 
tune où il y avait tant à risquer. 

L'amour si violent est voisin de la haine, et 
quand on a aimé avec emportement, il faut qu'on 
haïsse avec fureur. Immona outragée, et persua- 
dée de l'amour de Zelmis pour Fatma, ne respire 
plus que rage et que fureur, et ne songe qu'à per- 
dre Zelmis. Les moyens ne lui manquaient pas; 
elle avait sur son esclave un plein droit de vie et 
de mort, et elle en eût été quitte pour rendre à 
Achmet ce que Zelmis lui avait coûté; mais comme 
cette violence aurait fait beaucoup d'éclat, elle 
s'abandonna à une vengeance plus cachée et plus 
conforme à sa haine. Elle voulut, par un. plus 
illustre emportement, immoler deux victimes à 
l'amour, et sacrifier en même temps et Zelmis et 
sa rivale. Elle n'a pas plus tôt formé ce dessein, 
qu'elle instruit Achmet des secrètes intelligences 
qui étaient entre Zelmis et Fatma; et, pour mieux 
assurer ce qu'elle avance, elle lui promet de l'en 
convaincre le lendemain de ses propres yeux. Elle 
donna tant de couleur de vérité à cette trahison, 
qu' Achmet donna dedans, et entra aussitôt dans 
une rage et dans un désir de vengeance si furieux, 
({u'il eut de la peine à en retenir les transports 
jusqu'au lendemain. Le jour venu, il ordonna se- 
crètement à Kalisia et à Kamer, ses autres fem- 
mes, d'aller au lieu de la sépulture des Turcs, et 
d'emmener les nègres avec elles, en sorte qu'il 
ne restât dans le logis que les personnes néces- 
saires à cette tragédie, Fatma, Achmet, Zelmis, et 
Immona. Achmet fit semblant de sortir à l'heure 
ordinaire pour aller à la mosquée, et demeura 
dans une galerie qui était à côté de la porte. Im- 
mona resta en bas, et Fatma monta dans sa cham- 
bre, comme elle avait accoutumé. Toutes ces choses 
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ainsi disposées, Immona commande à Zelmis de 
porter quelque chose sur la terrasse ; et dans le 
temps qu'il est sur Tescalier, elle avertit Achmet 
de rentrer et de monter en haut, s'il voulait être 
témoin de tout ce qui se passait entre Zelmis et 
Fatma. On ne peut dire avec quels transports de 
colère Achmet monta pour surprendre Zelmis, 
qui, ne songeant à rien moins qu'au piège qu'on 
lui tendait, revenait tranquillement d où Immona 
l'avait envoyé. Achmet le rencontra près de l'ap- 
partement de Fatma, devant lequel il fallait de 
nécessité passer pour aller à la terrasse ; et il lui 
sembla môme, tant il était préoccupé, les enten- 
dre parler ensemble. Il n'en fallait pas davantage, 
et c'en était -même trop, pour convaincre un 
homme qui était déjà disposé à tout croire ; et, 
sans examiner davantage les choses, il se jeta sur 
Zelmis, les yeux étincelants de colère, et l'aurait 
percé de mille coups, s'il ne l'eût réservé à une 
plus célèbre vengeance. Fatma ne fut pas mieux 
traitée que Zelmis, et elle porta sur le visage des 
marques de l'emportement d'Achmet. Immona 
monta à ce bruit, faisant l'ignorante de tout ce 
oui se passait, et qui triomphait dans l'âme de 
1 heureux succès de sa fourberie. Elle interpose 
son crédit; elle feint de vouloir calmer le cour- 
roux d'Achmet; mais rien ne le peut apaiser. Il 
court dans le moment chercher des officiers pour 
conduire ces criminels en lieu de sûreté. Zelmis 
connut bientôt l'auteur de cette trahison. Il avait 
remarqué que, depuis ce qui s'était passé avec 
ïmmona, elle ne le regardait plus qu'avec des dé- 
dains mêlés de fureur, et qu'elle ne voyait plus^ 
Fatma sans faire éclater son ressentiment. Il vit 
bien que tout ce qui était arrivé n'était conduit 
que par ses artifices; et la regardant avec des 
yeux d'indignation : Tu triomphes, cruelle, lui 
dit-il; tu triomphes; tu immoles deux innocentes 
victimes à ta vengeance! mais tu ne profiteras 
point de ton crime! Je te haïrai partout, et jo 
suis assez vengé, puisque tu m'aimes, et que tu 
ne me reverras jamais. Il ne lui en put dire da- 
vantage. On le conduisit aussitôt au château de 
l'empereur, qui est hors de la ville , et Fatma fut 
menée aux prisons des femmes publiques. Zelmis 
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vit avec horreur le péril où il était. Il savait les 
lois des Turcs, qui veulent qu'un chrétien trouvé 
avec une mahométane expie son crime par le feu, 
ou se fasse musulman. Il avait beau protester de 
son innocence; Achmet, qui avait juré la perte de 
son esclave, voulait l'immoler à son ressentiment. 
Il y était animé par Immona; en sorte que les 
affaires de Zelmis étaient pour lors en un très^ 
fâcheux état* 

Cependant le consuU de la nation française 
apprend tout ce qui se passe : il interposç son 
autorité; il va trouver Achmet, qui se rend d'a- 
bord implacable. Le consul ne se rebute point : il 
lui représente que rien n'est quelquefois plus faux 
que les apparences; que, ({uand la chose serait 
vraie, il aurait peu de gloire à faire paraître sa 
puissance contre son esclave, et lui fit connaître 
enfin, qu*en le perdant, il perdait en même temi>s 
une somme considérable qui était venue depuis 
peu pour son rachat. Cette raison fut beaucoup 
plus forte que toutes les autres; et comme il n'y 
a rien que les Turcs ne sacrifieat à leur intérêt, 
Achmet se laissa un peu abattre» Quand les pre« 
mières fougues de sa colère furent passées, il retira 
Zelmis des mains du divan; et il avoua devant les 
juges que ce n'était que sur un simple soupçon 
qu'il avait agi, et que le crime de son esclave 
n'était confirmé d'aucune preuve. 

Il ne faut qu'un moment pour changer la face 
des affaires les plus désespérées^ et la fortuoie ne 
se plaît que dans ces grands et soudains change 
ments. Dans le temps que Zelmis est le plus acca- 
blé d'infortunes, c est dans ce même temps-là 
qu'il est élevé au comble du bonheur, et qu'Âch- 
met lui rend la liberté, après avoir reçu chez le 
consul le prix de sa rançon. 
, Il n'y avait pas deux heures que Zelmis était 
libre, et il se promenait dans une galerie avec le 
consul, tout plein de la joie que lui causait le 
Bouvel état où il se trouvait. Il songeait à l'aima- 
ble Ëhrire dent il n'osait demander des notivel]e&: 
il le voulut faire plusieurs fois; la crainte qall 
avait d'apprendre quelque chose de ^cheux lui 

1. ]I.])wniat. 



LA PROVENCALB. 403 

faisait toujours dire autre chose qu'il ne souhai- 
tait. 11 était dans cette inquiétude, guand il vit 
tout d'un coup entrer une dame qu'il reconnut 
chrétienne par le voile dont elle avait la tête cou- 
verte. Le consul la vbyant approcher : Voilà, 
dit-il à Zelmis, une dame qui ne vous est pas in- 
connue; elle n'a pas moins souffert que vous; 
mais enfin les maux de sa captivité sont unis aussi 
bien que les vôtres; je vous laisse avec elle, pour 
aller finir quelques affaires pressées. Zelmis ne 
reconnut point d'abord cette dame; mais quelle 
surprise fut la sienne quand il vit Taimable Pro- 
vençale I Les grandes passions ne se marquent 
point par des mouvements ordinaires : Zelmis ne 
s'emporta point aussi à des signes d'une joie com- 
mune; mais ayant regardé quelque temps Elvire 
avec des yeux interdits : Pardonnez, madame, s'é- 
cria4-il en se jetant à ses pieds, pardonnez à des 
transports dont je ne suis plus le maître. Ils ne 

Ï)urent alors retenir quelques larmes; mais ces 
armes n'étaient. pas de celles que la joie seule 
d'avoir recouvré leur liberté leur faisait répan- 
dre ; elles étaient mêlées de cette douceur et de 
ce charme qui ne se trouve que dans l'amour. 
Zelmis cependant ne pouvait se rassasier de re- 
garder Ëlvire; elle ne lui avait jamais paru si 
ctiarmante; et les larmes dont son beau visage 
était trempé lui causaient une certaine langueur, 
qui, se confondant avec cette vivacité que répand 
ordinairement la joie, formaient la beauté du 
monde la plus touchante. Zelmis, rompant enûn 
le silence : C'est donc vous, madame, que je vois, 
lui dit-il; c'est vous! Vous êtes libre; et je n'ai 
en rien contribué à votre liberté? Faut-il que je 
vous voie hors des fers avec quelque chagrin, 
puisque je n'ai pas eu la gloire de vous en tirer? Ah t 
monsieur, repnt la belle Provençale, je ne me sou- 
viens qu'en frémissant de ce que vous avez hasardé 
pour moi; mon mari n'est plus, et la cause de sa 
mort ne vient sans doute que de ma fuite avec 
vous. Ces paroles, qui furent suivies d'un dé- 
bordement de larmes, surprirent extrêmement 
Zelmis; il ne savait rien de la mort de de Prade; 
^i quoigue la douleur d'Ëlvire l'affligeât au der- 
2iier point, il eut néanmoins dç la peine à dis- 
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simuler la joie que cette nouvelle lui causait, 
puisque de Prade était le plus dangereux rival 
qu'il eût. 

La perte d'un mari est quelque chose de si sen- 
sible, continua Elvire, après avoir donné quelques 
moments de trêve à sa douleur, qu'il est impos- 
sible de Texprimer. S'il y a pourtant jpielque 
chose qui puisse tempérer ce chagrin, c'est une 
joie pareille à celle que je ressens aujourd'hui ; 
je vous vois, je suis libre, vous n'êtes plus dans 
les fers ; et vous pouvez juger de la joie que j'ai de 
votre liberté puisque, après celle de mon mari, 
pendant qu'il vivait, c'était ce que je souhaitais 
avec le plus d'ardeur. Vos intérêts et les siens 
m'étaient presque communs; je les confondais 
même souvent ensemble, et je ne sais si je ne 
suis point criminelle d'en avoir fait si peu de dis- 
tinction. Cette vertueuse personne rougit à ces 
paroles, et elle voulut, en cachant son beau visage, 
dérober à Zelmis le plaisir que lui causait cette 
aimable confusion ; mais Zelmis relevant douce- 
ment le coin du voile dont elle se cachait : Ne 
m'empêchez pas, madame, lui dit-il, de vous ad- 
mirer dans un état si charmant. Que vous devez 
me paraître. divine avec cette rougeur! Et com- 
ment peut-on entendre ces paroles engageantes 
de votre belle bouche, et ne pas expirer de plaisir 
à ces yeux? C'est trop de joie pour un seul jour, 
madame, et mon cœur ne la peut contenir. Ils pas- 
sèrent le reste de la journée dans un épanchement 
de cœur qu'on ne peut exprimer; ils se dirent 
tout ce qu un violent amour peut inspirer de plus 
tendre. Elvire apprit à Zelmis que son mari avait 
été emporté depuis trois mois de la peste, qui 
avait fait d'étranges ravages dans la ville. Elle lui 
dit ensuite que le roi, ne pouvant être heureux 
dans ses amours, avait fait connaître la pureté et 
la délicatesse de sa passion, en lui rendant la li- 
berté par une générosité vraiment royale. Zelmis, 
de son côté, informa sa maîtresse de tout ce qui 
s'était passé depuis leur retour, des diflerents 
risques qu'il avait courus, l'impossibilité de lui 
faire savoir de ses nouvelles et de recevoir des 
siennes, et de la manière enfin dont il avait re- 
couvré la liberté. 
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Ce fut pendant ce temps-là que la permission 
qu'avait Zelmis de voir la belle Provençale autant 
qu'il le souhaitait rendit son ardeur plus vive : il 
reconnut encore plus de charmes dans son esprit 
qu'il n'avait remarqué de perfections dans sa per- 
sonne; et quand guelquefois celte belle veuve, 
s'échappant à la joie, oubliait pour quelque temps 
l'idée de son mari, elle faisait éclater un enjoue- 
ment si spirituel, que Zelmis n'aurait pu lui refu- 
ser son cœur, s'il n'en eût pas déjà été amoureux. 

Enfin ce jour, cet heureux jour souhaité par 
tant de vœux, demandé avpc tant de larmes, ce 
jour auquel Elvire et Zelmis devaient sortir d'Al- 
ger, arriva. Ils s'embarquèrent après avoir pris 
congé du consul; et sitôt qu'ils furent dans le 
bord, on mit à la voile. Le vaisseau n'était pas 
encore sorti du port, que Zelmis, qui était resté 
sur le tillac pour voir appareiller, entra dans la 
chambre du capitaine, où était Elvire : il la 
trouva couchée sur un de ces petits lits qui sont 
sur les vaisseaux, désolée, et capable de percer de 
douleur les plus insensibles. Ëh bien 1 madame, 
lui dit-il en s'approchant de son lit, vous voulez 
donc toujours vous affliger : n'est-il pas temps 
enfin que ces larmes tarissent? et ne pouvez-Yous 
jouir du repos, après de si longues traverses? 
Vous sortez des fers, vous rentrez dans votre pa- 
trie, les vents les plus favorables vous y portent ; 
et tout ce qui devrait vous élever au comble de 
la joie ne sert qu'à vous jeter dans un abîme de 
tristesse. Vous ne dites rien, madame, poursuivit 
Zelmis en levant le coin du mouchoir dont elle 
essuyait ses beaux yeux ; regardez-moi du moins, 
je vous prie, et n'achevez pas de me désespérer 
par le mortel chagrin gue me cause votre tris- 
tesse. Elvire ne répondit que par un soupir; et 
Zelmis, ne pouvant plus soutenir la présence de 
cette belle désolée, sortit de la chambre pour n'y 
pas rentrer sitôt : mais il ne fut pas longtemps à 
revenir près d'elle. Ses larmes étaient un peu es- 
■ suyées, et comme elle af ait passé, dans un mo- 
ment, de la tristesse que lui causait le souvenir 
de la mort de son mari, à la joie que lui donnait 
la vue de Zelmis, elle le regarda avec des yeux 
tout brillants de bonté, et qui lui portèrent encore 

23. 
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mille nouveaux feux dans l'àme. Non, mon cher 
Zelmîs, lui ditrelle en le i^oyant; non, je ne veux 
plus m'affliger. Le ciel, en m'6tant mon mari, 
TOUS a conservé : cela suffît pour me consoler; et 
vous me tenez lieu de tout. Zelmîs ne put ré- 
pondre à de si tendres paroles ; mais se jetant à 
ses genoux, et prenant une de ses mains, il y at- 
tacha sa bouche toute de feu avec un si grand 
transport qu'il en demeura hors de luL II n'eut 
pas la force de se lever; mais regardant Elvire 
avec les yeux les plus passionnés du monde : J'ai 
eu assez de résolution, madame, lui dit-il, pour 
souffrir ma disgrâce, et je n'ai pas assez de force 
pour soutenir ma bonne fortune. Pardonnez-moi, 
belle Elvire ; les joies immodérées agitent d'abord 
avec trop de violence, et ma joie suffirait à faire 
plusieurs heureux. 

Pendant le temps que ces amants furent à re- 
passer en France, ils ne se quittèrent presque pas 
d'un seul moment; ils ne rencontrèrent, en faisant 
leur route, qu'un vaisseau de Marseille, qui portait 
en Alger quelques religieux, lesquels y allaient ra- 
cheter des captifs, y ayant été surpris d'un gros 
temps, qui ne servit qu'à les porter plus vite oïl 
ils voulaient aller. Ils arrivèrent enfin à la Clou- 
tât, où on leur donna le lendemain des gardes de 
santé pour les conduire à Marseille, et y faire 
quarantaine au Lazaret. 

Ce fut dans ce lieu-là qu'ils eurent tout le 
temps de se dire ce qu'ils sentaient l'un pour 
l'autre. Quel plaisir pour Zelmis de se voir avec 
Elvire! Plus de mari, plus de jaloux, plus de 
témoins. Quelle satisfaction pour Elvire de se 
voir continuellement avec Zelmis, après de si 
cruelles séparations I On ne se formera jamais 
qu'une imparfaite idée du bonheur de deux 
personnes que la fortune a conduites au com- 
ble du contentement par des ressorts si cachés 
et si extraordinaires. Non, madame, lui dit 
un jour Zelmis gu'il se trouva le plus passionné 
de sa vie, et qu'il devai^ le lendemain sortir du 
Lazaret, quand vous ne seriez pas la plus belle 

Êersonne du monde, et que je serais assez mal- 
eureux pour ne vous pas aimer plus que toutes 
choses, j y serais forcé oaigré moi.lly « quelq^ 



JjA PROVENÇALE. 407 

chose de si nouveau et de si engageant dans notre 
destinée, qu'il est impossible que nous ne soyons 
pas nés l'un pour l'autre. Nous nous sommes ren- 
contrés en tant d'endroits, nous nous sommes vus 
ensemble en des états si différents, qu'il sem- 
blait que le hasard ne nous unissait que pour nous 
séparer, et ne nous éloignait que pour nous re- 
joindre. La première fois que je vous vis, je vous 
aimai; en vous revoyant je fus charmé : j'ai été 
dans les fers avec vous; je vous y ai adorée. 
Nous sommes libres présentement ensemble. Hé î 
•que dois-je espérer, madame ? s'écriait-il en em- 
brassant ses genoux. Zelmis animait ces paroles 
d'un ton de voix si passionné qu! El vire en fut 
émue; le feu sortait de ses beaux yeux, et tout son 
visage se couvrit d'une aimable rougeur. Elle 
n'eut pas la force de répondre, et Zelmis ne lui 
put rien dire davantage. Mais tout leur entretien, 
qui n'était alors c[u'un langage muet, était plus 
éloquent mille fois que les plus tendres paroles: 
c'étaient les yeux, les larmes, les soupirs qui par- 
laient, et qui ne se faisaient oue trop bien enten- 
dre ; quand Zelmis prenant la parole : Vous ne 
dites rien, madame, lui dit-il. Hé! que dois-je 
juger de votre silence? Avez-vous de la confusion 
à avouer que vous m'aimez? ou appréhendez- vous 
de me désespérer en me disant que vous ne m'ai- 
mez pas? Parlez, madame, et ne me laissez pas 
plus longtemps en proie à tant de différentes pen- 
sées qui me tourmentent; ne souffrez pas qu'il y 
ait tant de désordre en un cœur où vous régaez 
si absolument. Que voulez-vous que je vous dise? 
reprit faiblement Elvire. Ce que je veux que vous 
me disiez! interrompit Zelmis, ce qu'on dit quand 
on aime, qu^ ri^n ne pourra troubler un amour; 
qu'un prompt engagement unira votre sort au 
mien avec des nœuds qui dureront toujours; car 
enfin, madame, tant que votre mari a vécu, je 
vous ai aimée, sans intéresser votre austère vertu 
dans cet amour; présentement qu'il n'y a plus de 
devoir à écouter, il n'y a que l'amour à suivre. 
Vous ne vous souvenez donc plus, reprit Elvire, 
de ce que vous m'avez dit tant de fois, que vous 
ne demandiez pour prix de votre amour que la 
seule gloire de m'aimer? et vous me parlez pré- 
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sentement d'hymen ! Cette pensée me fait frémir; 
le souvenir encore récent de mon mari n'en est 
pas toute la cause; je craindrais en possédant 
votre cœur de ne pas posséder votre estime/Vous 
vous êtes flatté, peut-être, que j'ai été susceptible 
de quelque tendresse pour vous dans le temps que 
je la devais toute à mon mari; ne crajndriez-vous 
point, avec une espèce de raison, qu'ayant pu 
succomber à une première faiblesse, je ne fusse 
encore capable d'une seconde lorsque je serais 
votre femme? Ne trouveriez-vous pas dans cette 
vue trop de facilité à dégager avec plaisir un cœur 
à qui la possession aurait déjà ôté tout le goût de 
l'amour? Je tremble quand je pense à cela : je ne 
connais que trop de quel prix il est, ce cœur; je 
mourrais de douleur si je ne le possédais pas pré- 
sentement tout entier : que deviendrais-je, hélas! 
si je le perdais étant votre épouse? Ahl madame, 
que vous avez de tendresse ! s'écria Zelmis, et 
qu'une personne qui peut aimer aussi délicate- 
ment que vous est peu capable de faiblesse? Non, 
madame, je serais toute ma vie si fort persuadé 
de votre fidélité, gue si j'étais un jour assez heu- 
reux pour devenir votre époux, je crois que je 
vous verrais sans jalousie entre les bras d'un 
autre. Je croirais, madame, ou que vous l'auriez 
pris pour moi, ou que je vous aurais prise pour 
une autre, et je me défierais plus de la fidélité de 
mes yeux que de la vôtre. Mais, madame, ne vous 
faites point de ces vaines terreurs que mon amour 
ne peut prendre que pour d'honnêtes refus. Ne 
me pressez point tant, je vous prie, repartit 
El vire, je sens que je ne vous pourrais rien refu- 
ser. Je vous dois tout par reconnaissance, et mon 
cœur même n'est pas exempt de cette obligation. 
Ah! madame, que me dites-vous? Ne m'aimez 
point plutôt, si vous ne m'aimez que par recon- 
naissance et parce que je vous aime : je veux tout 
devoir à votre inclination ; il faut que ce soit un 
penchant insurmontable qui vous entraîne à m'ai- 
mer malgré vous. Que vous êtes pressant, Zelmis ! 
reprit Elvire. On ne peut trouver d'accommode- 
ment avec vous, et vous n'êtes point content si oji 
ne v«us accorde tout ce que vous voulez. Dois-je 
songer à de nouveaux engagements sitôt après la 
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mort de mon mari, et puis-'je... Ah! madame, 
interrompit Zelmis, puisque vous n'êtes plus que 
sur le temps, je suis heureux. Il viendra, ma* 
dame, cet heureux jour; ou je mourrai de joie par 
avance en l'attendant. Mais promettez-moi ce que 
vous me dites, et que cette belle main soit le gage 
précieux du bien cpie vous me faites espérer. Elvire, 
à ces paroles, laissa doucement tomber sa main, 
que Zelmis reçut dans les siennes, et qu'il essuya 
de ses baisers, après l'avoir trempée de ses larmes. 
Ils étaient l'un et l'autre dans un contentement 
qu'on ne peut exprimer quand ils sortirent du 
Lazaret. Cette joie s'accrut le jour qu'Elvire ar- 
riva à Arles , où elle fut reçue de tous ses pa* 
rents, qui étaient les premiers de la ville, avec 
des signes d'une joie extrême. On oublia aisément 
la mort de de Prade, pour ne songer qu'au plaisir 

3ue causait le retour d'Elvire : on ne parla que de 
ivertissements et de parties de plaisir, où Zelmis 
était toujours invité. Il ne fut pas difficile de s'a- 
percevoir bientôt de l'inclination qui était entre ces 
deux personnes: on la vit même avec joie ; leur pas- 
sion fut celle de tout le monde ; leurs désirs furent 
suivis de ceux de tous les autres, et chacun ap*- 
prouva une union qu'il semblait que le* ciel eût 
pris plaisir de former. Zelmis fut obligé d'aller à 
Paris pour mettre ordre à ses affaires; il n'y de- 
meura que le moins qu'il put ; mais il y fut assez 
pour trouver à son retour plusieurs rivaux, qui 
tâchèrent à profiter de son absence. Il n'y avait 
presque personne à qui les manières honnêtes et 
engageantes de cette belle veuve ne fissent con- 
cevoir beaucoup d'espérance ; mais ceux qui la 
connaissaient le mieux espéraient le moins, et 
jugeaient aisément que cet air libre était plutôt 
un effet de son tempérament que de l'inclination 
de son cœur. 

Zelmis revint plus amoureux qu'il n'avait jamais 
été, . il trouva aussi sa belle Provençale encore 
plus aimable qu'il ne l'avait laissée; il ne s'aper- 
çut d'aucun changement dans lecoeir de sa belle 
maîtresse: il lui semblait, au contraire, que l'ab- 
sence avait rendu son ardeur plus vive , et il ne 
lui fut pas difficile d'écarter par sa seule présence 
tous ceux qui auraient pu lui nuire. 
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Il attendait avec impatience le tempg qui devait 
bientôt le rendre heureux; il vivait cependant con-r 
tent de son sort^ quand il fut accablé du plus' 
cruel revers de fortune qu'on puisse éprouver.| 
Zeimis était un jour chez sa bell» veuve avec quel- 
ques-uns. de ses amis, quand un laquais d'Ëlvire 
Tint avertir sa maîtresse que deux religieux, qui 
venaient d'Alger, souhaitaient lui parier. On les fit 
monter, et ils entrèrent dans la salleoùétaitla com- 

gagnie, suivis d'un homme qui était en fort misera- 
le équipage. La surprise de tous ceux qui étaient 
présents fut grande à l'abord de ces gens qu'on 
ne connaissait point ; elle fut extrême quand on 
vit que cet homme si mal vêtu vint se jeter au cou 
d'Ëlvire; mais elle fut telle qu'on ne la peut expri- 
mer, lorsqu'on remarqua que cet inconnu , après 
s'être détaché de ses violents embrassements , 
était de Prade, qu'on croyait mort depuis plus de 
huit mois. Jamais on ne vit un moment pareil : 
tout le monde devint immobile. Ëlvire regardait 
de Prade sans rien dire. Zeimis considérait Ëlvire 
sans parler ; et de Prade jetait ses yeux tantôt sur . 
sa femme, et tantôt sur ^Zeimis. Il regardait Tune 
avec joie et l'autre avec jalousie, et.étudiait tou- 
jours dans leurs yeux les sentiments de leurs 
cœurs. Zeimis et Ëlvire , comme les deux plus in- 
téressés dans cette aventure, en examinèrent plus 
soigneusement les apparences ; mais cette recher- 
che ne servit qu'à leur persuader ce qu'ils voyaient, 
et le témoignage des religieux acheva de les con- 
vaincre. Ils apprirent à la compagnie ce qui s'é- 
tait passé dans le rachat de de Prade. Ils dirent 
que Baba-Hassan avait acheté de Prade d'Omar 
son patron, pour l'éloigner d'Alger, dans le temps 
qu'Elvire était encore sa captive, et pour faire cou- 
rir plus facilement le bruit de sa mort, afin que la 
nouvelle en venant à Ëlvire, elle ne fît plus diffi-. 
culte de se rendre à ses ardentes prières ; qu'en- 
fin n'ayant rien pu gagner sur le cœur de cette^ 
vertueuse esclave, et désespérant d'en jamais 
rien obtenir, il lui avait généreusement donné la* ^ 
liberté^ et qu'elle n'avait pas plus tôt été partie^ i 
qu'il avait rappelé de Prade des montagnes où il ' 
l'avait envoyé avec l'armée qui était allée faire 
payer tribut aux Maures. Les religieux ajoutèrent 
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encore que, s'étant troayés au retour de de Prade 
dans Alger, où ils avaient racheté plusieurs cap- 
tifs, Baba-Hassan avait absolument voulu qu'ils le 
rachetassent, s'imaginant bien que cet esclave 
qu'on croyait mort à son pays ne serait jamais ra- 
cheté autrement. 

Croyez-vous, mesdames, qu'il soit possible de 
représenter les différents effets que produisait 
eette aventure et de vous en donner une idée as- 
sez forte? Les cœurs de tous ceu^ qui étaient 
présents se partagèrent ak)rs, et tous les mouve* 
ments dont ils sont capables se firent sentir, et 
torent peints alorssur le visage de ceux qui compo- 
saient cette assemblée. La joie, la tristesse, l'étonne- 
ment, la crainte, le dépit, la jalousie, le désespoir, 
tout parut en ce moment; et il n'y eut presque per- 
sonne qui ne fût agité de plus d'une passion. De 
Prade, appréhendant (ju'il ne fût venu trop tard, 
était combattu de crainte, et ressentait de la joie 
et de la jalousie. Elvire était partagée entre la joie 
et la tristesse. La vue de son mari, réveillant dans 
son cœur un amour qui était déjà dans le cercueil^ 
lui donnaût quelque plaisir;, et cette même vue, 
qui devait étouffer ou du moins partager les sen- 
timents d'amour qu'elle avait pour Zelmis, mê- 
lait cette joie d'amertume. Zelmis demeura in- 
terdit, désespéré, confus, accablé; et voulant s'en 
imposer à lui-même, il cherchait des raisons pour 
ne pas croire ce qu'il voyait. Mais il fallut enfin 
céder à la vérité ; et quand il en fut entièrement 

Î>erauadé, il s'approcha d'Elvire, après avoir été 
ongtemps immobile, et n'ayant plus de ménage- 
ment à garder, il ne se soucia pas de dissimuler 
Î>lus longtemps. Vous ne serez donc point à moi, 
ni dit-il d'une voix qui marquscit assez le serre- 
ment de son cœur : vous ne serez point à moi ; et, 
pour comble de malheur, mon désespoir va m'en- 
traîner en des lieux où je ne vous reverrai ja- 
mais, et où je vais finir les restes d'une vie pleine 
de disgrâces. Pour vous, madame, vivez heureuse: 
le ciel n'a pu voir vos larmes sans pitié , ni mon. 
bonheur sans envie; il vous a rendu cet époux que 
vous pleuriez tant, et me prive du bien qui devait 
me rendre parfaitement heureux. Ce m'est encore 
assez de joie pour tout le reste de ma vie, de me 
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souvenir que vous avez pu m'aîmer un moment, 

Eour me faire souffrir avec joie toute sorte de mal- 
eurs. Zelmis ne put rien dire davantage , et El- 
vire ne répondit que par des larmes. De Prade se 
figura avec plaisir que c'était la joie qui les lui 
faisait répandre j mais ceux qui connaissaient 
mieux la disposition de son cœur crurent qu'un 
sentiment contraire en pouvait bien être la cause. 
Zelmis enfin ne pouvant plus soutenir la présence 
de toutes ces "personnes, dont chacune lui faisait 
sentir un supplice particulier, sortit d'auprès de sa 
belle Provençale, résolu de ne plus la voir. 

Elvire, de son côté , était dans un étonnement 
qu'il n'est pas aisé de se figurer. Quelque joie 
qu'elle affectât de faire paraître , on voyait tou- 
jours au travers de cette feinte quelque altéra- 
tion qu'elle ne pouvait dissimuler: et quand elle 
fut un peu revenue de cette ^ande surprise, et 
qu'elle put faire réflexion au bizarre état où elle se 
trouvait : Tu crois donc , cruelle fortune , disait- 
elle en elle-même, qu'on puisse changer aussi sou- 
vent que toi , et suivant tes différents capri- 
ces prendre difiFérentes passions? Et toi, sévère 
devoir, penses-tu pouvoir rentrer dans un cœur 
toutes les fois qu il te plaira ? Ne sais-tu pas 
quelle violence je me suis faite pour ne pas aimer 
Zelmis plus tôt que je l'ai dû? Puis-je ne le plus 
aimer quand j'ai pu une fois le faire sans crime? 
Non, je l'aimerai toujours : il n'est que trop ai- 
mable, et je ne suis que trop disposée à l'aimer. Je 
dois, il est vrai, toute ma tendresse à mon époux : 
si Je la Dartage , je lui fais un larcin dont le de- 
voir s'offense; le ciel me l'a rendu , je dois lui ren- 
dre mon cœur. Mais Zelmis' n'est-il pas pour ainsi 
dire aussi mon époux? et après lui avoir donné la 
foi, quand je le pouvais-, puis-je la lui ôter sans 
injustice? il a le droit de prétendre à ce que je 
lui ai promis, et je ne lui ai rien promis que je 
n'aie été en droit de lui accorder. A quels mal* 
heurs ne suis-je point exposée ! Faut-il oublier 
mon mari? Dois-j« ne plus aimer Zelmis? Mais ai- 
mons-les tous deux , puisque je l'ai pu : aimons 
de Prade par devoir, et Zelmis par inclination. 
Donnons la personne à l'un, etle cœur àl'autre ; que 
le premier rentre dans ses droits, que le second n en 
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sorte point ; et concilions enfin dans un même cœur 
deux amours que personne ne peut condamner. 
Le retour de de Prade auprès d'Ëivire fut célé- 
bré par de nouvelles noces. Zelmis ne voulut point 
être présent à cette cruelle cérémonie, dont il 
aurait dû être le sujet: il ne trouvait d'autre 
consolation dans ses malheurs que de croire qu'il 
ne pouvait plus lui en arriver. 11 partit, et, sans 
prendre de route certaine, il se trouva en Hol- 
lande : ce pays, qui est l'asile de tant de gens, 
n'en fat pas un pour lui ; il y porta son amour 
et son désespoir. Il demeura quelques mois à 
Amsterdam; et y avant appris que le roi de 
Danejnarck était. à Oldembourg, n entreprit ce 
Toyage autant par chagrin que par curiosité. Il y 
arriva un jour après le départ du roi, qui en était 
parti pour retourner en sa ville capitale : il le 
suivit, se laissant toujours entraîner à son cha- 
grin, il passa par Hambourg, et ne le joignit qu'à 
Copenhague, où il eut l'honneur de le saluer et 
de lui baiser la main. Zelmis ne fut qu'un mois à 
la cour de Danemarck. Son inquiétude ne lui 
permettait pas de demeurer plus longtemps en 
un même lieu ; et, semblable a ces gens qui sont 
travaillés d'une longue insomnie, il cherchait son 
repps dans son agitation. Il passa le Sund et se 
rendit à Stockholm, dans le temps que toute la 
cour était en joie des premières couches de la 
reine. Zelmis reçut du roi de Suède le même 
honneur que lui avait fait le roi de Danemarck: 
il baisa la main à ce prince, qu'il eut Thonneur 
d'entretenir plus d'une heure sur ses voyages, et 
particulièrement sur sqn esclavage, que le roi 
écoutait avec beaucoup de plaisir, et que Zelmis 
ne pouvait réciter sans renouveler des maux qui 
s'aigrissaient encore par le souvenir. Le roi 
ayant ensuite proposé à Zelmis de faire un voyage 
de Laponie, qu'il disait avoir voulu faire autrefois, 
et qu'il trouvait fort digne de la curiosité d'un 
homme qui voulait voir quelque chose d'extraor- 
dinaire, et voyant qu'il ne s'en éloignait pas 
beaucoup, il ordonna à M. Stein-Bielke, grand 
trésorier du royaume, seigneur d'un grand mérite, 
et qui lui servait de truchement auprès du roi, 
de lui donner des lettres nécessaires pour faciliter 
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son voyage. Zelmîs ne fut pas longtemps à se 
déterminer. Il lui importait peu où il allât, 
pourvu qu'il s'éloignât. Il se flattait même avec 
plaisir que leà froids du Nord pourraient un peu 
ralentir ses ardeurs ; et dans cette espérance il 
partit pour cette grai^de entreprise. Ce voyage, 
mesdames, est si curieux et si plein de nouveautés, 
que si je n'appréhendais de vous ennuyer, je 
vous en ferais au moins une légère description ; 
mais il vaut mieux réserver cela pour une autre 
fois, et vous dire seulement ce qui suffit pour 
savoir la suite de toute l'aventure. Zelmis s em- 
barqua à Stockholm avec deux gentilshommes 
français, poussés du même désir que lui. Il passa 
jusqu'à Torno, qui est la dernière ville du monde 
du côté du nora, située à l'extrémité du golfe de 
Bothnie. Il remonta le fleuve qui porte le même 
nom que cette ville, et dont la source n*est pas 
éloignée du cap du Nord ; il pénétra enfin jusqu'à 
la mer Glaciale, et l'on peut dire qu'il ne s ar- 
rêta qu'où Tunivers lui manqua. Il revint à 
Stockholm, et rendit un compte exact au roi de 
ce pays et des manières de vivre extraordinaires 
de ses habitants. Il ne demeura que fort peu de 
temps à Stockholm à son retour de la Laponie ; 
et, cherchant ensuite une nouvelle matière à ses 
travaux, il passa toute la mer Baltique, et vint 
débarquer à Dantzick, d'où il passa en Pc^ogne. 
Le roi, qui était un des {>rinces du monde les 
plus savants et les plus curieux, et qui sait si bien 
joindre à ces qualités une vertu héroïque, prit 
un plaisir extrême à faire réciter à Zelmis la 
manière dont les Lapoi^s vivaient, et ce qu'il y 
avait de rare dans le pays. Il ne se pa.ssa pas un 
jour pendant tout le temps qu'il demeura à Java- 
row, où était alors la cour de Pologne, que le roi 
ne l'envoyât quérir pour apprendre de lui ce qu'il 
souhaitait. Il lui fit même l'honneur de le faire 
manger avec lui à sa table, à côté de M. le mar- 
quis de Vitry, qui était alors ambassadeur de 
France en cette cour. Tous ces honneurs ne con- 
solaient point Zelmis ; et étant toujours entraîné 
de son inquiétude, il passa en Turquie, en Hon- 
pie, en AUemagne. Mais <me lui servait de fuir 
loin, s'il ne pouvait se ûiir lui-même^ et s'il était 
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inséparable de son chagrin ? Il trouvait bien 
d'autres lieux, mais il ne rencontrait point l'in- 
différence ; et il n'aurait • pas même voulu la 
trouver. Il revint enfin en France, après deux ans 
d'absence, pour chercher du soulagement au lieu 
même où il avait pris le mal. Vous Tavez vu, 
mesdames, depuis peu à Paris, et jl n'y a pas été 
longtemps que la fortune a commencé à se dé- 
clarer pour lui. Il a appris la, nouvelle de la mort 
de de Prade. Il est parti à l'instant; il s'est rendu 
auprès d'Elvire, qui pleurait encore la perte de 
son mari. Elle n'a pas été fâchée de le voir ; et il 
me mande dans une lettre que j'ai reçue de lui 
depuis peu de temps, que, quoique cette belle 
veuve dise partout qu'elle veut passer le reste de 
sa vie dans un cloître, pour ne plus être exposée 
à tant de revers, il espère néanmoins être un jour 
heureux, pourvu que de Prade ne ressuscite pas 
une seconde fois. 



VOYAGE DE NORMANDIE 



LETTRE A ARTEMISE 

Vous m'aviez ordonné, mademoiselle, en vous 
quittant, de vous faire un récit exact du voyage 
de Normandie, duquel vous ne pouviez être. Je 
satisfais à vos ordres si fidèlement, que je suis 
sur qu'en le lisant vous croirez l'avoir fait, sans 
être sortie de Paris. 

Les desseins médités longtemps avant l'exécution 
sont d'ordinaire sans effet; c'est ce qui a fait que 
proposer et assurer ce voyage a presque été pour 
nous la même chose. Nous partîmes un lundi, 
26 septembre 4689. Admirez notre bonheur. Il y 
avait trois mois qu'il n'était tombé une goutte 
d'eau, le ciel en versa ce jour-là suffisamment 
pour toute une année; mais, pour nous consoler, 
nous séchâmes ces humides influences par un 
fonds de bonne humeur qui ne nous a jamais 
abandonnés. Vous le verrez par le couplet sui- 
vant et par les autres, sur l'air du branle de 
Metz. 

Pour quinze jours de campagne, 
Enfin nous voilà partis 
De la ville de Paris. 
Le bon Dieu nous accompagne I 
Surtout bon gfte, bon lit, 
Avec du vin de Champagne ; 
Surtout bon gîte, bon lit, 
Belle hôtesse, bon appétit. 

Pour l'appétit, il faut dire la vérité, il nous 
manquait pendant cinq ou six heures de la nuit ; 
mais il faut bien prendre son mal en patience, on 
ne peut pas manger et dormir tout à là fois; tant 
que nos yeux étaient ouverts, nos dents faisaient 
également leur fonction, et c'était un charme 



VOYAGE DE NORMANDIE, 417 

d'entendre crier miséricorde à toutes les basses- 
cours où nous arrivions. 

ATriel, si j*ai mémoire» 
Autour d'un gigot assis, 
Comme moines bien appris, 
Las de manger, non de boire, 
Nous ne fîmes rien tous dix, 
En sortant du réfectoire. 
Nous ne fîmes rien tous dix 
Qu*un saut de la table au lit. 

Les dames furent presque aussitôt levées que 
couchées. Vous vous imaginez peut-être que cette 
diligence à quitter le chevet fut une ardeur de 
novice qui ne dora que peu de temps : vous vous 
trompez, et elles ont toujours été les premières 
en carrosse et à la table. Vous juçez bien que, 
comme on se levait matin, Tappétit se levait de 
même, et saluait toujours l'aurore par deux ou 
trois petits repas anticipés ; car il est à remarquer 
que nous faisions autant de provisions dans notre 
carrosse pour faire quatre lieues que d'autres au- 
raient fait en s'embarquant pour les Indes. Aussi 
aurait-il été difficile de ne nous pas trouver con- 
sommant nos J)rovisions. Nous fîmes tant ce 
jour-là par nos déjeunes qu*enfin 

A Mantes fut la dînée. 
Où crott cet excellent vin. 
Que sur le clos célestin 
Tombe à jamais la rosée I 
Puissions-nous dans cinquante ans 
Boire pareille vinée î 
Puissions- nous dans cinquante ans 
Tous ensemble çn faire autant ! 

Avant de quitter ce pays, vous voulez bien que 
je vous fasse part du déplorable état où sont ces 
pauvres Célestins : ils font vœu présentement de 
Doire le vin qui croit dans leur clos; je n'en sais 
pas la raison ; mais enfin, par obéissance et par 
mortification, ils avalent ce calice du mieux qu'ils 
peuvent; Dieu leur donne la patience nécessaire 
pour supporter de pareilles adversités î ^ 
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Si j'étais bien sûr de votre discrétion, made- 
moiselle, je vous dirais des choses que vous n'avez 
Î>as encore entendues; mais les filles sont comme 
es femmes, elles ne vont jamais sans leurs l#i- 
gues ; et je me suis étonné cent fois comment de 
si grandes langues pouvaient tenir dans de si pe- 
tites bouches : c'est pourquoi, 

De Vernon je me veux taire 
Pour le mauvais tîd qu'on but 
Chacun s'y coucha, mais chut ; 
Car j'aime en tout le mystère. 
Je sais trop comme tout va, 
Le monde est fait de manière ; 
Je sais trop comme tout va, 
L'envie jamais ne mourra. 

Vous qui vous escrimez de la rime, vous aile?" 
dire qu'il y a un e de trop à ce dernier vers : je 
le sais aussi bien que vous ; mais si on ne me 
donne cette licence et de pareilles, je quitte dès 
à présent le métier de po'êle de la troupe, que je 
fais à mon grand regret, et aux dépens de mes 
ongles, qui sont déjà assez courts. Je ne suis que 
trop rebuté de la profession ; et, sans les petits 
profits que nous autres rimailleurs attrapons au- 
près des ûUes-, qui aiment ce genre d'écrire, il y 
aurait longtemps que j'aurais vendu ma charge a 
bon marché. Mais, puisque nous voilà sur le cha- 
pitre des filles, vous saurez que nous en trou- 
vâmes une charmante proche la chartreuse de 
Gaillon. Vous me direz que ce n'est pas là un 
meuble de chartreuse; mais ces jolis animaux-là 
se trouvent partout. 

Au Pont-de-l'Ârche et au Roule 

Le ciel exauça nos vœux, 

Et Ût paraître à nos yeux 

Jeune hôtesse faite au moule : 

Elle portait devant soi 

Deux petits monts faits en boule ; 

Elle portait devant soi 

Un morceau digne d*un roi. 

La Normandie, comme vous savez, est une terre 
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fertile eD pommes. Le voisinage de la mer leur 
donne un orgueil et une dureté qu'elles n'ont 
point ailleurs. Nos dames de Paris voudraient bien 
que leur terrain fût aussi bon ; mais on ne peut 
pas tout avoir : à cela près, les femmes de Rouen 
sont, à ce que je crois, faites comme à Paris; ce 
.qui nous fit dire: 

A Rouen, laides et belles, 
Comme partout Ton trouva, 
Les filles de l'Opéra 
Sont, comme à Pari», crueUei, 
Enfin, rien n'est différent. 
Dans les jeux, dans les ruelles ; 
Enfin, rien n'est différent. 
Hors qu'on parle mieux normand. 

Il faut dire la vérité, cette langue-là est en 
grande vénération dans ce pays -ci; les habi- 
tants reçoivent tous en naissant des talents mer- 
veilleux pour rapprendre : à quatre ans les en- 
fants y parlent déjà normand comme de petits 
anges; on dirait qu'ils n'auraient fait autre chose 
toute leur vie. Les merles mêmes et les perroquets 
n'y parlent point autrement. On m'a dit que cette 
langue-là était merveilleuse pour plaider; c'est ce 
qui fait qu'il n'y a guère de Normand qui n'ait 
vaillant sur pied plus de vingt procès, sans les 
espérances de ceux qu'il a déjà perdus. 

Nous trouvâmes ici notre bon ami Fatouville. 
Vous ne sauriez croire les instances qu'il nous fit 
pour nous mener à sa terre de la Bataille, et le 
plaisir que sa conversation donna aux dames : 
elles voulurent à toute force qu'il en fût fait men- 
tion par les vers suivants : 

Le seigneur de la Bataille, 
Qui charme dès qu'on Tentend, 
Malgré nous, malgré nos dents, 
Voulut nous faire ripaille ; 
Mais le diable s'en mêla, 
On fit grâce à sa volaille ; 
Mais le diable s'en mêla, 
A Gaudebec on alla. 

Vous croyez qu'en ce lieu-là on se couche pour 
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dormir, comme à Paris : vous vous trompez; toute 
la nuit l'hôtellerie fut en rumeur pour fournir 
aux- dames des rôties au vin. On en fait prendre 
aux perroquets qui ont perdu la parole; mais d'en 
donner à des dames usantes et jouissantes de 
leurs langues, c'est avoir envie de se lever comme 
on se couclie : aussi cela ne manqua pas d'ar- 
river. 

A cette maigre couchée 
On oublia de dormir : 
Que sert de s'en souvenir, 
Quand une femme éveillée, 
Pour aiguiser son caquet, 
Tout le long de la nuitée, 
Pour aiguiser son caquet. 
Mange soupe à perroquet? 

11 ne fallait pas se lever de si bon matin pour 
aller dans la plus maudite hôtellerie qui soit, je 
crois, de Paris au Japon, et pour avaler un brouil- 
lard épais, que le soleil ne put percer que sur les 
deux heures. Un autre plus calant vous dirait que 
les yeux des dames, plus puissants que cet astre, 
dissipèrent d'abord cette noire vapeur; mais pour 
moi, qui suis plus sincère, je vous dirai franche- 
ment que les bronillards d'octobre sont fort diffi- 
ciles à gouverner proche la mer, et de plus, que 
nos dames dormirent dans le carrosse cahin^ 
caha, toute la matinée, et n'ouvrirent les yeux 
qu'à la Botte. A propos de Botte, vous voulez bien 
que je vous donne un petit avis : 

Passant, fuyez de la Botte 
Le séjour trop ennuyeux ; 
Il est vrai que dans ces lieux 
La maîtresse n^est pas sotte; 
Mais sans pain, sans vin, sans feu, 
Dans un pays plein de crotte, 
Mais sans pain, sans vin, sans feu, 
L^amour n'a pas trop beau jeu. 

Nous trouvions Ussez plaisant d'aller, comme 
bonnes personnes, toujours devant nous; et je 
crois que nous aurions été dix lieues par-delà le 
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bout du monde, sans le malheur que vous allez 
apprendre. 

Après six jours de voyage, 
Où tout allait à gogo, 
Nous allions jusqu'à Congo, 
Valets, chevaux et bagage; 
Hais au Havre on s'arrêta, 
Malgré ce vaste courage; 
Mais au Havre on s'arrêta. 
Car la terre nous manqua. 

Voilà une plaisante excuse! m'allez-vous dire. 
Quand on a bien envie d'aller, au défaut de la 
terre, on prend la mer. Nous n'y manquâmes pas 
aussi ; et les dames, dès le lendemain, 

D'une valeur plus qu' humaine 

Affrontèrent TOcéan. 

Mon Dieu ! que le monde est grand 

Sur cette liquide plaine. 

Où Ton touche en un moment, 

Sur une vague incertaine. 

Où Ton touche en un moment 

L'enfer et le firmament ! 

N'aurait-ce pas été un coup de bonne fortune 
pour les maris, si quelque honnête homme de 
corsaire eût mis la main sur la chaloupe? J'en 
connais quelques-uns qui n'auraient point re* 
gretté d'avoir donné de l'argent à leurs femmes 
pour aller voir la mer, si pareil cas leur arrivait. 
Pour moi, qui ai déjà tâté de ces messieurs les 
Turcs, gens fort incivils, j'en \'oulus courir le 
risque sur le rivage ; et, considérant ces ^os vais- 
seaux, et faisant réflexion qu'il n'y avait qu'une 
planche épaisse de deux doigts qui séparait de la 
mort ceux qui étaient dedans, je me mis à chanter : 

Ou* un autre, avec des boussoles, 
Sur ces grands palais flottants, 
Bravant Neptune et les vents, 
Cherche l'or sous les deux pôles ; 
Mais; pour moi, je ne veux pas 
Servir de pâture aux soles ; 

ir. 21 
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Hais, pour moi, je ne veux paê 
Leur faire un si bon repas. 

Je vous avoue que je ne me consolerais jamais, 
si je me voyais ainsi pour mon plaisir; et j'aurais 
été encore plus fâché ce jour-là, car M. de Lou- 
vigni, intenaant de la marine, nous envoya le soir 
six bouteilles d'un vin de Canarie si exquis, que, 
quand il Taurait fait lui-même, je doute qu'il l'eût 
fait meilleur. 

Sus, ma muse, je te prie, 
Brûlons quatre grains d'encens 
A cet illustre intendant. 
Pour son vin de Canarie. 
Avec ce nectar, je croi 
La province bien munie ; 
Avec ce nectar, je croi' 
Qu'on sert dignement son roi. 

Vous voyez qu'il fait bon nous faire du bien : 
pour cinq ou six bouteilles de vin, voilà un homme 
immortalisé. Après tout, je ne sais si les six meil- 
leurs vers du monde valent seulement une pinte 
d'une pareille liqueur. Quoi qu'il en soit, il s'en con- 
tenta, et nous eussions bien souhaité que tous les 
hôtes xle la route eussent été aussi raisonnables. 

Le lendemain le gouverneur, pour nous rece- 
voir, fit mettre la citadelle en armes. Nous visi- 
tâmes l'arsenal, ce terrible palais de Mars. Mon 
Dieu ! que d'instruments pour abréger nos pauvres 
jours? Ce qui nous fit dire à tous : 

Il faudrait être bien ivre, 
D'aimer ces lieux de fracas, 
Où, pour cent mille trépas, 
On fond le fer et le cuivre. 
Que de moyens pour mourir, 
Lorsqu'il n'en est qu'un pour vivre ! 
Que de moyens pour mourir I 
Je ne le saurais souffrir. 

Voilà des sentiments bien héroïques I me direz- 
vous. D'accord; mais si vous saviez* comme moi, 
mademoiselle, ce qu'il en coûte pour mettre un 
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enfant an monde, vous auriez, plus que personne, 
horreur de ces lieux de destruction; et, en vérité, 
si vous étiez une personne bien raisonnable, vous 
vous marieriez au plus vite, afin de travaiUer 
comme il faut à la réparation du genre humain, 
lequel, pendant que toute l'Europe est en guerre, 
court le grand chemin de sa ruine totale. C'est à 
vous d'y penser, et de faire réflexion que vous 

Sasseriez mal votre temps, s'il n'y avait plus 
'hommes au monde. 

Vous croyez peut-être, mademoiselle, que parce 
que l'on vous a menée en vers au Havre, on vous 
ramènera par la même voiture; c'est ce qui vous 
trompe : Pégase n'a pas accoutumé de faire avec 
moi de si longues traites. Je vous dirai donc en 
prose que nous revînmes à Rouen en très-peu de 
temps, ayant toujours vent derrière : cela n'est 
pas trop nécessaire en carrosse; mais c'est pour 
vous dire que tout conspirait à seconder l'envie 
que j'ai d'être auprès de la plus aimable personne 
au monde. 



VOYAGE DE CHAUMONT 



Sur.l'air : Vive le Roi et Béchamel, 



(Parti de Paris le 3 mai.) 

De Paris, la grande ville, 

Il est parti, . 
Avec toute sa famille. 

Et ses amis, 
Un lundi d'assez bon matin. 
Vive du Vaulx et le bon vin, 
Et le bon vin I 

Comme le but du voyage 

Autre n'était 
Que mettre linotte en cage. 
Ainsi fut tait. 
Y manquer n'eût pas été un; 
Vive, etc. 

(A Brie, Tin du pays.) 

La première hôtellerie, 

Quittant Paçis, 
Ce fut aux Trois-Rois, à Brie, 

Où l'on y fit 
Mauvais repas, il m'en souvient. 
Vive, etc. 

(Guigne, on |sait son nom.) 

En quittant cette demeure. 

Chemin faisant, 
Nous vînmes de fort bonne heure , 

Toujours chantant, 
A Guigne, dite la Catin. 
Vive, etc. 
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(La Bretoche.) 

Ed passant à la Bretoche 

D'un mûr esprit, 
D'un bon déjeuner de poche, 
L'on se munit, 
Pour mieux, de là, gagner Provins. 
Vive, etc. 

(A Provins, on ne sayait que faire.) 

D'un vin meilleur que rhubarbe, 

L'on s'y remplit : 
Notre comte y fit sa barbe, 

Il s'embellit : 
Il semblait un vrai chérubin. 
Vive, etc. 

(A Nogent, logé à Jérusalem.) 

Entrant dans la bonne ville. 

Dite Notent, 
Jérusalem fut l'asile. 
Soleil couchant : 
Bon séjour pour un pèlerin. 
Vive, etc. 

(M. Perria nou» envoya de bon vin.) 

Plein d'esprit de pénitence, 

Dans ces saints lieux, 
On mit sur sa conscience 

Dubon vin vieux, 
Grâce au ciel et M. Perrin. 
Vive, etc. 

(Aux Pavillons, bon cuisinier.) 

Sus, ma muse, je t'appelle, 

Debout, allons, 
Chantons la gloire immortelle 

Des Pavillons, 
Où repose ce jus si fin. 
Vive, etc. 



L^ salé, de bonne mine, 
Tout aussitôt 



24. 
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Fut mangé dans la cuisine; 

Et le grand broc 
Ne durait ni vide, ni plein. 
Vive, etc. 

(Troyes.) 

% 

Chez les Troyens, nuit Tenue, 

On s'arrêta : 
J'eus grand'peur que dans la rue 

On ne gîtâf : 
Car nous marchions à trop grand train. 
Vive, etc. 

(Chanoine, au lieu de nous donner la coUafion» nous mena Toir 

un moulin.) 

Chanoine ici nous fit boire, 

Comme canard : 
Son vin, comme l'on peut croire-. 

N'était bon ; car 
Il nous mena boire au moulin. 
Vive, etc. 

(On envoya chercher des matelas chez tous les tapissiers de la ville.) 

Dieu ! pour coucher femme ou fille, 

Que peine on a î 
Un tapissier de la ville 

Y renonça, 
Avec vingt matelas de crin. 
Vive, etc. 

(A Troyes, bal donné.) 

Maint rebec à Tancienno, 

A peu de frais 
Fit sauter la gent troyenne, 

Le jour d'après : 
On dansa jusqu au lendemain. 
Vive, etc. 

(Les dames logèrent chez le jcnré.) 

Chez le curé de VendcBuvre 
On descendit; * 
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Il fit une très-bonne œuvre, 

T^ous donnant lit : 
Dieu le guérisse ila farcin. 
Vive, etc. 

(II avait cent gros muîds de Yiii,«t:3k?avait qu'on petit bréviaire.) 

Vingt rubîs «^nt hypcrtttèque 

Dessus son nez ; 
Il fait sa bibliothèque 

De ses «elliers : 
Cent tonneaux font tout son latin. 
Vive, etc. 

(On logea à Fabbaye.) 

A Clervaux, quatre grands drilles, 

Bien découplés, 
Pour bien recevoir nos filles, 

Furent lâchés : 
L'abbé môme en personne y ^nt. 
Vive, etc. 

Dès qu'on eut mengé la soupe. 

De fort bon goût, 
L'abbé prit sa large coupe, 

Et dit à tous : 
Ainsi doit boire un bernardin. 
Vive, etc. 

(On ne pouvait écarter la pepulaee.) 

Dedans Chaumont notre entrée 

Fit du fracas : 
Les enfants de la contrée 

Suivaient nos pas : 
On<^voulait sonner le tocsin. 
Vive, etc. 

(Petit-Jean, traiteur à CfaMBoA} 

Que l'on vante la Gaièi*e» 

Rousseau, Lamy; 
Petit-Jean fait autre cnère; 

Et, près de lui, 
Bergerac n'est qu'un assassin. 
Vive, etc. " 
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(On traita un officier de la ville, qui devait traiter.). 

Lieutenant fort magnifique, 

Et criminel, 
Venu d'un cœur héroïque 

A notre hôtel, 
Aeçut repas et n'en fit brin. 
Vive, etc. 

(Repas de religieuses, c'est tout dire.) 

Pour nous régaler, les nonnes 

Levèrent plats : 
Dieu garde honnêtes personnes 

D'un tel repas ! 
Plutôt mourir de male-faim. 
Vive, etc. 

Quatre corbeaux diaboliques, 

En tourte mis, 
D'autant de poulets étiques 

Furent suivis : 
En deux mots voilà le festin. 
Vive, etc. 

Mais, ma muse si gentille. 

Tu causes trop ; 
•Sus, de Chaumont faisons Gille, 

Et, au grand trot. 
Passons vite notre chemin. 
Vive, etc. 

(Il y a des forges en cet endroit.) 

On vit, arrivant à Fronde, 

Forges de fer ; 
Lieu le plus propre du monde 
Pour Lucifer, 
Et pour tout son peuple lutin. . 
Vive, etc. 

(L'hôtesse a sit fries,) 

A l'Étoile, dans Joinville, 
Près du éhâteau. 
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Six grands brins de belle fille. 

Friand morceau, 
Y tenteraient un capucin. 
Vive, etc. 

(Hôtesse aigre et douce.) 

De toi, Saint-Dîzier-sur-Marnei 

Parlons un peu; 
Ton hôtesse charlatane 

Me met en feu : 
Pluton gratte son parchemin. 
Vive, etc. 

(A Vitry, mal logé à l'enseigne du NouTeau-Monde.) 

Viens, Vitry, que je te fronde : 

Quel maudit lieu I 
De loger en l'autre monde. 

Sans dire adieu, 
Me donnerait moins de chagrin. 
Vive, etc. 

(Il gela le matin et fit chand le soir.) 

D*une inconstante maîtresse 

Ne suis surpris, 
Ayant eu, plein de détresse, 

Près de Pongni, 
Si chaud soir, et si froid matin. 
Vive, etc. 

(ChAIons.) 

Sus, ranimons notre zèle» 

Chantons Ghâlons ; 
C'est ici que je t'appelle, 
Grand Apollon, 
Souffle-moi ton esprit divin. 
Vive, etc. 

(M. le grand prévôt de Champagne, filleul du roi.) 

Grand prévôt, nul ne t'égale : 
Le grand Bourbon 
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Te donna l'âme royale, 

Te donnant nom. 
Digne filleul d'un tel parrain. 
Vive, etc. 

(Bepas magniGque chez lui.) 

Fin rôt, raçoût, nappe blanche. 

Bonne liqueur, 
Tu donnas pour un dimanche : 

Mais le grand cœur 
Fut encore un mets bien plus fin. 
Vive, etc. 

De la vineuse Champagne 

Sois tout l'honneur, 
Et qu'à jamais t'accompagne 

Gloire et bonheur : 
Le ciel te fasse un long destin! 
Vive, etc. 

(M. le granH prévôt avait eu soin de vwh envoyer les relais.) 

De Châlons, droit comme un cierge. 

Un matin frais. 
Nous allâmes vite à Bierge 
Prendre relais. 
Mon Dieu, que relais fait ^and bien 1 
Vive, etc. 

(Étauge,) 

Passant, évitez Étaùge, 

Et son château, 
Les chevaux y sont à bauge. 

Bon foin, bonne eau : 
Mais quel séjour pour un homainl 
Vive, etc. 

(Verrerie à Montmirel, et via exeellent») 

A Montmirel il faut boire, 

Car on j fait 
Ce vase qui fait la gloire 

De maint buff'et, 
fit qui rubis forme en son seixi. 
Vive, etc. 
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(Dtné détestable.) 

Hôtesse de la Bussière, 

Au lieu d'argent, 
Tu baiseras mon derrière 

Assurément : 
Tu n*as pas seulement de pain. 
Vive, etc. 

(Meaax.) 

Dans le courroux qui m'anime 

Étrillons Meaûx; 
Mais tout beau, ce nom-là rime 
Au cher du Vaulx : 
Sans cela je ferais beau train. 
- Yive, etc. 

^A l'Épée royale, le jardin est au second étage.) 

A Claye, chasses surprenantes. 

Tout fut bien fait : 
Les dames furent contentes ; 

Mais en effet 
Au grenier était le jardin. 
Vive, etc. 

Muse, finis ton ouvrage, 

Et ta chanson : 
Voilà le charmant voyage 

Fait à Chaumont : 
Devait-il jamais prendre fin ? 
Vive du Vaulx, et le bon vin. 
Et le bon vin 1 



FIN. 
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